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/ÉDITEUR  des  cinq  volumes  de  cett€J 

.  .  •  •  • 

Correspondance  (  pout  les  années  1770  à 

1781  )  k  donné  une  notice  étendue  sui' 

«        ■     'j     •  ' 
le  baron  de  Grimm  y  après  laquelle  il  né 

nous  reste  plus  rien  ;a  diïç.  Nojis  nousf 
contenterons  de  rappeler  fi^X  lectevirs  que 
le  baron  de  Grimm  ij'esl^pipinXjfe.seul 
auteur  de  cette  Correspondfancef' qui  em- 
brasse à  la  foie  lès  nïoeurs^  les  lois^  là 
osopïiîe ,  lel5  arts  et  la  littérature,  et 
qui  présente  une  variété  si  piquante  dans 
a  manière  dont  tous  les  sujets  sont  trai- 
tés :  Tabbé  Raynal  fut  le  premier  qui  se 
chargea:  tfèntfeténir  une  correspondance 

littéraire  avec  quelques  souverains  de  VAU 

à 
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lemagne  (i).  Les  années  lyôS,  1764  etiyôS 

sont  rédigées  par  l'auteur  de  V Histoire  phi- 

* 

losophique  des  deux  Indes.  En  1765,  il 
céda  cette  Correspondance  au  baron  de 
Grimm ,  qtii  la  continua  jusqu'à  l'année 
1790,  en  associant  à  son  travail  plusieurs 
écrivains  distingués  dont  le  nom  suffirait 
pour  recommander  un  ouvrage  au  pu- 
blic. 

La  partie  de  cette  Correspondance  que 
nous  publions  aujourd'hui  est  sans  con- 
ttedi^.Jcéïlêvqui:^  plus  d'intérêt; 

elle  ûQtis  jfeîl  connaître  une  époque  sur 
laqii^l^  il  *ii^^\  reste  peu  de  documens 
authentiques.  A  cette  époque  vivaient  en- 
core Fontenelle,  Montesquieu,  J.  Buffon^ 


(1)  L'impératrice  de  Russie,  la  reine  de  Suède,  le 
roi  de  Pologne,  la  duchesse  de  Saxe-Gotha  ,  le  duc 
cle  Deux -Ponts,  la  princesse  héréditaire  de  Hesse- 
Darmstadt,  le  prince  George  dé  Hesse-Darmstadt,  la 
princesse  dé  Nassau-Saarbruck. 
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J.-J.  Rousseau ,  Voltaire  ;  et  les  plus  cé- 
lèbres écrivains    du  dix*-huitième  siècle 
publiaient  plusieurs  des  ouvrages  qui  ont 
fait  leur  réputation  et  lëïir  gloire*  Lâplù-^'* 
part  de  ces  ouvrages  sOnt  jugea  dans  la* 
Carreapondance  de  Grimm  avec  une  sa^^ 
gacité^  une  impartialité  qui  doit  qudqtie- 
feià  étcoancr  les  lecteurs  du  siècle  pi^sènt. 
On  Y  trauîsrerii  aussi,  des  jiigeniiens  et  Aés 
observations  sur  les  moeurs  ^  sur  les  lois , 
sur  ;la.{)toik»ophiie,  qui  nous  ont  paru 
trèèrproprés.  à  jeter  une  grande  lumière 
sur  l'esprit iduidiix^hiiitième  siècle^  et  qui 
sont  .dVnei' telle  impiortance  qu'elles^  Ao 
doiveut  point  iédiappier-  à  ^histoire  d'unW 
éfiioque  où>i»  préparaient  dans^  le  silence 
et  comme  à  Filisa  des  contemporains^  tant 
de  grands  événemens  dont  nous  avons  été 
témoins. 

Ge  qui  doit  sur-tout  piquer  la  curio- 
sité du  lecteur  dans  cette  Correspondance^ 


\ 


â 


c^est  la  franchise  avec  laquelle  elle  est 
écrite.  Le  bèaron  de  Grimm  et  les  hommes 
de»  lettres  qui  s^as^ociaient'  h  son  travail 
ne  songeaient  point  à  éclairer  le  public; 
iU  n^étaient  retenus  ni  par  les  r  complai- 
sances de  Tamitié ,  ni  par  la  crainte  de 
blesser  les  àniours  propres  ;  ils  expri-= 
liaient  leur  opinion  avec  d'autant  plus 
dp  liberté  qu'elle  ne  pouvait  ofiTensêrper- 
s|onnë  :  c'est  pou^r  cela  qubn  y  remarque 
cette  abnégation  totale  de  considérations 
et  de  ménàgemens  qu'on  ne  trouve  point 
dans  les  livres  destinés  à  l'imprie^ion.  En 
un  mot.  la  Correspondant i littéraire  de 
Qrimm ,  de  Diderot ,  de  lla3fnal  >  etc. , 
devait  être  d'autant  mieux  accueillie  du 
public  qu'elle  n^a  point  été  faite  pour 
lui. 

Nous   avons  retranché    du   manuscrit 

•  ■  ' 

»    tout  ce   qui  n'avait  plus  d'intérêt  pour 
les  lecteurs  du  dix-nueuvième  siècle.  Nous 

J  • .  •_■        .    .     .    t       .       .  .  -  .    :    .   ..  .   .    ^ .      *  .-» 
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n^avons  conservé  que  ce  qui  pouvait  ser^ 
VÎT  à  rhistoire  de  l'esprit  humain.  Sans 
nous  établir  les  juges  des  opinions^  nous 
n'avons  cherché  ni  à  affaiblir  ni  à  com- 
battre  celles,  même  dont  l'expérience  nous 
a  démontré  la  fausseté  et  la  dangereuse 
^agération  ;  mais  nous  avons  dû  quel- 
quefois avertir  dans  une  note  que  ces 
opinions  n'étaient  point  les    nôtres,  et 

a 

que  nous  ne  les  donnions  au  public  que 
pour  faire  juger  le  siècle  où  çUes  ont  été 

•  ■  ' 

soutenues  avec  une  trop  funeste  exalta- 

> 

tion. 

Si  nous  avons  élagué  avec  le  plus  grand 
sain  tout  ce  qui  paraissait  peu  digne  de 
l'attention  des  lecteu;*s,  nous  n'avons  pas 
cru  cependant  devoir  supprimer  quelques 
articles  très-courts,  qui  ne  sont  point  re- 
marquables; par  la  pensée  ni  par  la  tour- 
nure, mais  qui  ont  trait  aux  discussions 
flu  temps  sur  les  jésuites ,  l'inoculation , 


les  économistes!^  la  liber ié  d-exportatio^ 
dçs  grains^  etc.  Nous  avons  conaérvé  cesr 
petits  articlea  comme  de  simples  njote^t 
qui  peuvent  être  utiles  à  ceux  qui  écrir 
raient  rhistôire  dç  cette  époque  intéres- 
sante sous  taût  ^de  rappafts. 

Là  Correspondance  manuscrite  renfer- 
mait un  grand  nombre  de  lettres  de  Vol- 
taire;  les  unes  avaient  déjà  été  impri- 
mées,  d'autres,  restaient  inédites,  ou  ren- 
fermaient des  variantes  remarquables; 
toutes  celles  que  le  public  ne  connaissait 
pas,  ou  dont  il  ne  connaissait  qu'une  par- 
tie^ ont  été  fidèlement  conservées,  et 
doivent  ajouter-beaucoup  de  prix  aux  vo-^ 
lunées  qu'on  publie  aujourd'hui. 


-f  •  • 


.  Cette  Corresp^ni^ance ,  doi^t  les  deux 
dernières  pa(t^^  spijt  déjà  iwiprimées  > 
ç^inniençe  à  jyaS.  et  vai  ^u^visk  1790. 
I^IW  rqnferme  ^a  moitié  d*un  siècle  ;  elle 
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a  été  déjà  placée  au  rang  dea  meilleurs 
Mémoires  littéraires  que  nous  ayons  ;  la 
publication  de  cette  première  partie  ne 
peut  iju'ajduter  au  succès  qu'a  obtenu  le 
reste  de  la  collection. 


^s: 


CORRESPONDANCE 

LITTÉRAIRE, 

PHILOSOPHIQUE, 

CRITIQUE,  etc. 


1753. 


JDans  les  feuilles  qu'on  nous  demande ,  nous 
nous  arrêterons  peu  à  ces  brochures  dont  Paris 
est  inondé  tous  les  jours  par  les  mauvais  écrivains 
et  par  les  petits  beaux  esprits ,  et  qui  sont  un  des 
inconvéniens  attachés  à  la  littérature  ;  mais  nous 
tâcherons  de  rendre  un  compte  es^act  et  de  faire 
une  critique  raisohnée  des  livres  dignes  de  fixer 
Fattcntion  du  public*  Les  spectacles,  cette  partie 
si  brillante  de  la  littérature  française ,  en  feront 
une  branche  considérable  ;  les  arts  n'y  seront  pas 
oubliés  ,   et  ,  en  général  ,   nous  ne  laisserons 
tien  échapper  qui  soit  digne  de  la  curiosité  des 
étrangers.  Ces  feuilles  seront  consacrée^ àla  vé-t 
rite ,  à  la  confiance  et  à  la  franchise.  L'amitié  qui 
pourrait  nous  lier  avec  plusieurs  gens  de  lettres  y 
dont  nous  aurons  occasion  de  parler  ,  n'aura 
aucun  droit  sur  nos  jugemens.  En  rapportant  les 
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impressions  du  public ,  nous  tâcherais  de  U^ap* 
payer  les  nôtres  que  sur  des  raisops^ 

M.  l'abbé  Raynal,  de  l'académie  des  sciences 
et  belles-lettres  -de  Priasse ,'  Irient  de  donner  deux 
volumes  in-8*. ,  sous  le  titre  S! Anecdotes  histo- 
riques y  militaires  £t  politiques  de  VSwrope  y  de^ 
puis  Véiévation  de  Charles  Quint  au  trône  de 
i^  empire  jusqu'au  traité  d* Aix-la-Chapelle  en  4^48, 
C'est  le  commencement  d'un  ouvrage  considé* 
rable  dont  l'auteur  promet  la  suite  si  le  public 
l'honore  de  son  suf&age^  M.  l'abbé  Raynal  s'était 
déjà  fait  connaître  paï*  deux  morceaux  qui  ont 
€u  plusieurs  éditions^  l'un  V Histoire  du  Stathou^ 
dératy  et  l'autre  V Histoire  du  parlement  d'An- 
gleterrçy  On  avait  reproché  avec  raison ,  à  cet 
écrivain  un.  style  fatigant  et  entortillé,  la  fureur 
des  antithèses  et  des  portrait||lûts  au  hasard  et 
chargés  de  contradictions  \  en  un  mot ,  une  ma^ 
nière  trop  briUanle  qui  mérite  d'autant  moins 
d'indulgence  qu'elle  a  la  prétention  de  plaire  et 
d'en  imposer  au  lecteur  par  de  faux  omemens^Le 
prejnier  mérite  d'un  peintre ,  sur-tout  en  histoire , 
c'est  d'être  vrai,  et  cette' vérité  de  coloris,  qui 
est  souvent  indépendante  et  ne  tient  pas  même  à 
la  vérité  des  faits ,  est ,  sans  contredit ,  le  premi» 
talent  d'un  historien.  M.  l'abbé  Raynal  nous  dit 
dans  son  avertissen^nt ,  qu'il  a£ait  ses  efforts  pour 
Be  corriger  de  p^  défaut»  dans  son  nouvel  ou-* 
vrage.  Sa  docilité  et  sa  modestie  méritent  sans 
doute  de  grands  élogétj ,  sur-tout  dans  un  âède 
04  ^es  lie  sont  guère  à  Ja  mode  parmi  les  g^is  d« 


Wltrès.  Son  plan  est  grand,  beau  et  agréatïe*  D 
commenee  avec  l'époque  la  plus  intéressante  , 
ravénement  de  Charles^Quint  au  trône  de  l'em-^ 
pire.  C'est  depuis  ce  mptnent-là  que  s'est  formé  le 
système  de  l'Europe  tel  que  nous  le  voyons  au-> 
jourd'hui  :  l'histoire  n'est  qi^n  enchaînement  de 
faits  qui  s'est  prolongé  jusqu'à  notre  temps»  Les 
deux  volumes  dont  nous  parlons  contiennent 
sept  époques  j  ou  sept  morceaux  :  i^*  Sélection  de* 
Charles  Quint  en  1619  j  a**  les  guerres  civile» 
d'Espagne  en  1620  et  21 5  5"*-  la  guerre  de  Navarre 
en  i5ai }  4*^.  les  guerres  entre  Charles  Quint  et 
François  I"  depuis  1621  jusqu'en  i544j  5^.  la 
révolution  \^rrivée .  en  Suède  depuis  i5i5  jus-* 
qu'en  1 544  ;  6*^1  l'histoire  du  divorce  de  Henri  VIII, 
roi  d'Angleterre ,  et  de  Catherine  d'Aragon ,  de- 
puis  if!27.  jupqu'cn  i534  j  7®.  l'histoire  de  la  con- 
juration de  Fiesque  en  i546  et  47*  Je  crois  que 
l'auteur  a  bien  saisi  la  façon  dont  ii  faudira  écrire 
désom^ais  l'histoire  génétale  d'un  siècle.  M.  dé 
Voltaire  nous  en  a  dpnné  un  excellent  modèle  dans 
son  Siècle  de  Louis  XIV.  Vous  ne  trouverez  pas  ^ 
d^is  l'ouvrage  de  M*  l'abbé  Raynal ,  le  génie ,  le 
feu  et  le  pinceau  de  M,  de  Voltaire ,  mai^  vous  y 
trouverez  beaucoup  de  clarté,  beaucoup  -de  sa- 
gesse ,  beaucoup  de  logique  et  beaucoup  d'amoui' 
pour  la  vérité ,  et  c'en  doit  être  assez  pour  ceuas 
qui  veulent  s'instruire  agréablement.  Son  style 
n'est  pas  peut-être  nâ.turel,  mais  il  n*est  plus  fa-» 
tigant;  on  y  trouve  ^quelquefois  des  négligences^ 
conime  l'on  en  trouvq^ar-tout.  Les  gens  de  lettre* 


1* 


4  CORRESPONDANCE  LITTÉRAIRE, 

n'ont  pas  oublié  de  lui  reprocher  ce  défaut  de 
correction,  et  sur-tout  le  grand  nombre  de  por-^ 
traits  dont  il  a  chargé  son  ouvrage.  Il  est  certain 
que  ceux  qui  sont  nourris  de  la  lecture  de  Plu- 
tarque  ne  doivent  pas  s'accommoder  de  cette  ma- 
nière. Ce  grand  maître  dans  l'art  d'écrire  n'a  pas 
besoin  de  faire  des  portraits  ;  c'est  un  peintre 
d'autant  plus  sublime  qu'il  ne  paraît  jamais  que 
comme  historien ,  et  qu'au  lieu  de  nous  faire  des 
portraits ,  il  a  le  secret  de  nous  montrer  Thomme 
même.  Mais ,  en  jugeant  un  ouvrage ,  il  faut  com- 
mencer par  approuver  ou  par  faire  grâce  au  plan 
et  à  la  forme  :  il  serait  inutile  de  sVrrêter  aux  dé- 
tails  si  la  forme  déplaît.  En  adoptant  donc  la  ma- 
nière de  M.  l'abbé  Raynal ,  il  faut  lui  rendre  k 
justice  que  les  portraits  de  son  nouvel  ouvrage 
ne  sont  plus  chargés  d'antithèses  ni  de  contradic- 
tions ;  qu'il  a  mieux  vu  les  hommes  qu'ail  a  voulu 
peindre,  et  que  ses  héros  né poui:*raient  plus  tro- 
quer de  portraits  entre*  eux ,  sans  que  le  lecteur 
s'en  aperçût,  comme  on  pourrait  très-bien  dire 
de  3on  Stathoudérat.  Nous  ne  citerons  ici ,  pour 
preuve  de  ce  que  nous  avançons,  que  le  portrait  du 
connétabledeMontmorency(T).Plutarque  n'aurait 
p^s  fait  ce  portrait  j  mais  il  n'aurait  pas  oublié  de 
nous  dire  que  la  maison  du  connéts^ble  ;  à  peu  de 
distance  de  Paris,  n'a  aucune  fenêtre  en  dehors 
sur  la  ville ,  grand  chemin  de  la  capitale ,  et  que 
toutes  les  fenêtres  donnent  dans  la  cour.  Un  autrfe^ 
reproche  qu'on  peut  faire  à  M.  l'abbé  Raynal ,  et 

(i)  Cette  citation  ne  s'est  point  trouvée  dans^Ie  manuscriL 
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quW  a  souvent  fait  à  Tacite ,  c'est  l'abus  du  rai- 
sonnement et  de  la  sagacité.  C'est  mal  connaître 
les  hommes  que  de  vouloir  indiquer  les  raisons  et 
les  ressorts  de  tous  les  événemens  :  cette  méthode 
pourrait  être  vraisemblable  si  l'expérience  n'y 
était  pas  contraire-  Mais  ce  philosophe  s'aperçoit 
aisément  que  les  héros ,  dans  les  tourbillons  des 
affaires ,  ne  raisonnent  pas  comme  leurs  hbtoriens 
dans  leurs  cabinets ,  et  que  les  actions  des  hommes 
et  les  événemens  les  plus  remarquables  ne  sont 
ordinairement  que  l'ouvrage  du  hasard ,  des  pas- 
sions et  de  mille  circonstances  peu  connues  et  peu 
importantes*  Nous  ne  doutons  pas  que  M.  l'abbé 
Raynal  ne  continue  à  travaOler  sur  le  plan  qu'il 
s'est  proposé.  C'est  un  ouvrage  qui  peut  devenir 
classique  pour  les  jeunes  gens,  pour  les  femmes 
et  pour  tant  d'oisifs ,  qui  ne  peuvent  s'instruire 
autrementjc^est l'ouvrage  d'un  homme  d'esprit, 
fait  pour  instruire  et  plaire. 


X^es  comédiens  français  ont  mis  depuis  peu  sur 
leur  théâtre  Iç  Dissipateur^  comédie  en  vers  et 
en  cinq  actes ,  de  M»  Destouches*  Cette  pièce  étant 
imprimée  depuis  long -temps  dans  les  oeuvres  de 
cet  auteur  célèbre ,  et  ayant  été  jouée  depuis  long- 
temps dans  la  province  et  en  Allemagne ,  nous 
nous  dispensons  d'en  faire  l'extrait.  Son  succès  à 
Paris  est  très-médiocre ,  et  il  faudrait  sans  doute 
fddre  des  changemens  considérables  dans  cette 
pièce ,  pour  qu'elle  en  méritât  un  plus  grand  ;  il 
faudrait  coipmencer  par  la  mettre  en  trois  actes. 
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Le  second  et  le  quatrième  sont  des  rempKssagea 
froids  et  sans  action ,  sans  situation  même  ;  le 
troisième  est  vif  et  comique  par  le  contraste  du 
Dissipateur  avec  son  oncle  avare  qui,  trompé 
par  les  domestiques,  croit  son  neveu  entièrement 
changé ,  et  le  surprend  un  moment  après  dans  la 
dissipation  et  dans  la  crapule  ;  le  cinquième  est 
très-beau ,  et  a  fait  un  grand  eftet.  Le  Dissipateur 
ayant  perdu  tout  son  bien  sans  ressource ,  trahi 
et  abandonné  par  tous  ses  amis ,  ne  trouve  de  la 
fidélité  et  de  l'attachement  que  dans  son  valet 
qui  lui  offre  le  peu  qu'il  possède.  D  est  tiré  de  son 
désespoir,  au  moment  où  il  veut  se  donner  la 
jnopt,  p$r  sa  maîtresse  qui  ne  s'est  emparée  de 
la  plus  grande  partie  de  ses  biens  que  pour  les  lui 
rendre  avec  son  cœur,  après  lui  avqir  fait  conr- 
naître  ses  faux  amis  et  ses  égaremens  impardôht- 
riables.  On  a  reproché  à  l'auteur  qu\)n  prévoit  le 
dénouement.  M.  Destouches  a  fait,  à  mon  avis, 
deux  fautes  encore  plus  considérables.  Il  fallait 
feire  de  son  Dissipateur  un  homme  charmant^ 
hii  donner  4outes  les  vertus ,  toutes  lès  qualités 
estimables  et  aimables,  avec  le  vice  dé  la  dissipa-: 
.*tion;  cela  l'aurait  rendu  plus  intéressant,  au  lieu 
que  M.  Destouches  n'en  a^it  qu'un  homme  orrr 
dinaire,  facile  jusqu'à  l'imbéciUité,' et  toujours  la 
4upe  des  autres.  La  maîtresse  du  Dissipateur  est 
un  autre  caractère  manqué ,  et  l'on  voit  qu'il  a 
même  beaucoup  embarrassé  l'auteur.  Il  y  avait, 
fi  ce  qu'il  me  semble ,  deux  moyens  à  prendre  : 
pn  en  pouvait  faire  une  femme  estimable^  cQm^L& 
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eDe  Test  en  effet,  et  lui  donner,  dans  le  cours  de 
la  pièce  jusqu'au  dénouement,  la  conduite  d'une 
coquette  qui,  dans  le  dessein  d'buynr  les  yeux 
de  son  amant  sur  le  bord  de  l'abyme ,  s'empare  • 
de  son  Uen  par  des  moyens  si  fuis  et  si  adroit^*, 
que  le  spectateur  lub^méme  aurait  pris  le  change 
et  l'aurait  détestée  jusqu'au  moment  où  elle  se 
découvre.  Pour  cet  effet ,  il  aurait  fallu  qu'elle 
employât  des  moyens  pour  le  dépouiller ,  bien 
.aùti'emênt  adroits  que  ceux  qui  sont  dans  la  pièce, 
et  quihré voilent  le  spectateur,  quoiqu'il  soit  daha 
la  confidence  des,  moti&  qui  font  agir  cettç 
amante /JQ  y  avait  un  autre  mo;yen  ,  c'était  de 
Ëiire ,  de  ce^te  femme ,  une  mmtr esse  qui ,  de  bonne 
foi,  dépouille  Cléon  de  son  bien^  dans  le  dessein 
de  le  lui  restituer  quand  il  serait  désabusé,  et 
qui  ,  le  voyant  ensuite  dans  la  misère  ,  aurait 
change  comme  les  autres ,  et  Faijr^t  abandonné 
à  ses  désastres  sans  l'avoir  prévu.  Ce  caractèro 
aurait  été,  je  croîs,  neuf;,  il  est  dans  la  nature.  Je 
ne  sais  ce  quje  serait  devenu  le  dénouement  de 
la  pièce  ;  mais  ce  n'est  pas  là  ce  qui  embarrasse^ 
l'homme  de  génie.  Le  peu  de  succès  de  cette 
pièce  vient  en  pai'tie  de  ce  qu'elle  est  mal  jouée.. 
Mademoiselle  Gaussîti  joue  le  rôle  de  la  n^ailresse 
froidement  et  avec  beaucoup  de  monotonie. 
Orandval ,  inimitable  dans  le  comique ,  n'a  paa. 
jugé  à  propos  de  prendre  le  rôle  du  Dissipateur  j 
et  Lanoue,  qui  le  joue ,  n'a  ni  la  figure ,  ni  le  feu, 
ni  1a  fiaes3e  qu'il  faut ^our  ces  sortes  de  rôles^u 
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On  vient  d'imprimer  ici,  sous  ie  titre  de  la  Haye , 
Traité  des  légions  d  Pexemple  des  anciens  Ro- 
mains y  OU  Mémoires  sur  Pinfanterie ,  composé 
par  M.  le  maréchal  comte  de  Saxe ,  ouvrage  pos- 
thume, in-iâ.  L'authenticité  de  cet  ouvrage,  au 
moins  pour  le  fond ,  ne  peut  pas  être  suspecte  à 
ceux  qui  ont  connu  la  façoa  de  penser  du  grand 
homme  dont  il  porte  le  nom.  Ce  liéros ,  toujours 
victorieux ,  fait  un  tableau  fort  et  malheureuse- 
ment  vrai  de  tous  les  maus>  causés  dans  les 
troupes  françaises  par  le  défaut  de  disél^iline  \ 
il  nous  trace,  d'iin  autre  côté,  les  avantages 
d'une  discipline  sage  et  exacte.   Le  projet  des 

légions  parait  fort  sage  ;  les  légions  qu'il  imagine 
seront  commandées  par  un  général ,  composées 
de  quatre  régimens ,  chaque  régiment  de  quatre 
bataillons ,  chaque  bataillon  de  quatre  compa- 
gnies ,  chaque  compagnie  de  quatre  escouades* 
M.  le  maréchal  de  Saxe  fait  voir  avec  beaucoup 
de  précision  tous  les  avantages  de  cet  arrange-: 
ment  qui  n^aura  jamais  lieu,  par  la  raison  que 
les  hommes  que  la  nature  entraîne  à  leur  ruine 
peuventbien  se  corrompre  et  changer  en  pis  j  mais 
qu'ils  n'auront  jamais  la  force  ni  le  temps  d'écou- 
ler la  raison  et  de  réformer  les  abusv  On  trouve 
À  la  fin  de  cette  brochure  une  lettre  très-remar- 
quable ,  écrite ,  en  1 760 ,  par  le  maréchal  à  M.  le 
comte  d'Argenson,  ministre  de  la  guerre ,  au  su- 
jet du  nouvel  exercice  qu'on  a  introduit  dans  les 
troupes  françaises*  Ce  .héros  tranche  le  mot  9  il 
dit  que  l'infantetie  française,  par  défaut  de  disci- 
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pîine,  quoique  d'ailleurs  la  plus  valeureuse  de  * 
TEurope,  ne  petit  pas  se  battre  en  plaine,  et  il 
prouve  ce  qu'il  avance  par  tous  les  exemples 
depuis  le  commencement  du  siècle.  Toutes  les 
afiaires  où  les  Ërançais  ont  eu  de  l'avantage  sont 
des  affidres  de  poste  ;  toutes  les  affaires  où  ib  ont 
tité  battus  sont  des  affaires  de  plaine  :  l'exemple 
de  l'armée  de  M.  de  Turenne  ne  fait  rien  contre 
lui.  n  prétend  que  l'infanterie  était  bien  disci- 
plinée alors ,  ou  du  moins  que  celle  des  ennemis 
ne  l'était  pas  mieux  ;  ce  qui  revient  au  même.  Il 
soutient  que  jamais  les  Français  n'auraient  osé 
entreprendre  de  passer  une  plaine  avec  un  corps 
d'infanterie  ,  devant  un  corps  de  cavalerie  nom- 
breux, et  soutenir  plusieurs  heures  avec  quinze 
ou  vingt  bataillons  au  milieu  d'une  armée,  comme 
ont  &ât  les  Anglais  a  Fontenoy,  sans  se  laisser 
ébranler  par  les  effiirts  de  la  cavalerie  enneiliie. 
Il  parle  par-tout  avec  la  franchise  dont  il  n'y  a 
que  les  gr^uids  hommes  qui  soient  capables.  Ce 
traité  doit  nécessairement  augmenter  la  patience 
»>  qu'on  a  de  voir  les  rêveries  de  cet  homme  illustre 
"et  singulier ,  qu'il  a  laissées  entre  les  mains  de 
«on  neveu ,  M,  le  comte  de  Frièse. 
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Paris,  1 5  juin  i.jSd, 

Li'est  le  sort  des  grands  hommes  «t  de  leurs 
ouvrages  d'être  copiés  et  imités  sans  cesse  par 
les  petits  génies.  M.  le  président  de  Montesquieu 
nous  a  donné  des  Lettres  persanneh  ;  ce  livre , 
rempli  de  philosophie ,  de  lumières  y  de  vues, 
vastes  et  profondes,  de  traits  fins  et  agréables, 
a  engendré  une  multitude  de  lettres  turquest^ 
juives  ,  arabes ,  iroquoises ,  sauvages ,  etc.  ^ 
.qui  n'ont  aucun  des  avantages  ni  des  agrémens 
de  leur  original.  Les  petits  écrivains  ont  cf  u  que, 
pour  être  à  côté  de  l'illustre  président ,  il  n'y 
avait  qu'à  faire  voyager  un  Turc  ou  un  Iroquois 
en  France  ,  lui  faire  écrire  des  lettres  à  ses  amis 
dans  son  pays ,  et  les  dater  à  l'orientale.  M.  le 
chevalier  d'Arc  vient  d'augmenter  leur  nombre 
par  trois  volumes  de  Lettres  d^ Osman;  c'est  un 
recueil  de  beaucoup  de  choses  très^commtuies , 
dites  d'une  manière  très-commune ,  et  de  beau- 
coup de  remarque!^,  souvent  fausses  et  presque 
toujours  déplacées  ou  triviales.  Rien  ne  prouve 
mieux  le  mérite  de  l'original  et  la  faiblesse  des^ 
copies,  que  l'impossibilité  où  se  trouvant  les. 
imitateurs  de  faire  le  rôle  du  personnage  qu'ila 
prétendent  faire  parler.  Leurs  Turcs  sont  préci- 
sément aussi  dépourvus  d'esprit  et  de  sens 
^ii'eu:^  -  mêmes ,  et  leurs  réfle-sions  si  peu  tur- 
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ques  et  si  platement  françaises ,  qu'on  ne  saurait 
pardonner  à  l'auteur  les  frais  inutiles  d'un  voyage 
de  Constantinople  à  Paris  ;  ce   défaut  de  génie 
devient  sur-tout  palpable  dans  les  surprises  et 
l'étonnemeht  où,  à  l'imitation  des  lettres  per- 
sannes ,  nos  usages  et  nos  mœurs  ne  manquent 
.pas  de  jeter  ces  prétendus  étrangers.  L'auteur  des 
ettres   persannes  a  su  faire  une  critique  très- 
fine  de  nos  mœurs  et  de  nos  usages  les  plus  or- 
dinaires ,  par  les  réflexions  à  la  fois  originales  et 
naturelles  qu'ils  font  faire  au  Persan  qui  parle. 
Le  lecteur  agréablement  surpris  et  satisfait,  se  dit 
tojLijoiirs  en  lisant  :  Si  fêtais  Persan ,  j'aurais  vu 
•  et  dit  comme lui.Le  TurcdeM.le  chevalier  d'Arc 
a  aussi  de  ces  surprises  ;  il  va  à  l'Opéra  ,  il  se 
croit  transporté  dans  un  pays  de  féerie  ,  il  est 
pétrifié  d'élonnement.  Le  lecteur  ennuyé  dit  : 
Voilà  un  graiid   sot  ;  si  j'étais  Turc ,  et  que  je 
visse  l'Opéra  de  Paris  pour  la  première  fois ,  je 
ne  •  pourrais  m'empêcher  de  trouver  ce  spectacle 
•extrêmement  ennuyeux  et  puérile,  parce  que  le 
bon  sens  est  choqué  à  chaque  instant ,  et  qu'il 
semble  qu'on  s'y  soit  fait  une  loi  de  détruire 
toute  sorte  d'illusion ,  sans  lafc[uelle  il  n'y  a  point 
de  spectacle  qui  soit  supportable.  Toutxfe  qui 
regarde  les   mœurs  dans  ces  lettres  dont  nous 
parlons  ,  est  commun  ;  les  portraits  sont  souvent 
faux  ,  toujours  faibles  et  sans  coloris ,  et  copiés 
maussadement,  d'après  les  ouvrages  de  M.  de 
Crébillon  fils  etde  M.  Duclos.  Le  financier  grossier 
^t  ridicule  ,  qu'Osman  noua,  peint  d'après  tant 
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de  copies  dont  on  nous  fatigue  depuis  long- 
temps, n'eadste  plus  à  Paris.  Ce  portrait  pouvait 
être  ressemblant  il  y  a  cinquante  ans  ,  lorsque 
Lesage  fit  sa  comédie  de  Turcaret  y  aujourd'hifl 
que  nos  financiers  sont,  en  général ,  très-aimable^, 
qu'ils  ont  de  très-bonnes  çt  très-agréables  mi4- 
sons ,  et  qu'ils  ne  ressemblent  pas  plus  à  ces 
anciens  financiers,  que  nos  marquis  ressemblent 
«  ces  anciens  marquis  du  Joueur ,  de  Régnard , 
il  est  très-ridicule  de  nous  peindre  des  originaux 
peu  intâ^essans  qui  n'existent  plus  ,  et  très- 
blâmable  de  mettre  dans  ces  portraits  des  traits 
qui  peuvent  convenir  à  quelque  particulier.  La 
morale  ne  doit  regarder  que  les  généralités  ;  elle 
devient  satire  dès  qu'elle  s'écarte  de  ce  prin- 
cipe. On  peut  dire ,  en  général ,  qu'on  ne  connsat 
pas  le  monde  dont  Osman  entretient  ses  corres- 
pondans ,  et  qu'il  y  a  apparence  qu'il  a  vu  très- 
-mauvaise  compagnie  pendant  son  séjour  à  Paris* 
Cette  remarque  est  nécessaire  ,  sur-tout  pour  les 
étrangers ,  qui  ne  manquent  pas  de  se  former 
l'idée  des  mœurs  de  Paris  ^  ji'après  ces  sortes  d'ou- 
vrages qui  sont  ordinairement  du  plus  mauvais 
ton  du  monde  :  tel  est  Angola  >  mauvaise  pro-' 
duction  d'un  homme  qui  n'a  jamais  été  à  portée 
de  voir  la  bonne  compagnie.  Il  n'appartient  qu'à 
M.  de  Montesquieu  de  parler  de  nos  moeurs,  et 
à  M.  de  Crébillon  fils  de  peindre  nos  ridicules* 
M.  le  chevalier  d'Arc  a  jugé  à  propos  de  fidre 
sa  cour ,  dans  ses  lettres  d'Osman ,  à  plusieurs 
particuliers  ,  par  des  éloges  exagérés  j  U  y  en  a 
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un  de  M.  le  président  Henault,  qui  est  très-ri- 
dicule. Le  Turc  regarde  son  abrégé  chronolo- 
gique comme  le  chef-d'œuvre  de  Fesprit  humain  : 
le  vrai  mérite  de  ce  livre  est  d'être  fort  commode  j 
voilà  ce  qu'en  doivCTit  penser  les  Turcs  et  les  Chré- 
tiens. Il  y  a  dans  les  lettres  d'Osman  des  digres- 
sionis  sur  les  anciens  ,  sur  Annibal,  Alexan-* 
dre ,  etc.  ;  tout  ce  que  notre  Turc  dit  sur  cela  , 
en  frainçais  très-superficiellement  instruit ,  n'est 
qu'une  répétition  de  lieux  communs  qu'on  trouvai* 
par-tout ,  et  qui  souvent  n'en  sont  pas  moins 
feux  pour  cela.  Vous  verre»  encore  dans  ce. 
recueil  deux  ou  trois  lettrés  sur  le, suicide  qu'on 
a  trouvées  bonnes  y  et  que  je  ne  trouviepas  supé- 
rieures au  reste.  L'auteur:  feit  raisonner  sur 
cette  matière  ^  Jin  Anglais  vaporèuJi:  qui  finit 
par  se  d<Hinér  la  -mort,  et  un  Français  sensé' 
qui  aime  à  vivre  ;.  tout  cela  n'est  bon  que  pour 
un  thème  de  collège  ;  de  même  que  lésportcaits 
du  courtisan ,  de  l'homme  chanmnt,  du  bel 
esprit,  des  femmes,, etc*,  quisont  tous, ou  man- 
ques^ ou  communs  et  plats.  L'auteur  répond  assax 
plaisamïnent  a  la  question ,  qu'est-ce  que  c'est 
qu'un  homme  rare  ?  c'est ,  dit-il,  un  grand  seigneur 
qui  a  du  mérite ,  et  qui  sait  beaucoup.  Il  ejst  très- 
pardonnable  ,  sans  doute,  à  un  homme  du  monde 
comme  M.  le  chevalier  d'Arc,  d'employer  son 
loisir  à  écrire  dea  lettres  d'Osmwj  mais  il  i;te 
feut  pas .  qull  oublie  le  conseil  si  sage  du  DÛsan-* 
tbrope ,  de  se  bien  gài'der  de  les  montrer  ,  et^  À 
plus  forte  raison  ,  de  kâ  faire  imprimer. 
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Voici  encore  une  copie  d'un  original  môin^ 
heureux ,  et ,  par  conséquent ,  moins  redoutiablef 
pour   les    imitateurs  ,   ce    sont    de    Nouveaux 
Dialogues  des  morts  ^   en  deux  petits  volumes  ; 
M.  Pesselier ,  qui  en  est  Tauteur  ,  les  a  dédiés  à 
M.  de  Fontenelle,  le  preinier,  parmi  les  Français,, 
qui  ait  fait  des  ouvrages  dans  ce  goût.  Tout  le 
monde  connaît  les  dialogues  des  morts  du  (Célèbre 
Nestor  de  Fempire   brillant  de  la    littérature  y 
comme  l'appelle  M.  Pesselier.  Le  plus  grand  in^- 
convénient  de  ces  sortes  d'ouvrages    est  d'être 
froids  et  sans  intérêt ,  quoique  d'ailleurs  pleiia;^' 
d'esprit  et  de  finesse  :  les  dialo^es  sont  une  es- 
pèce de  scène  ;  tien  n'est  si  insupportable  qu'une 
âcène  froidci  Uii  autre  défaut  qui  «st  commua 
à  ce  genre ,  c'est  que  tous  les .  personnages  par-, 
lent  dans  le|même  style  :  Lucrèce  j  Charles  Quint , . 
Baron,  Sènèque,  Lais  j  Sapho^,  Socrâte  ,  Diogèric , 
tous  parlent  à  peu  près  de  la  même  &çoci ,  ont 
les  mêmes  tours,  la  même  manière  cle  conter, 
de  converser  ,  de  demander ,  de  répliquer , ,  de 
repartir,  çtc.  ;  c'est-à-dîre ,  que   l'auteur  parle> 
toujours ,  et  que  le  dialogue  n'appartient  nuller. 
ment  aux  héros  dont  il  porte  le  nom.  Un  homme) 
de  génie  qui  ferait  des  dialogues ,  ne  manquerait 
pas  de  conlmencer  par  étudier  profondément  le 
cait'actère  dés  héros  qu'il  voudrait  faire  parler  ,« 
d'imaginer  pour  chacun  d^eux,  une  manière  de 
«'-exprimer    conforme  à  son    caractère;,  à    son 
esprit ,  à  ses  opinions ,  à  ceUes  de  son  siècle  ,  etc.. 
Tous  jugez  quelle  variété  lîajitr^  de  cette  loi 
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"dans  les  dialogues ,  sur-tout  quand  on  ferait  parler 
deus:  hommes  d^un  génie  àûasi  singulier  que  celui 
de  Descarteà  et  de  Laws,  comme  a  fait  M.  Pes- 
selier  dans  un  de  ses  dialogues  ,  avec  une  har- 
diesse et  une  sécurité  qui  prouvent  bien  qu'il 
n'en  connaissait  pas  la  difficulté.  J'avoue  que  des 
dialogues  bâtis  de  cette  sorte  seraient  l'ouvrage 
d'un  homme  de  beauccmp  de  génie  :  nous  en 
avons  un  modèle  prodigieos  dans  le  roman  an- 
glais de  Clarisse  ,  ouvrage  qui  fourmille  de  génie  ; 
tous  les  personnages  qu'on  y  Eut  parler  ou  écrire  ,• 
ont  leur  style  et  leur  langage  k  eux  ^  qui  ne  res- 
semblent nullement  aux  autres»  Cette  différence 
est  observée  jusque  dans  les  nnances  les  plus 
fines  ,  les  plus  délicates ,  les  plus  imperceptibles  j 
c'est  un  prodige    continuel  aux  yeux  du   con- 
naisseur ;  aussi  Clarisse   est  peut-être  l'ouvrage 
le.phis  surpr^iant  qui  soit  jamais  sorti  des  mains 
d'hommes ,.    et  il   n'est  pas    étonnant    que  ce 
roman  n'?iit  eu  qu'un  succès  médiocre.  Le  vrai 
sublime    n'est  fait  que  pour  être  senti  de  quel^ 
ques  âmes  privilégiées  5  il  échappe  aux  yeux  de 
la' multitude ,  s'il;  ne  lui  est  indiqué  ou  transmis 
par  tradition.  i\C\ 

;Les  dialogues  :de  M.  Pesselier,  dont  une  partie 
a  été  imprimée  successivement  dans  le  Meircure 
de  France,  ont,  outre  les  défauts  dont  nous 
venons  de  parler ,  celui  d'être  remplis  de  choses 
communes.  On  a  raison  de  conseiller  le  silence  à 
nn  auteur  qui  n'a  rien  de  nouveau  à  nous  dire, 
f.  plys  forte  raiwu  un  auteur  doit-il  respecter  le 
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repos  de3  ombrés ,  et  se  garder  de  porter  la  liar- 
diess^  jusqu'à  le  troubler,  et  jusqu'à  emprunter 
des  noms  illustres  et  respectables ,  pour  nous  dire 
des  choses  qui  n'auraient  pas  paru  assez  bonnes 
dans  sa  propre  bouche  J 


•  Le  .Testament  politique  du  cardinal  uilberoni  ^ 
recueilli  de  divers  vniémoires ,  lettres  et  entre- 
tiens de  son  éminence,  est  imprimé  à  Laus£^nne 
en  Suisse.  On  dit  que  nous  le  devons  à  un  pro- 
fesseur de  cette  ville ,  qui  a  beaucoup  vécu  avec 
le  cardinal ,  et  que  ce  testament  est  le  fruit  des 
fréquens  entretiens  qu'il  a  eus  avec  ce  ministre 
célèbre  ,  d'autres  disent  que  ce  sont  les  propres 
papiers  du  cardinal.  Qudi  qu'il  en  soit ,  l'éditeur 
pouvait  se  dispenser  de  nous  rassurer  sur  l'au- 
thenticité de  cet  ouvrage  ,  dans  une  préface  assez 
longue  où  il  parle  dé  la  querelle  que  M.  de  Vol- 
taire excita ,  il  y  a  quelque  temps ,  au  sujet  du 
Testament  politique  du  cardinal  de  Richelieu. 
On  n'a  qu'à  lire ,  pour  voir  que  le  Testament 
qu'on  nous  présente  ne  peut  être  que  l'ouvrage 
d'un  génie  profond ,  étendu  et  lumineux ,  éton- 
nant jusque  dans  ses  visions  même.  :  car  il  y  eln  a 
toujours  un  peu  en  politique ,  et  le  cardinal  ne 
s'ouvre  pas  plutôt  une  carrière ,  qu'il  la  parcourt 
fivec  une  rapidité  qui  ne  permet  pas  au(X  gens  sages 
pu  timides  de  le  suivre.  C'est  un  génie  vaste  et 
ardent  qui  embrasse  tout  à  la  fois ,  et  qui  se  perd 
quelquefois  dans  les  espaces  immenses  des  possi- 
bilités. Ce  dé&uty  si  c'en  esttm,  est  le  seul  qu'on 
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puisse  reprobher  au  cér^^  ;^  il  tious  pro^tè?*  fe 

fécondité  prodigieuse  dé  Soh  génie.  C6imîfiil6  iî  liii 

cdûtè  àtis^i  péud'abflittrèque  d'élever  HA  ëdificds 

imiâeiiit^s ,  il  ne  faut  pas  ô^étonrrer  de  voir  les 

différem   projets   se    détruire    entr'eùi.    il  nfe 

manque  a 'cet  ouvrage  que  d'être  fait  et'  écnf* 

Vous  y  trouverez  beaucoup  de  choses  itiaî  ëcriterf, 

mal  arrangées  et  obscures ,  et  l'on  y  désire  ttnb 

certaine  netteté  et  précision  qu'avec  un  pfeu  dfe 

soin  il  ne  serait  pas  difficile  d'y  mettre:  O^xmmb 

c'est  un  Kvre  qu'il  faut  lire  et  étudier ,  nous  ^oià 

Birtrer  dans  quelcjues  défeifs  et  hasarder  qttelqtie« 

remwques  dont  le  but  n'est  que  de  faire  nattre  l'en^ 

vie  de  cette  étude.  .         ?» 

Les  six  premiers  chapitres  çégatdent  1  Espagne , 

et  paraissent,  avec  celui  du  ministère  du  cîtrdinaï 

de  Fleury ,  topérieurs  aux  autres.  Ce  ne  sont  pak 

seulement  les  remarques  d'un  politique  qui'  a  fart 

de  profondes  recherches ,  ce  sont  les  réflexions 

d^un  philosophe  qui  sait  penser  et  qui  connaît 

l^oname^  Gomment  se  peut-41  qu'on  peuple  qui ', 

far  8<«i  caractère  et  par  ses  ressources ,  devrait 

éite  le  premier  de  l'Europe ,  sbit  depuis  si  long- 

Icnps  dans  un  état  de  faiblesse  et  d'anésfntisse-^ 

tâeirt  y  et  quefls  r^wnèdes  ipeut-on  apporter  à  ces 

hmuiff  VoHàce  qui  occupe  le  cardinal. L'Espagnol, 

qtd^snrte  ^élévation  et  lés  principes  d'honbeur 

fet^^Se  probité  jusque  dans  les  plus  petites  dioses  j 

l'Espagnol ,  maître  des  trésors  de  l'Amérique ,  n'ai 

d'autre  besoin  que  d'être  bien  gouverné.  D  est 

vrai  y  et  le  cardinal  ne  le  sent  pas  assez ,  que  d0 

1*  » 
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tOQft  W  beaoins ,  c'est  le  p^us  diflîcUe  à  satbËdre;. 
^s  vrais  rois  sont  de  toutes  les  choses  rares  la 
iplus  rare*  Le  cardinal  nous  expose  tous  les  maux 
de  rSspagne  comme  une  suite  de  fautes  de  ses 
trois  I  énormes  et  multipliées  sans  cesse 5  mais,  en 
médecin  habile ,  il  indique  en  même  temps  les 
iremèdes.  On  sait ,  par  exemple ,  à  quel  point  la 
.culture  des  terres  est  négligée  en  Espagne,  Pour 
ï'encourager ,  le  cardinal  veut  que  le  roi  se  fasse 
Jaboureur ,  et  Albéroni ,  roi  d'Espagne ,  aurait 
san^  doute  réussi  en  donnant  l'exemple  à  ses  su- 
jets j  mais  il  il'y  a  quef  l'homme  de  génie ,  auteur 
de  ces  expédiens ,  qui  ose  les  hasarder.  L'homme 
ordinaire  devient  ordinairement  ridicule  en  vou- 
lant hasarder  des  singularités.  Il  r ^semble  à  un 
enfant  qui  répète  sans  grâce  et  sans  chaleur  sa 
leçon,  après  l'avoir  retenue  sans  réflexion.  Il  est 
vrai  qu'on  a  beau  jeu  avec  un  peuple  naturelle- 
ment porté  vers  les  grandes  et  belles  choses  :  il 
ne  s'agit  que  d'anoblir  adroitement  ce  qu'on  veut 
faire  réussir.  Cet  expédient,  dont  les  rois  se  ser- 
vent ai  rarement ,  serait  sans  doute  une  source  de 
bonheur  ppur  un  état.  Ne  serait -il  pas  plus  à 
'propos,  d'établir  les  lois  sur  de?  récompenses  que 
de  les  jponder  sur  des  peines  attachée3  à  la  déso- 
béissance?  Un  père,  pour  se  fiiire  obéir,  fait 
des  promesses  à  ses  enfans.  Au  reste  ^  le  car- 
dinal n'a  pas  fait  une  remarque  qui  aurait  pu 
diminuer  la  grande  idée  qu'il  a  de  l'Espagnol. 
La  voici.  Quoique  cette  nation  semble  devoir 
^tre  à  la.  tête  des  peuples  de  l'Europe  ^^  cepen^ 
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tîant  ^histoire  nous  apprend  que,  malgré  tous 
ses  avantages  ,  elle  n'a  jamais  JQué  un  rôle 
bien  supérieur  et  bien  brillant.  Depuis  la  querelle 
de  Carthage  et  de  Rome ,  l'Espagne ,  piïesque  tou- 
jours gouvernée  par  des  étrangers ,  toujours  re- 
•gardée  comme  province ,  a  été  souvent  le  théâtre 
de  leurs  exploits  et  le  prix  de  leurs  victoires. 
Peut-être  que  l'élévation  de  l'Espagnol ,  trop  ro- 
manesque et  trop  tranquille ,  ne  lui  permet  pas  , 
quoiqu'en  dise  le  cardinal  ,  de  porter  dans  les 
affaires  la  chaleur  et  l'activité  nécessaires ,  aans 
lesquelles  on  ne  fait  rien. 

Tout  ce  que  lé  cardinal  dit  dur  le  prétendant 
est  très-bien  vu.  C'est  une  chimère  que  de  vou* 
loir  le  rétablir  sur  le  trône  d'Angleterre ,  dont  il 
ne  résulterait  d'ailleurs  aucun' bien. 

Le  chapitre  du  ministère  du  cardinal  de  Fleury 
est  admirable ,  comme  nous  l'avons  déjà  dit;  Le^î 
partisans  de  ce  ministre  et  du  maréchal  de  JBelle  • 
Isle  en  doivent  être  d'autant  plus  mécontens , 
qu'il  est  trop  lumineux  pour  ne  pas  frapper  tout 
le  monde.  Albéroni  nous  fait  voir  combien  le 
cardinal  de  Fleury  était  déplacé ,  et  combien  son 
caractère  trop .  petit  ^  trop  timide ,  trop  toinu-* 
tieux ,  le  rendait  incapable  de  gouverner  lin  état 
comme  celui  de  France* 

Tout  ce  que  notre  auteur  dit  sut  les  intérêts  du 
corps  germanique,  sur  la  pragmatique  sanction 
de  l'empereur  Charles  VI ,  est  de  la  même  jus- 
tesse. Le  traité  de  partage  qu^il  imagine  pour  le 
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siibstiUier  à  cette  dernière,  tout  cliimériqiïe  qu'il 
est,  montre  l'étendue  des  vues  du  cardinal. 

Le  chapitre  de  la  Hollande  ,  quoique  pleiit 
vd'idées,  est  long  et  mal  &ît  ;  il  faudrait  qu'il  fût 
plus  clair ,  plus  net  et  plus  concis.  Celui  du  Nord 
^'est  pas  assez  détaillé. 

Voila  l'idée  générale  de  cet  important  ouArrage  ; 
en  voici  quelques  traits  qui  nous  ont  paru  dignes 
d'une  attention  particulière. 

^'ignorance  ,  dit  le  cardinal ,  quoiqu'on  en 
dise ,  doit  être  le  partage  de  ceux  qui  sont  nés 
^pour  toujours  obéir.  Lorsque  l'esprit  saisit  la  pMv 
faite  égalité  que  la  nature  a  mise  entre  les  hommes, 
il  a  trop  de  peine  à  se  plier  aux  différences  que  la 
société  a  établies,  et  la  raison  se  révolte  sur-tout 
contre  la  servitude. 

Le  cardinal  parle  avec  force  contre  la  multi^ 
tade  des  charges  et  des  offices;  en  eftet,  elle  ne 
prouve  que  l'embarras  que  causent  à  un  état  ses 
habitans.  Ceux  qui  nous  répètent  sans  cesse  une 
chose  vraie  en  elle*même  ,  savoir  que  la  force 
d'un  état  consiste  dans  le  nombre  de  ses  habitans , 
devraient  commencer  par  nous  enseigner  le  secret 
de  les  employer  utilement, 

La  brillante  et  inutile  ambassade  de  M.  de  Belle- 
Isle  à  Francfort  et  les  malheurs  dont  elle  a  été 
la  cause ,  font  remarquer  au  cardinal  que  c'est 
peut-être  le  défaut  le  plus  considérable  d'un  grand 
projet  d'avoir  des  branches  superflues  j  rarement 
>elles  ne  lui  sont  qu'inutiles ,  et  quand  elles  luî 
nvlseut. ,  c'est  toujours  essentiellemeut. 
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lue  cardinal  fait  l'honneur  à  l'empereur  Eéo-' 
f)old  de  croire  que  c'est  par  un  effet  de  sa  poli- 
tique qu'il  aida  lea  maisons  dç  Saxe  et  de  Bran- 
debourg à  se  procurer  la  dignité  royale.  Pour 
parvenir,  dit^il^  un  jour  à  se  ftire  des  sujets,  des. 
électeurs,  il;  n'avait  pas  de  moyen  plti^  sjir  quç 
de  commencer  par  en  faire  des  i^ois.  Je  crçis  que 
le  cardinal  se  trompe  doublpm^nt  :  preinièfe- 
ment,  en  supposant  à  Léopold  des  yu^s  qu'il  n'a-^ 
vait  pas. .  Il  arrive  souvent  aux  politiques  qui  ont 
de  l'étendue  et  de  là  suite  dans  l'esprit ,  d'eu 
croire  beaucoup  auxautres.  L'èrapçreui^  n'èrivi* 
sageaitque  le  besoin  pressant  qu'il. avait  alors  dé 
s'attachm:  les  deux  maisons;. il  ne  songeait  pas. 
aux.  eSétB  que  ce  changement  produirait  danâ^ 
mnquante  ou  cent  ans..  En  second  lieu,  s'il  avait 
eu  ces  idées .v^astes  comme  le  cardinal,  il  se  serait 
trompé  comme  lui  dans  les^  moyens  :  car ,.  san^ 
parler  du  roi  de  Pologne,  en  qui  la  dignité  royale 
n'est  qu'un  vain»  titre,,  l'empereur  devait  prévoir 
qu'en  aidant  la  maison  de  Brandebourg  à  par- 
venir à  la  royauté,  il  faisait  à  sa  maison  une  ri- 
vale puissante  et  redoutable,  (^elque  peu  avan« 
tageuse  que  fâtla  couronne  à  Frédéric  If'^^  aui-^ 
vaut  la  remarque  de  l'auteur  des^.  MénwiitsB^.  d^> 
BrandebouT^y'û  était,  ce  me  semble,  aisé  à  pré-- 
voir  que ,  sur  la  tête  d'un  faonune  supérieur  que^ 
le  hasard  pouvait  créer,  elle  serait  d'un  grand" 
poids  pour  l'agrandissement   des   forces  de  la 
maison  de  Brandebourg.  Et  le  cardinal,  qui  voit 
si  bien  que  le  .prétendant,  placée  aujourd'hui  par. 
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la  maison  de  Bourbon  sur  le  trône  d'Angleterre  , 
li'en  serait  pas  moins  demain  l'ennemi  naturel 
de  la  France ,  doit  sentir  de  même  que  la  maison 
cle  Brandebourg  ,  portée  par  la  maison  d'Au-* 
triche  au  plus  haut  degré  de  puissance,  ne  pourra 
cependant ,  dans  le  système  actuel  de  l'Europe , 
lalnais.être  l'alliée  naturelle  de  l'Autriche. 

Le  cardinal  n'a  pas  des  anciens  des  idées  aussi 
justes  que  des  modernes  ;  il  croit  qifil  est  très^ 
facile  de  faire  des  Allemands  un  peuple  citoyen , 
et  de  ses  princes  des  hommes  supérieurs  aux 
Scipion,  aux  César  et  aux  Cicéron.  Dans  un 
siècle ,  dit-il ,  où  l'éducation  d'un  baron  est  supé-r 
rieure  à  celle  que  reçurent  jamais  les  plus  grands 
hommes  de  l'xmtiquité,  est-ce  qu'il  ne  se  trouve- 
rait point  un  génie  de  la  trempe  du  leur?  Je  crois, 
quoiqu'en  dise  le  carclinal,  que  nos  rois  ne  feraient 
pas  un  mauvais  marché  en  troquant  leur  éduca-r 
tion  contre  celle  de  Socrate  et  de  Caton. 

Le  cardinal  compare  la  Suède  à  un  ruisseau 
devenu  torrent,  que  l'élargissement  de  son  Ut 
rend  moins  considérable,  jusqu'à  ce  que  de  nou- 
velles fontes  de  neigea  lui  donnent  de  quoi  te 
remplir.  Cette  comparaison  m'a  paru  extrême-r 
ment  juste ,  neuve  et  brillante. 

Nous  ne  parlerons  pas  davantage  d'un  Hvre 
qui  doit  être  un  objet  de  méditation  pour  les 
politiques  et  pour  les  philosophes.. 


On  a  fait  ici,  sous  le  titre  de  Francfort,  une 
édition  du  Siècle  de  Louis,  XIF  de  M.  de  VoU 


taire ,  augmentée  d'un  trèâ-  grand  nombre  de 
remarques  par  M.  de  la  Beaumelle.  Ces  remar-^ 
ques ,  qui  ont  procuré  à  leur  auteur  un  logement 
à  la  Bastille  y  à  cause  de  quelques  traits  contre 
M.  le  duc  d'Orléans  régent,  sont  presque  toutea 
triviales^^souvent  fausses,  et  écrites  avec  une  impur 
dence  qui  ne  peut  convenir  qu'à  la  plume  de  l'im** 
pertinent  auteur  du  Qu^en  diror-lhon.  On  trouve 
à  la  tète  de  ce  livre  trois  ou  quatre  lettres ,  dont 
la  première  serait  assez  plaisante ,  si  l'on  pouvait 
oublier  que  c'est  la  Beaumelle  qui  écrit,  et  qu'il 
écrit  au  premier  homme  du  siècle,  dont  lea 
écarts  mêmes  ne  peuvent  dispenser  les  gens,  de 
lettres  du  respect  et  de  la  vénération  qu'ils  doi^ 
vent  à  ses  talens  et  à  ses  ouvrages.  Il  n'y  a  qu'un 
konime  conune  la  Beaumelle  qui  puisse  oublier 
eette  convenance.  C'est  un  insecte  malfaisant  qu'il 
£aut  mépriser  sans  doute ,  mais  qu'il  ne  faut  pas^ 
moins  écraser.  L'objecticoi  la  plus  grave  et  la 
mieux  fondée  est  celle  que  le  commentatenr  du 
Siècle  i2é^ZK7£^W'X//^fait8ur.leplaB  dcl'ouvroge;^ 
Malgré  le  grand  succès  que  le  ^ècU  de  Loui»  XI^T^^ 
a  eu  à  Paris  et  par-tout  ailleurs,  et  malgré  l'en-^ 
thou^asme  que  le  coloris  brillant  de  M.  de  Vol-^ 
taire  est  toujours  sûr  d'exciter  ^  on  a  de  l^.peinoi 
à  se  cacher  que  l'auteur  n'a  pas  renqpli  son  ofajet,^ 
ni  satisfait  au  titré  qu'il  a  donné  à  sou  livre.  Même 
en  iadoptant  le  plan  de  M.  de  Voltaire,  il  faut 
avouer  que  la  première  partie  n'est  qu'ujpi  abrégé 
de  l'bistoire  du  règne  de  .Louis  XIY  et,  non  pas, 
de  son  #cle ,  et  le  second  vojiime  ^,  qui  est  JLe 
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plua  important ,  parait  fwt  à  la  hâte  et  sans  ^n^ 
et  n'est  qu'une  ébauche  très-légçre  du  génie  de 
ce  siècle.  Les  négligences  du  style,  qui  sont  squ-^^ 
vent  des  grâces  dans.  Chartes.  XII ^  ne  sont  paa 
du  ton  d'un  ouvrage  aussi  grave  et  aussi  impor-* 
tant  que  l^eût  été  le  Siècle  de  Louis  XI F.  Il  est 
inconcevable-  que  M,  de  Voltaire  adt  pu  s'avilir 
jusqu'à  répondre  à  la  Beaûmelle  ;  c^est  pourtant 
ée  qu'il  a  fait  dans  un  Supplément  ms  Siàele  de. 
JLouis  %IV  imprimé  en  8axe  ,  et  quç  noua 
venons  de  recevoir  à  Paris.  Cette  bpqchure  con-^ 
tient  aussi  sa  tragédie  de  Caiilina  ou  JH/omewuvéej^ 
dont  il  n'avait  point  encore  donné  d'édition ,  av^Q 
une  préfiice  où  il  tâche  de  donner  de  Cicéron  une 
idée  plus  juste  que  h^  multitude  n'a  communément 
de  èe  grand  homme.  M.  de  Voltaire  a  ajouté  un. 
Examen  du  Testa7nen$ politique  dueardîtialAibé^ 
roni.  On  sait  qu'il  n'aime  pas  les  tentamens  des  mi-« 
nistres  ;  les  plaisanteries  qu'il  fait ,  avec  les  grâeea 
ordinaires  de  sa  plume,  sur  celui  du  cardinal  Al^ 
Véi^ôni ,  n^ont  pas  nui  à  l'idée  que  i'iivais  de  ce% 
outrage  plein  de  génie  et  de  lumière,  Mt  de  Vot 
tâîi^e  se  moque  des  projets  du  cardinal,  piurce 
qu'ifc  n^auront  jamais  lieu.  C'est  comme  si  l'on- 
nie  prouvait  que  Shakespeiur  n'a  point  de-  génie , 
parce ^que  ses  tragédies  ne  pourraient  pas  êtro 
jouéèà  avec  suceès  eH^  France ,  ou  plutât  c'est 
condamner  le  génie  de  l'architecte  du  Louvre, 
patce  que  son  phul  n'a  piis  été  exécuté ,  et  que  <îe 
mohumèht  stiperbe  e^  aujourd'hui  abandonné  et 
imigrieinefnt  masqué  par  des  édifices  misiérables. 


I 
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M.  dç  Voltaire  attaque  dans  sfm  Supplément  le 
chapitre  de  Y  Esprit  de^  loi^  ^  qui  a  pour  titre  que 
la  vertié  n^ est  pas  le  primipe  d^uji  état  monar- 
chique^ et  dans  un  autre  endroit,  moina  ouvert6^ 
xaent ,  celui  qui  nous  trace  l'image  d'un  état  des- 
potique. Ces  objections  portent  toutes  à  faux, 
M.  de  Voltaire  n'ayant  pas  compris ,  ou  ayant  fait 
semblant  de  ne  pas  comprendre  le  véritable  sçns 
de  l'illustre  auteur  de  V Esprit  des  lois.  En  irevan* 
cke ,  le  cardipial  ^.Ihéroiû  a  &it  une  critique  ^q 
Mr  le  président  de  Monteqiquieu ,  qui  m'a  ptiru 
fort  juste  et  fortsei^ée.  (cjj'esprit  4ç  sy stèpi^ ,  dit^ 
^  il,  Q'est  pa3  moins  dmgerçip^  d^Ha  UpqÙtiqiia 
j>  que  dans  la.  philosop]ii^«  ïl  y  £(  de  la  t^n^ritÇ  h 
>>  chercher  les  causes  de  la  grandeur  et  de  1^ 
D  décadence  des  Romains  dans  I4  constitution  de 
)»  leur  état.  Des  événemens  où  la  prudence  hur 
I»  maine  n'eut  que  la  plus  petite  part,  spqt  des 
9  époques  plutôf  que  des  conséquences.  Il  n'ap- 
»  partient  qu'à  l'histoire  derdétailler  les  causes  de 
p  la  grandeur  et  de  la  décadence  des  états,  d  Nous 
observerons  ici ,  d'après  le  loardinal ,  que  M.  de 
Montesquieu  est  tombé  dam  le  même  défaut  dana 
aon  Esprit  des  lois,  par  ra;^>oirt  à  la  constitution 
de  rAn^et^^xre.  Ji  cher^che ,  et  il  a  le  secret  de 
trouver  toujours  les  causes  des  événemens  dans 
le  principe  de  la  constitution  de  <cet  état.  Si  les 
étata  s'arrangeaient  comme  uH  système  de  philo- 
sophie sur  le  papier,  ce  procédé  pourrait  avoir 
lieu  ;  mais  nous  voyons  tous  les  jours  que  les  plus 
grands  événemens ,  les  lois  et  la  constitution  m^nae 
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d'un  état  ne  sont  que  l'ouvrage  du  hasard  et  d© 
mille  circonstances  arbitraires ,  entre  lesquelles 
on  peut,  avec  beaucoup  d'esprit,  trouver,  des 
Kaisons  imaginaires  qui  n'ont  jamais  existé,  et 
qui,  par  conséquent,  ne  sauraient  satisfaire  celui 
qui  cherche  la  vérité. 


La  Comédie  française  ayant  fait  une  très-mau- 
vaise année ,  parce  que  le  public  semble  perdre 
tout-à-fait  le  goût  si  précieux  de  la  tragédie  et  de 
la  bonne  comédie,  et  que  toutes  les  nouvelles' 
pièces  qu'on  a  données  sur  ce  théâtre  dans  le 
cours  de  Tannée  sont  lombées;  elle  a  fait  l'ouver- 
ture  de  son  théâtre  api'ës  laquinssaine  de  Pâques^ 
par  rni  discours  remarquable  pit>noncé  par  Le  Kain, 
acteur  célèbre  dans  le  tragique,  qui  s*est  formé 
depuis  trois  ans  d'après  les  leçons  de  M.  de  Vol- 
taire ,  et  qui ,  malgré  une  figure  peu  avantageuse 
et  une  voix  peu  sonore,  n'a  jamais  manqué  de 
mériter  les  plus  grands  applaudissemens  danfi(tous 
les  rôles  dont  il  s'est  chargé.  Ce  compliment  est 
de^v  d'Alembert,  et  bomme  il  n'est  pas  imprimé  ^ 
et  qu'on  l'a  trouvé  fort  hardi ,  et  mênie  irrespec- 
tueux, parce  que  le  public  snufire  impatiemment, 
qu'on  lui  dise  la  vérité,  nous  allons  le  transcrire. 

Messieurs  , 

ce  C'est  avec  plus  de  zèle  «que  jamais  que  nous 
rentrons  dans  une  nouvelle  carrière.  Intimidés 
sans  être  rebutés  par  le  peu  de  succès  de  celle 
q]ue  nous  venons  de  finir  ^  nous  craignons  tou- 
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jours  dWœr  quelque  négligence  à  nous  repro- 
cher  jusque  dans   nos   efibrts.  L'attention  que 
nous   apportons   en  tremblant    aux  choix  des 
pièces  destinées  à  soutenir  vos  regards ,  n'a  pu 
vous  rendre  favorables  aux  nouveaux  ouvrages 
que  nous  eûmes  l'honneur  de  vous  ofltrir  l'année 
dernière.  L'auteur   seul  du  Duc  de  Foix  ^  déjà 
tant  couronné  par  vos  mains ,  éclairé  par  vos 
applaudissemens  et  par  vos  critiques  ,  vient  en- 
core de  trouver  dans  vos  suffrages  le  prix  de 
sa  docilité.  Nous  sommes ,  Messieurs ,  trop  ac- 
coutumés à  votre  bienveillance,  pour  vous  croire 
jamais  injustes ,  et  trop  reconnaissans  pour  nous 
plaindre/C'est  à  vous  que  noùi^  devons  nos  suc- 
cès ;  c'est  à  nous  seuls  que  noXas  imputons  nos 
disgrâces.  Si  les  uns  nous  répondent  de  votre 
bonté ,  les  autres  nous  font  sentir  qu'elle  a  des 
bornes ,  et  nous  apprennent  à  respecter  votre 
indulgence  vckème.  Plus  circonspects  désormais , 
s'il  est  possible ,  plus  attentif  à  étudier  les  objets 
de  votre  estime  et  jusqu'à  ceux  de  vos  goûts , 
nous  allons ,  Messieurs ,  vous  présenter  bientôt 
des  ouvrages  d'une  espèce  nouvelle,  ornés  de 
tout  ce  que  le  spectacle  peut  leur  prêter  de  grâces 
et  de  variété.  Le  soin  même  que  nous  avons 
pris  d'embellir  le  lieu  destiné  à  vous  rassembler , 
est  un   garant  faible ,  mais  sûr  ,  du  proj^et  que 
nous  avons  de  ne  rien  négliger  jpour  vous  plaire  j 
mais,  en  cherchant  à  vous  attirer,  Messieurs,  par 
les  plaisirs  auxquels  vous  paraissez  le  plus  sen- 
sibles, âur  d'autres  théâtres,  noua  songerons  tou- 
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jours ,  pour  l'intérêt  même  de  vos  plaisirs ,  à  n« 
point  confondre  ce  qui  est  essentiel  à  la  scène- 
française  avec  ce  qui  ne  loi  est  qu'accessoire 
et  en  quelque  manière  étranger.  NoUs  n'ou- 
blierons point  que^  son  mérite  prindpal  est  de 
représenter  les  che&^'œuvre  qui  HramortaH- 
sent ,  d'une  manière  digne  de  ces  chefe-d'œu- 
vre,  digne  de  ceux  à  qui  nous  les  devons,  digne 
de  vous  qui  les  écoutez. Daignez,  Messieurs,, 
seconder  nos  désirs  et  nos  travaux  ;  que  notre 
nation  ,  si  jusl^aent  jalouse  des  plaisirs  qu'elles 
ne  partage  avec  aucune  autre,  et  de  voir  suIh- 
nster  avec  éclat  les  théâtres  qui  lui  sont  pro- 
pres ,  témoigne  au  moins  le  même  inték'ét  pour 
celui  qui  fait  sa  gloire  prindpale  aux  yeux  des 
autres  peuples ,  et  qui  est  devenu  le  théâtre  de. 
l'Europe  et  dii  monde  entier  ;  qae  la  postérité 
qui  devra  tant  à  votre  siècle ,  lui  doive,  encore* 
la  conservation  d'un  spectacle  dont  elle  regret- 
terait à  jamais ,  pour  elle  et  pôujr  vous-même , . 
la  dégradation  et  la  perte  ;  que  les  étrangers  qui 
nous  envient  Cinfkiy  le  Misanthrope^  JBHtannicus^. 
et.  tant  d'autres  ouvrages  étemels ,  qui  les  repré- 
sentent et  les  applaudissent  jusqu'aux  extrémités- 
de  la  terre ,  qui  viennent  enfin  les.  admirer 
parmi  vous ,  ne  s'étonnent  plus  de  les  voir  dans 
le  lieu  même  de  leur  naissance  abandonnés ,  et 
cherchant ,  pour  ainsi  dire ,  des  spectateurs. 
Venez ,  Messieurs ,  par  votre  assiduité  et  vos  ap- 
plaudissemens ,  rendre  ,  à  la  mémoire  des  Cor- 
neille, deà^  Molière  et  des  Racine ,  l'hommage 
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qu'une  nation  noble  et  sensible  doit  aux  grands 
liommes  qui  Pont  honorée.  Payez  àleur  cendre  ce 
tribut  si  juste  que,  par  le  malheur  de  la  condition 
humaine ,  ils  n'ont  presque,,  jamais  reçu  de  leurs 
contemporains  sans  mélange  et  sans  amertume, 
qu'ils  6nt  attendu  de  tous,  et  dont  l'espoir  les 
a  soutenus  et  consolés.  Faites  j6uir  d'ayànce  de 
la  même  gloire  ceux  que  vous  .  regardez  déjà 
comme  leurs  £tocoessétirs  ;  encouragez  ceux  qui 
promettront  de  le  devenir  ;  jetez  enfin  on  regard 
favorable  sur  ceux  qui  n'aspirent  qu'à  les  suivre 
de  loin.  Qu'ils  éprouvent  de  vous  l'indulgence 
que  vous  croyez  même  devoir  accorder  quel- 
quefois aux  gâiies  heureux  à  qui  elle  est  le  moins 
nécessaire ,  et  qui  n'ont  plus  besoin  que  de  votre 
séi^érité.  Oserai-je  le  dire  ,  Messieurs ,  cette 
bonté  qu'obtient  de  vous  (sans  aucun  autre  droit) 
le  seul  désir  de  vous  plaire ,  et  dont  j'ai  si  aoxh 
vent  ressenti  les  e£^ets ,  ne  la  refusez  pas  aux  vraâ9 
talens  qui  naissent  ;  accordez4eur ,  à  titre  de 
justice,  ce  que  vous  me  prodiguez  à  titre,  de 
grâce.  Leur  reconnaissance  ,  1$  j'en  juge  par  la 
mienne ,  sera  égale  à  vos  bienfiiit^.  n 
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Paris,  1*'.  jaillet  1753. 

xjes  brouillëries  du  parlement  de  Paris  avec  la 
cour,  son  exil  et  la  grande  chambre  transférée  k 
Pontoisè ,  tous  ces  événement  n'ont  été  un  sujet 
d'entretien  pour  PariS:  que  pendant  vingt-quatre 
heur^ ,  et  quoique  ce  corps  respectable  eût  fait 
depuis  un  an  pour  fixer  les  yevix  du  public,  il  n'a 
Jamais  pu  obtenir  la.  trentième  partie  de  l'atten- 
tion qu'on  a  donnée  à^  la  révolution  arrivée  dans 
la  musique.  Les  aotews  italiens  qui  ^uent  dépuis 
dix  mois  sur  le  théâtre  de  Topera  de  Paris,  et 
qu'on  npmnie  ici  boufifons ,  ont  tellement  absorbé 
l'attention  de  Paris,  que  le^  parleiïient,  malgré 
•toutes  ses  démarches  et  procédures  qui  devaient 
lui  donner  de  la  célébrité  y  ne  pouvait  pas  manquer 
de  tomber  dans  un  oiibli  entier.  Uxi  homme  d'esprit 
a  dit  que  J'arrivéé  de-ManelJli  nous  avait  évité  une 
guerre  civile,  pa3bcç  que  sans  cet  événement  les 
esprits  oisifs  et  tranquilles  se  seraient  sans  doute 
occupés  des  différens  du  parlement  et  du  clergé, 
et  que  le  fanatisme  qui  échauffe  si  aisément  les 
têtes ,  aurait  pu  avoir  des  suites  funestes.  Manelli 
est  le  nom  de  l'acteur  italien  qui  joue  dans  les  in- 
termèdes. Il  a  été  peint  en  pastel  supérieurement 
en  impressario y  rôle  qu'il  a  joué  dans  l'intermède 
du  Maître  de  musique.  Son  portrait  qui  sera  ex- 
posé  cette  ai^uçe  daijusi  l.e  salon  de  l'acadénû^ 
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royde  de  peinture ,  au  Louvre ,  est  de  M.  de  la 
Tour  j  qui  à  porté  son  art  au  plus  haut  degré  de 
perfçction.  Nous  nous  réservons  de  parler  un  jour 
de  cette  étrange  révolution  des  bouffons.  Il  y  a 
peu  d'évènemens  qui  puissent  donner  une  idée 
plus  juste  du  caractère  de  la  nation  française.  Re^ 
venons  maintenant  au  parlement.  Peu  de  jours 
après  son  exil ,  nous  eûmes  ici  à  la  fois  deux  ou 
trois  éditions  des  Jlemontrancea  qu'il  avait  voulu 
Élire  ^u  roi^  et  que  Sa  Majesté  nWait  pas  jugé  a 
propos  d'écouter.  A  la  tête  de  ces  Remontrances 
on  trouve  les  arrêtés  sur  lesquels  elles  devaient 
rouler  y  et  qui  sont  d'autant  plus  forts  qu'ils  sont 
d'une  simplicité  extrême.  La  première  partie  des 
Remontrances  est  lâche  et  longue  j  la  seconde 
est  plus  sefrrée  et  plus  cbaudp.  En  général ,  elles 
n'ont  pas  eu  à  Paris  le  succès  qu'on  semblait 
lètre  en^oit  de  promettre  pour  un  ouvrage  aussi 
intéressant  pour  la  nation.   Ces  Remontrances 
furent  précédées  par  une  brochure  très-curieuse  ^ 
qui  a  pour  titre  :  Tradition  des  faits  gui  mani- 
festent  le  système  d'indépendance  que  les  évéques 
ont  opposé  dam  les  différens  siècles ,  aux  principes 
im^ariables  de  la  justice  souveraine  du  roi  sur  tous 
tes  sujets  indistinctement;  et  la  nécessité  de  laisser 
agir  les  juges  séculiers  contre  leurs  entreprises  , 
pour  maintenir  Inobservation  des  lois  et  la  tran- 
quillité publique.  Cette  brochure  dans  laquelle  on 
a  rassemblé ,  pour  1  instruction  des  fidelles ,  tous 
les  attentats  du  clergé  contre Ja  ;puissajice  sécu- 
lior^i  e^tpredque  au3$i  «yiiiusantej^'ùn  romand  Ûa 
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voit,  par  exeihple,  que,  dans  le  quatorzième  siècle, 
le  clergé  avait  défendu  aux  nouveaux  mariés  de 
coucher  ensemble  les  Iroîs  premières  nuits,. sous 
peine  d'une  amende  considérable ,  et  que  le  par-' 
jement  avait  été  oMi^  de  fidre  un  règlement  pro- 
visoire ,  qui  portait  en  substance  que ,  quant  à  non 
coudber  de  trois  nuits  avec  sa  femme  au  com- 
mencement dû  mariage,  les  demandeurs  auront 
la  récréance,  le  |â*ocès  pendant,  et  pourront 
les  épousée  coucher  franchement  les  trois  pre- 
mières nuits  avec  leurs  femanes.  Lequel  règle- 
ment fat  suivi  d'un  arrêt  définitif  qui  permit  an 
mari  de  coucher  a.Vec  sa  femme  sans  l'agrément 
de  Pévêque, 


■M^ate 


L'Académie  française  a  perdu  mi  de  ses  qua<^ 
rante  dans  la  personne  de  M.  l'archevêque  àè 
Sens ,  frère  du  &meax  curé  de  Saint-^Snlpice ,  et 
auteur  d'un  fort  obscur  ouvi*age.  On  prétend  que 
ce  prélat,  api^renaht  à  l'article  de  la  mort  l'exil  du 
parlement ,  a  dit  en  expirant  le  vers  de  Mitkri^ 
date,  de  la  tragédie  de  Racine  : 

Et  mes  denkiers  regards  ont  tu  fair  les  Romains. 

Celte  anecdote  a  donné  lieu  à  l'épigramine  sui« 
vante: 

9îer  un  certaîn  attsfaerèqile,  . 
"Ù^Alaçoque  trës-digne  auteur, 
fi.endant  l' jime  k  son  créateur  ^ 
I)tt  :  <^Ce  qui  nié  Console,  c'est  que 
»  Jé'Sttis  Mcfn'vimgè  dés  mutins^ 
)^  £t  tnes  derniers  regàrdi  ont  vu  fuii:  i^  Romaî^s.  ^ 
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T^CMi^sràrnoor  pri^i^ijLpiis.flidleJ    '     r  c  '  . 

Et  le  yieui(,  charlataii  a  crjA*  ,  .,  .         f 

il'/' 

Qu'il  passeirait  pour  Mithridate     .  /     .      -y     .,    • 

A  forcé  d'éri  atoîr  yenflu. 

•     '      ■  .'»  •    i"^     '    > 
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La  plaee  valante  à  VaeRèéxmëpm  la  riiort  5é 
ce  'prékrt,  vient  d'être  remplie  jJar  M.  de  Biiffoh^, 
intendant  du  jarcÙn  du  roi ,  de  Facadëmîe  deS 
sctenc^es,  airteur-de  l^Hiêtoire  naturelle ,  homme 
dont  racqiââitiôn  ne  peut  que  faire  honneur 'à 
l'académie ,  comme  son  géîtië  eh  fait  depuis  \<M^ 
temps  à  la  nation;  M.  de  BuSb^  édt  allé  faire  mi:  f  dut 
en  Bomfgôgne  ^  d  où  il  revièTidt*a  dans  peu  avec  son 
diftCCNirs  de  réceptioni  D  sera  reçu  deux  ou  tr^lft 
)Otirs  àvtmt  la  fêté  de  Saint -Louis.  Cette  placé* 
était  d'abord  destinée  et  peir  l'académie  et  par  le 
cri  public  à  M.  Pirorr  j  auteur  de  Gustave  et  de 
quelques  autres  pièces  ^  et  sur-téut  de  la  Métfxh 
numie  qui  est  un  chef-rd'oeuvte,dans  son  genre, 
et  le  seul  que  nous  ayons  peut-être  depuis  la  mort 
du  auMîme  Molière*  Deux  jours  avant  celui  qui 
était  fixé  pour  Faction  de  M-  Piron,  le  roi  fit 
mander  M.  le  président  de  Montesquieu ,  que  1^ 
sort  avait  fait  directeur  de  l'académie  pour  cet 
acte,  et  lui  déclara  qu'ayant  appris  que  l'acadé- 
mie avait  jeté  les  yeux  sur  M.  Pirôn ,  et  sachant 
que  M.  Piron  était  l'autelir  de  plusieurs  écrits 
licencieux ,  il  souhaitait  que  l'académie  choisît  un 
autre  sujet  pour  remplir  la  place  vacante.  Sa  Ma- 
jesté déclara  en  même  temps  qu'elle  ne  voulait 
poinrtde  sujet  de  l'ordre  des  avocats.  Oh  ditque^ 
èe  sont;  les  dévots  qui  on*  rencba  ce  service  m 


Piron,  et  M.  Tanciettévêqtije  de  Mîrepoixàleur  tête* 
Piron  dit  que  c^est  un  coup  de  crosse  qu'il  a  reçu 
de  sa  part,  et  que  ce  prélat  s'était  reconnu  dans 
le  motjlasgu^,  qui  se  trouvé  dans  le  quatrième 
vers  de  la  fameuse  ode,  d<Mit  oi^«'efit  §çtvi  dtos 
cette  occasion  pour  donner  l'exclusion  à  unliomm^ 
idoiit  les  talens  auraient  honoré  rai^adémie.  M.  de 
Montesquieu  ayant  déclaré  à  l'académieJa  volonté 
/^u  roi,  M.  le  maréchal  de  Ricbelieu  pro^d9a:d^ 
difiGérer  l'électkm  de.  dix  jours ,  pour  avoir  le 
tempftde  cherçhjçr  un  autre  sujet  di^e.de  remr 
plir  cette  place.  Cet  avis  fut  suivi  à  la  pluralité 
des  voix  ^  quoique  M.  l'ahbé  d'Olivet  prétendit 
que  cette  manière  était  insolite  et  indéwnfe.  Lorfr- 
quele  jour  de  l'élection  fut  arrêté ,  M.  de  Riçbe- 
lieu  demanda  à  haute  voix  si ,  dg,ns  les  pègiem^n^ 
4?  Facadémie  il  n'y  avait  point  de  peines  proncapi- 
cées  coptre  ceux  qui  employaient  des  termes  inr- 
Situes  et  indécenê,  et  par  conjséquent  o£fensaïi$, 
jpqur  dire  leqr  ^avis.  M*  Duclos  dit  :  Corrigé.  ^ 
jpardonnéj  voilà  la  loi.  On  reicqeillit  leiS  voix ,  î€st 
il  fut  conclu  unanimement  que  l'ribfté  d'Olivet 
n'avait  pas  connu  la  force  des  tferméfe  tj^'il  avaii 
employés  pour  dire  ison  avis.  C'était  Jà  la  petite 
pièce  qui  termina  la  séance,  et  dix  Joiirs  après 
M.  de  Buffon  fut  élu  à  la  pluralité  des  suffrage^. 
M.  de  Bougainville ,  secrétaire  de  l'aççfcdéînie  d^S 
inscriptions  et  belles-lettres ,  qui  a  fait  une  traduch 
tion  de  t  Anti^Liicrèce  du  cardinol  de  PoUgnçfe-y 
que  personne  n'a  lue,  et  un  Parallèle  en^e 
^kxçndr^  et  ThfjOiifias  Koutiha^n^  que  :  pe]:9Qa»(Eî 
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nVpu  lire,  a  osé  briguer  cette  place  en  concur- 
rence avec  M.  Piron,  M.  de  BufFon,  M.  crAlem- 
bert  et  plusieurs  autres  hommes  d'un  mérite  su- 
périeur. Le  public  attribue  presque  généralement 
Fexclusioii  de  Piron  aux  manœuvres  de  ce  jeune 
homme  qui  affiche  la  dévotion ,  et  qui  a  la  réputa- 
tion d'être  fort  tracassier.  Comme  on  faisait  valoir 
sa  mauvaise  santé  comme  une  raison  de  le  mettre 
de  l'académie,  parce  qu'il  n'en  jouirait  pas  long- 
temps, M.  Duclos  dit  plaisamment  à  ce  sujet  que 
Vacadémie  n^ était  pas  une  extrême-onction. 

Paris ,  i5  juillet  lySS. 

Les  comédiens  français ,   en  conséquence  du 
parti  que  la  nécessité  les  a  obligés  de  prendre  ^ 
ont  donné ,  depuis  deux  ou  trois  mois  ,  des  bal- 
lets à  la  suite  de  plusieurs  petites  pièces  qu'il» 
ont  remises.  Nous  avons  revu  avec  plaisir  les 
Trois  Cousines  et  le  Moulin  de  Javelle  y  petites 
pièces  qui  ont  cette  gaieté  si  singulière,  qu'on'ne 
trouve  plus  dans  les  pièces  de  théâtre  d'aujour- 
d'hui ,  et  qui  s^est  perdue  avec  Dancourt ,  de 
même  que  ces  saillies  et  cetle  vivacité  qui  carac-* 
térisent  son  dialogue ,  et  qui  le  rendent  si  origi-^ 
nal  et  sî  supérieur  aux  autres.  On  a  aussi  remis 
successivement  le  Port  de  mer  ^  farce  de  Boin- 
din,   où  il  y  a  deux  ou  trois  scènes  très-plai- 
santes ;    et  le  Triple  mariage  y   petite   comédie 
longue  et  froide ,  de  M.  Destouches.  Ces  pièces 
sont  précédées  d'une  tragédie ,  et  terminées  par 
des  ballets  et  par  des  pantomimes  à  peu  près 

5* 
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ôônfoimes  au  sujçt,  et  esécutés  par  Cosima, 
Maratiesî  et  mademoiselle  Bugiani ,  danseurs  ita- 
liens j  qui  ont  de  l'expression  et  une  force  sm*- 
prenante  dans  les  jarrets  y  mais  qui  n'approchent 
pas  des  grâces,  de  la. précision  et  de  la  justesse 
de  nos  danseurs ,  et  sur-tout  de  nos  Lany.  C'est 
ett  faveur  de  ces  ballets  que  le  public  semble 
souffrir  encore  qu'on  lui  représente  les  chefe- 
d'œuvre  de  Corneille ,  Racine  et  Molière  j  et  c'est 
pour  l'empêcher  d'abandonner  entièrement  le 
spectacle  de  la  nation ,  que  les  comédiens  fran- 
çais ont  été  forcés  d'avoir  recours  à  un  expé- 
dient si  humiliant  pour  notre  goût.  Il  n'y  a  peut- 
êtfe  rien  qui  nous  doive  plus  effrayer  que  la 
décadence  du  théâtre  de  la  comédie  française. 
Depuis  Molière  ,  nous  n'avons  pas  eu  un  seul 
comique  qui  ait  approché  de  ce  génie  sublime. 
M.  de  Crébillon  et  M.  de  Voltaire  ,  qui  ont  sou- 
tenu le  théâtre  après  la  mort  de  Corneille  et  Ra- 
cine ,  sont  sans  successeurs.  Les  bons  acteurs 
sont  ou  retirés  ou  sur  leur  retour ,  et  tout  prêtsr 
à  quitter  un  théâtre  où  le  taleiit  est  si  peu  en- 
couragé. Il  ne  reste  plus,  ce  semble ,  qu'un  pas  à 
faire  vers  la  barbarie ,  à  un  peuple  qui  déserte 
ce  spectacle ,  pour  courir  en  foule  aux  farces 
plates  et  indécentes  des  histrions  italiens  et  de 
l'opéra  comique.  Je  ne  sais  si  les  sauts  et  les  gar- 
gouillades  de  m^idemoiseUe  Bugiani  et  de  M.  Mà- 
ranesi  pom'ront  nous  engager  à  venir  voir  jouer 
Cinna  et  le  Misanthrope,  Depuis  quinze  jours  on 
donne  sur  ce  théâtre  avec  succès    une  petite 
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pièce  en  un  acte  et  en  prose,  de  M.  de  Sainiefoix, 
auteur  de  VOnzcle  et  de  quelques  autres  pièces, 
où  les  mêmes  phrases  sont  retournées  et  enlor-^ 
tiUées  de  diflFérente  manière;  je  ne  dis  pas  les 
mêmes  idées ,  car  nos  faiseurs  de  pièces  sont  si 
loin  d'en  avoir.  M.  de  Saintefoix  a  appelé  sa  nou- 
velle pièce,  /^^  Hommes  y  comédie-ballet.  Comme 
cette  pièce  n'a  proprement  ni  sujet ,  ni  action  ^ 
et  qu'elle  ne  fait  qu'amener  les  ballets ,  on  l'a 
appelée  plaisamment  Manche  à  Ballet  y  comme^ 
on  dirait  manche  à  balaie  Le  théâtre  s'ouvre,  et 
vous  voyez  dans  le  fond  plusieurs  figures  ou 
statueâ  de   différens    caractères,   f rométhée   et 
Mercure  arrivent  sur  la  scène.  Le  premier,  le  feu 
céleste  dans  sa  main,  va  animer  ces  statues  et 
créer  des  hommes  pour  désennuyer  les  dieux 
qui  ne  savent  trop  que  devenir.  Mercure  lui  pré- 
dit qu'il  se  repentira  bien  vite  d'avoii'  donné  la 
vie  à  des  êtres  dont  il  prévoit  les  vices  et  les  mal- 
lieurs.  Cette  contestation  fait  le  sujet  de  la  pre- 
mière  scène  ,  au  bout  de  laquelle   Prôméthée 
anime  deux  hommes ,  qui  forment  un  pas  pom' 
exprimer  leur  étonnement,  poiu-  faire  connais- 
sance ensemble  et  pour  devenir  enfin  amis;  Les 
voilà  unis ,  et  comme  ils  dansent  l'un  tout  aussi 
mal  que  l'autre ,  la  jalousie  et  la  discorde  n'ont 
point  de  pouvoir  sur  eux  j  mais  Prpmélhée  anime 
une  femme  ;  ils  la  voient ,  ils  l'aiment ,  ils  la  dé- 
sirent :  la  jalousie,  la  haine ,  la  vengeance  s'empa- 
rent de  leur  ame.  Les  voilà  ennemis  mortels.  Us, 
vont  se  massacrer  et  s'immoler  réciproquement  K 
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leur  fureur  barbare.  C'efet  le  sujet  du  ballet.  Mer- 
cure se  moque  de  Prométhée  d'avoir  créé  des 
êtres  si  estimables  ;  ce  qui  n'empêche  pas  celui-ci 
d'animer  d'autres  statues  qu'on  consacre  à  Thémis, 
à  Plut  us  ,  etc. ,  suivant  qu'ils  sont  magistrats  , 
financiers  ,  etc.  ;  car  nbs  petits  faiseurs  de  pièces 
ne  manquent  jamais  l'occasion  de  faire  de  ces 
allusions  fines  sur  les  différens  états  des  habitans 
de  Paris,  et  ils  sont  très-persuadés  que  les  dieux 
n'ont  pu  s'occuper  de  la  création  de  l'univers,  sans 
»  songer  de  préférence  à  nos  petits-maîtres  ;  à  nos 
financiers  et  à  nos  robins.  Prométhée  finit  par 
animer  un  être  travesti  ;  c'est  la  folie  qui  , 
sachant  son  dessein ,  avait  quitté  l'assemblée  d^t 
dieux  et  était  descendue  du  ciel  pour  s'en  faire  un 
jeu  et  pour  se  divertir.  Elle  est  en  homme ,  en 
habit  romain  et  masquée,  et  embarrasse  long- 
temps Prométhée  qui  la  méconnaît  par  ses  ré- 
ponses et  par  ses  questions  qui  seraient  firoides 
et  peuVêtre  insipides ,  si  eUes  n'étaient  pas  ani- 
mées par  le  jeu  de  cette  actrice  inimitable  (made- 
moiselle Dangevilïe  ) ,  qui  prête  ses  grâces  et  se^ 
agrémens  à  tout  ce  qu'elle  dit.  Je  te  trouve  bien 
insolent ,  lui  dit  à  la  fin  Prométhée.  Je  suis , 
répond  laFolid,  comme  tu  m'as  fait.  C'est  à  peu 
près  le  meilleur  trait  de  la  pièce.  Elle  ôte  enfin  son 
masque  et  se  fait  connaître,  et  Prométhée  lui 
abandonne  le  soin  d'animer  les  hommes  et  de 
peupler  la  terre.  Cette  création  fournit  le  dernier 
ballet ,  ou  vous  voyez  quatre  petits  génies  :  celui 
de  la  guerre ,  celui  de  la  robe ,  celui  de  l'église 
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et  celui  de  lafinance,  occupés  à  ranger  les  homaiefli 
dans  les  différentes  classes  qui  forment  des  danses. 
Mademoiselle  Hus ,  jeune  actrice  de  seize  ans  , 
d'une  figure  charmante,  qui  vient  d'être  reçue 
à  la  comédie  française ,  a  dansé  dans  cette  pièce 
avec  un  applaudissement  universel.  Il  est  bien 
dommage  qu'aux  a^émens  de  la  figure ,  il  ne  soit 
pas.  joint  un  talent  bien  décidé  dans  cette  jeqno 
fille  ;  mais  ceux  qui  ont  la  connaissance  et  l'ex- 
périence du  théâtre ,  ne  lui  trouvent  point  de 
talent",  après  l'avoir  vue  jouer  les  difFérens  rôle» 
tragiques  et  comiques  dont  elle  s'est  chargée  jus- 
qu'à présent.  Outre  ce  défaut  de  talent,  made- 
moiselle Hus  en  a  contracté  de  considérables  par 
les  leçons  de  mademoiselle  Clairon,  qu'elle  d 
choisie  pour  modèle.  Cette  dernière  actrice  semble 
précisément  faite  pour  perdre  une  seconde  fois 
le  goût  de  la  véritable  déclamation,  rétabli  par 
Baron  et  par  mademoiselle  Lecouvreur.  L'affec- 
tation et  la  monotonie  de  sa  déclamation  et  de 
son  jeu  ne  sont  remarquées  que  par  les  con- 
naisseurs. La  force  de  ses  poumons ,  une  articu- 
lation très-heureuse ,  et  la  véhémence  et  l'empor- 
tement qu'elle  met  souvent  dans  les  scènes  les 
plu3  tranquilles ,  ne  manquent  pas  d'éblouir  les 
sots  qui  ont  toujours  leurs  larges  mains  toutes 
prêtes  pour  applaudir  la  cliarge  et  le  jeu  outré 
qui  sont  si  incompatibles  avec  le  vrai  talent ,  le 
vrai  sublime  ;  la  finesse ,  et  le  talent  d'apercevoir 
et  de  rendre  les  nuances  les  plus  délicates  d'un 
rôle  y  sont  ordinairement  des  choses  perdues  pour 
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]e  grand  nombre  des  spectateurs.  Ceux  qui  savent 
les  apprécier  ont  yu  avec  chagrin  jou»  les  rôles 
de  Phèdre ,  de  Cléopâtre  dans  Rodogune,  et  plu*- 
sieurs  autres  de  cette  importance ,  par  mâdemoir- 
àelle  Clairon.  L'actrice  par  excellence ,  mademoi - 
selle  Dumesnil ,  si  sublime  y  si  surprenante  dans 
sa  tragédie ,  a  eu  la  permission  d'aller  passw  trois 
mois  en  province. 
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iNous  ne  voyons  depuis  quelque  temps ,  que  des 
ouvrages  traduits  de  l'anglais  ;  cette  mode  qui 
dure  déjk  plus  long-t^nps  que  les  modes  n'ont 
coutume  de  durer  en  ce  jpàyaÀi ,  ne  semble  pas 
vouloir  passer  encore  ;  et ,  cpmme  tous  ceux  qui 
ne  seront  jan^uis  traduits ,  se  mettent  à  'traduire 
lès  autres  ,  et  que  y  d'un  autre  coté^  les  bons 
ouvrages  sont  rares  et  en  petit  nombre  chez  tous 
les  peuples,  il  en  résulte  l'inconvénient  qu'on 
traduit  beaucoup  de  mauvais  ouvrages  et  fort  peu 
de  bons.  Le  Négociant  an^ais^  ou  traduction  libre 
du  livre  intitulé  :  The  Britisk  jnerchant^  est  du 
nombre  des  derniers  et  par^t  d'une  utilité  d'au- 
tant plus  grande  pour  les  Français  ,  qu'ils  n'ont 
pi'esque  rien  dans  ce  genre  y  et  qu'il  est  de  leut 
intérêt  plus  que  d'aucun  autre  peuple  de 
l'Europe ,  de  cultiver  le  commerce  et  d'étudier 
avec  soin  tout  ce  qui  peut  y  avoir  du  rapporté 
M.  l'abbé  Yard ,  de  l'académie  royale  des  belles- 
lettres  de  Rouen  ^  curé  d'un  village  en  Normandie, 
homme  de  mérite  ^  nous  a  donné  quatre  volumes 
de  traductions  des  meilleurs  poètes  anglais,  sous 
le  titre  de  Idée  de  la  poésie  anglaise.  Ce  recueil 
contient ,  comme  tous  les  recueils  du  monde  y 
•quelqueiBbçns  morceaux,  plusieurs  médiocres  , 
et  beaucoup  de  mauvais.  D  vient  de  paraître  des 
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Lettres  historiques  et  philologiques  du  comte 
d'Orreri ,  sur  la  vie  et  les  ouvrages  du  docteur 
Swift.  C'est  un  père  qui  écrit  à  son  fils,  et  qui 
n'espérant  pas  de  pouyoir  détourner  son  fils  de 
la  lecture  de  ce  fameux  satirique  irlandais,  qu'il 
croyait  très-ddngereuse  ,  tâche,  dans  ces  lettres, 
de  la  lui  rendre  la  moins  nuisible  qu'il  peut  par 
ses  instructions  et  par  ^es  réflexions  sur  la  vie 
et  les  acti6i;is  de  Swift.  C'est  dans  cet  esprit  que 
ces  lettres  sont  écrites ,  c'est-à-dire,  pour  servir 
de  contre-poison  au  venin  que  l'aut^ir  suppose 
être  répandu  dans  les  ouvrages  du  doyen  de 
Dublin,  Passons  au  peuple  de  traducteurs  tom 
ces  présens  qu'ils  nous  ont  faits  sans  notre  agré- 
ment j  mais  ce  que  nous  ne  saurions  leur  passeï:  ^ 
c'est  la  traduction  de  Williàm-Pickle  ,  qui  a  d^was 
sa  patrie  la  réputation  d'être  le  plus  mauvnfa 
roman  d'Angleterre  ;  réputation  méritée ,  et  qu'il 
ja  parfaitement  soutenue  en  France*  On  dit  que  ly 
traduction  est  de  M.  Toussaint ,  auteur  du  fameux 
ouvrage  des  Mœurs  ^  qui  semble  devoir  sa  grande  ' 
célébrité  au  bonheur  d'avoir  été  brijlé  et  lacéré* . 
M.  Toussaint,  qui  nous  avait  donné  dans  ses  Mœura 
unrecueilde  lieus  communs  qu'on  trouve  par-tQUf;, 
s'est  occupé  depuis  à  traduire  quelques  ouvrages 
qui  ne  devaient  pas  sortir  des  ténèbres  dont  iJ^ 
avaient  été  entourés  dès  leur  naissance  :  tel  eat 
'la  traduction  d'un  mauvais  roman  d'une  chienne, 
qu'il  nous  donna  il  y  a  environ  deux  ans  ,  et 
tel  est  sur-tout  ce  William-Pickle  que  personne  n'a^ 
pu  achever. 
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Les  Anglais  ont  une  espèce  de  roaaaii  dômes* 
iique  qui  est  tout-à-fidt  inconnue  aux  Français. 
Je  parle  des  ronians  d'un  excellent  Auteur  qu'ils 
ont  aujomrd'hui  dans  ce  genre  :  c'est  M.  Fielding 
qui  vient  de  donner  un  nouveau  roman  en 
anglais,  sous  le  titre  è^ Amélie.  Cet  écrivain  qui 
méritera,  sans  doute ^  une  place  distinguée^ parmi 
les  auteurs  qui  ont  illustré  l'Angleterre ,  est  très- 
original ,  grand  peintre ,  toujours  vrai  et  quelque-' 
fois  aussi  subHme  que  Molière.  Son  Tomjones  ou 
V Enfant  trouvé  y  Charlotte  Summers  ou  VOr-- 
pheUne  y  et  sur^tout  son  Joseph  Andrews  et  le 
Ministre  Abraham-Adams  ,  sont  des  ouvrages 
•excellens  dans  leur,  genre ,  pleins  de  traits  et  de 
génie.  Il  paraît  d'abord  étonnant  que  les  Français , 
qui  ont  beaucoup  de  bons  romans  dans  leur 
langue,  n'en  aient  point  qui  peignent  leurs  mœurs 
domestiques  j  mais  quand  on  réfléchit  un  peu , 
on  trouve  que  s'ils  n'ont  point  de  tableaux  dans 
ce  genre,  ce  n'est  pas  Êiute  de  peinjtre  ,  c'est 
faute  d^originaux.  Quand  on  peint  nos  petits- 
maîtres  et  jios  petites-maîtresses ,  on  a  à  peu  près 
épuisé  la  matière ,  et  mis  tout  le  national  qu'il  est 
possible  de  mettre  dans  un  roman  français.  Tels 
sont  les  ouvrages  de  M.  de  Crébillon  fils ,  qu'on 
pourrait  proprement  appeler  les  Tomans  domes- 
tiques de  la  nation*  Les  romans  du  genre  de  ceux 
de  M.  l'abbé  Prévôt ,  sont  d'une  dasse  différente  ; 
je  les  comparerais  volontiers  à  la  tragédie  ;  eUe 
est  à  peu  près  chez  tous  les  peuples  la  même , 
parce  que^  les  'grandes  paaiîiom  tiennent  immé- 
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diatement  à  Thumanité  et  ont  par-tout  les  mêmes 
ressorts.  Mais  la  comédie  et  les  romans  domes- 
tiques doivent  nécessairement  être  dlfiFérens  chez 
les  difFérens  peuples  ,  parce  qu'ils  tiennent  aux 
mœurs  et  au  caractère  particulier  des  peuples  , 
qui  ne  se  ressemblent  nullement.  D  s^*ait  donc 
peut-être  vrai  de  dire  que  les  Françab  n'ont  point 
de  romans  domestiques ,  et  qu'ils  n'ont  point  de 
comédie  depuis  Molière  ,  parce  qu'ils  n'ont  point 
de  mœurs  ;  et  en  allant  plus  loiji ,  qu'ils  n'ont 
point  de  mœurs ,  parce  qu'il  n'y  a  que  les  peuples 
libres  qui  en  aient.  Cette  petite  contrée  qu'on 
appelle  la  Grèce,  combien  ne  contenait-elle  pas 
de  peuples  de  diflFérens  caractères  ?  Qu'y  a-t-il  de 
plus  diflFérent  qu'un  Athénien ,  qu'un  Spartiate , 
qu'un  Thébain  ,  qu'un  Macédonien?  Tous  ces 
peuples  habitaient  cependant  le  même  climat  ; 
mais  la  liberté  et  leurs  lois  dont  elle  était  la  base., 
non-seulement  les  distinguaient  entr'eux,  mais 
faisaient  encore  ressortir  le  caractère  de  cliaque 
particulier.  On  ne  connaissait  pas  la  contrainte 
dans  les  sociétés ,  on  osait  être  soi ,  et  on  ne 
s'efforçait  point  de  ressembler  aux  autres  ,  et 
d'être ,  comme  tout  le  monde,  suivant  la  loi  de  la 
bienséance  que  nous  avons  étabUe.  C'est  cette  loi 
et  la  dissipation  devenue  générale  ,  qui  sont  cause 
que  nous  n'avons  plus  de  mœurs  ni  de  caractère 
parmi  nous.  Qu'on  entre  dans  un  cercle  de  quinze 
personnes ,  qu'on  y  reste  trois  heures  de  suite , 
à  peine  pourra>-t-on  distinguer  le  sot  d'avec 
l'homme  d'esprit.  Tout  le  monde  a  à  peu  près; 
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les  mêmes  propos ,  parle  le  même  jargon  ;  tout 
le  monde  se  ressemble  ,  c'est-à-dire  ,  que  nous 
ne  ressemblons  proprement  à  rien  :  voilà  pour- 
quoi nous   n'aurons  .jamais  de  romans   dômes* 
tigues.  Ajoutez  que  tous  les  états  sont  confondus 
dans  la  société  ;  que  le  seigneur ,  le  magistrat  , 
le  financier ,  l'homme  de  lettres  ,  l'artiste ,  sont 
traités  de  la  même  manière  ;  qu'il  ne  reste  donc 
proprement  d*état  dans  un  pays  comme  -celui- 
ci  5  que  l'état  d'homme  du  monde,  et,  par  con- 
séquent ,  d'autre  ridicule   que  celui    de  petit- 
maître.  Les  Anglais  ,  au  contraire,  ont  conservé 
avec  leur   liberté  le  privilège  d'être ,   chacun 
en  particulier ,  tel  que  la  nature  l'a  formé ,  de 
ne  point  cacher  ses  opinions ,  ni  les  préjugés  et 
les  manières  de  la  profession  qu'il  exerce  :  voilà 
pourquoi  leurs  romans  domestiques  sont  si  agréa- 
bles, même  pour  les  étrangers  qui  n'ont  jamais 
été  à  portée  de  connaître  les  mœurs  anglaises  ; 
car  ,  sur-tout  quand  un  portrait  est  bien  fait ,  on 
sent  son  mérite,  sa  vérité  et  sa  ressemblance^ 
même  sans  en  connaître  l'original.    Un  petit  ro- 
man qui  vient  de  paraître  m'a  fourni  ces   ré- 
flexions :  il  est  intitulé  le  Voyage  de  Mantes  ,  ou 
les  Vacances  de  N.,.,  orné  de  figures  entaille- 
^ouce.  Le  héros  de  ce  roman  est  un  jeune  pro- 
vincial, destiné  par  son  père,  pour   la  robe. 
Pour  cet  effet ,  son  père  le  met  chez  un  pro- 
cureur de  Paris ,  pour  apprendre  la  pratique  ; 
le  procureur  a  une  femme ,  des  filles ,  des  clercs. 
Les  vacances  arrivent ,  le  procurer  va  les  passer 
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à  Mantes  avec  toute  sa  famille  et  le  jeune  hommd 
de  province.  Il- arrive  à  ce  dernier  des  aventurer» 
amoureuses ,  qui  font  le  sujet  de  ce  roman.  Voilà 
donc  un  roman  domestique,  que  personne  ce- 
pendant ne  saurait  lire';  c'est  qu'indépendam- 
ment du  défaut  de  talent  dans  l'auteur  ,  les  per- 
sonnages du  roman  sont  tous  des  gens  qui  n'ont 
point  d'existence  dans  la  société^  et  dont  les 
aventures ,  par  cpnséquent,  ne  Sauraient  nous 
attacher.  Le  quartier  de  la  Halle  et  de  la  place 
Maubert  a ,  sans  doute  ,  ses  mœurs  et  très-mar- 
.quées  même  ;  mais  ce  ne  sont  pas  les  mœurs  de 
la  nation  :  elles  ne  méritent  donc  pas  d'être 
peintes.  On  est  excédé,  par  exemple ,  de  cette 
querelle  de  la  lingère  et  du.  fiacre ,  dans  la  Mon 
riaàne  de  M.  de  Marivaux  :  rien  n'est  znieux 
rendu  d'après  nature^  et  d'ungout  plus  détestable 
que  le  tableau  que  je.  cite. 

Il  y  a  à  la  porte  des  ïuileries ,  qu'on  appelle 
la  porte  des  Feuillans  ,  un  aveugle-né  qui  habite 
un  tonneau ,  où  il  s'occupe  à  faire  des  colifichets 
et  à  s'entretenir  souvent  avec  les  pàssans.  M.  Piron, 
entre  autres ,  a  eu  de  longues  conversation.^  avec 
lui.  L'aveugle ,  qui  l'assurait  souvent  qu'il  con- 
naissait très-bien  son  mérite'  et  son  talent  "pour 
la  poésie  ,  l'a  engagé  à  faire  pour  lui  des  vers, 
qui  sont  depuis  quelques  jours  exposés  au  ton- 
neau de  l'aveugle  ;  ils  me  paraissent  d'une  grande 
naïveté  et  simplicité.  Les  voici  : 

Chrétiens^  au  nom  du  Tout-Pnîssant  j 
Faites-moi  l'aumône  en  passant  ; 
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li'aTeugle  qui  vous  la  demande 
Ignorera  qui  la  fera  ; 
Mais  Dieu  ,  qui  Toit  tout,  le  verra, 
Se  le  prierai  qu'il  vous  la  rende. 


Parifl,  i5  août  17S5» 

H  est  souvent  malheureux  de  porter  des  noms 
célèbres.  Un  recueil  qui  vient  de  paraître,  sous  le 
titre  de  Poésies  i^anées  de  M.  de  Coutanges  y  di- 
visées en  quatre  livres ,  nous  a  rappelé  d'abord 
M.  4e  Coulanges ,  si  connu  dans  le  siècle  paàsé  par 
les  grâces  et  l'agrément  de  son  esprit,  par  de» 
poésies  lègues  et  badines  et  par  une  galanterie 
IftdSe  et  aimable.  Oii  croit  ouvrir  le  recueil  d'un 
hoiosme  dont  k  charmante  marqiîise  de  Sévigné 
£dt  si  souvent  menticm  dans  ses  lettres ,  et  l'on  n'y 
trouve  que  des  vers  insipides  et  vides  d'idées  d'un 
honune  obscur,  que  son  recueil  ne  rendra  pro- 
bablement pas  plus  illustre.  L'auteur  aurait  donc 
jété  dans  le  cas  de  changer  sagement  de  nom 
avant  que  de  faire  imprimer  ses  vers.  On  n'exige 
rien  d'un  nom  inconnu  j  on  se  dispense  seulement 
de  lire  jwm  ouvrage  quand  il  n'est  pas  bon.  Le 
principal  déSstut  des  vers  de 'M.  de  Coulanges  le 
TOode^me  test  d'être  plats  et  prosaïques;  ce  qui 
iest ,  sur-tout  dans  ces  poésies  badines ,  une  chose 
jiiisuppoii:able. 

On  entend  souvent  dire  le  siècle  est  prosaïque  ^ 
pn  ne;  yeut  plus  de  vers ,  on  ne  les  lit  plus*  Cette 
plainte ;e$it  d'îautant  plus  .mal  fondée,  qu'il  n'y  a 
point  d'homme  du  monde  aujourd'hui  qui  ne 
£iâS#  dç4 .  VQrs  pour  s'amuser*,  pour  chanter,  sa 
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maîtresse  et  ses  amis  :  le  goût  de  la  poésie  est 
donc  généra]  ;  et ,  quoique  la  prudence  exige  de 

^  la  plupart  de  ces  auteurs  de  ne  montrer  leurs  pro- 
ductions qu'à  ceux  dont  l'indulgence  ne  leur  est 
poijQit  suspecte  et  de  les  épargner  au  public ,  il 
n'en  est  pas  moins  sur  qu'on  est  avide  de  y^^^  et 
que  la  Henriade ,  si  elle  paraissait  aujourd'hui, 
ne  manquerait  pas  de  lecteurs.  S  est  vrai  qu'on 
devient  plus  difficile  à  mesure  quç  le  goût  &it 
des  progrès  chez  un  peuple  ^  mab  il  était  peut- 
être  plus  difficfle  du  temps  de  MâiUierbe  de  £ûre 
une  bonne  strophe  ^  qu'il  ne  l'ert  du  temps  de 
Voltaire  de  faire  une  tragédie  médîdore*  Ifoua 
avons  à  Paris4rois  ou  quatre  poëtes  de  société 
qui  ont  une  grande  réputation  y  sans  avroir  jàniaii 
rien  imprimé  :  il  est  yrai  que  les  succè»  de  dKh- 
dété  j  quelque  briUans  qu'ils  soient^  né  sont  sock- 
vent  que  passagers,  et  ne  sauraient  assurer  l'aa^ 
teur  que  le  public  y  apposera  son  sceau.  On  est 
toujours  indulgent  pour  un  auteur  de  sociéfé.  Le 
temps  qu'on  passe  dans  le  monde  est  un  tetnps 
quasi  perdu  y  destiné  à  la  Ëdnéantise  ou  au  délâs^ 
sèment  :  on  sait  gré  à  un  auteur  d'y  contribuer 
par  ses  vers ,  sans  compter  que ,  dérobés  à  meSr 

.  yeux,  le  charme  du  débit  les  Êiit  passer' toujours 
trop  rapidement  pour  être  examinés  de  trop  prè^* 
Mais  un  auteur  qui  à  ta  hardiesse  de  zae  suivre 
dans  mon  cabinet  où  je  veux  m'occupér ,  où  je  ne 
veux  pas  être  amusé ,  doit  s'attéôdre  à  toute  lit 
sévérité  d'un  juge  qui  n'a  point  de  temps  à  perdre. 
M.  Bernard  est -connu  dans  lai  sodété  ^  son 
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Art  d^ aimer  et  par  un  poème  intitulé,  Phrosine 
et  Mélidore.  L'opiijion  la  plus  commune  qu'on  a 
de  cet  auteur  est  qu'il  ne  soutiendrait  pas  le  grand 
jour  de  l'impression.  M.  l'abbé  de  Bernis,  au-, 
jourd'hui  ambassadeur  du  roi  à  Venise ,  jouit  de- 
puis long -temps  d'une  grande  réputation,  à  la- 
quelle lei^  grâcèis  et  les  agrémens  de  son  esprit  éf 
de  sa  pei:sonne  peuvent  avcHrît)eaùcoup  contri- 
bué. On  a  imprimé  plusieurs  morceaux  de  ce 
p<>ëtfe,  et  peu  de  temps  après  son  départ  pour 
Venise ,  un  re^cueil  de  vers  et  de  prose  à  son  insti 
sans  doute  :  ce  recueil ,  et  son  poënfe ,  appelé  feft 
Quatre  Parties  du  Jour  y  û'ont  eu  aucun  succès  à 
l'impression;  ou  lui  reproche  sur-tout  le  défaut 
d'idées,  défaut  dont  il  est  impossible  de  se  corri-- 
ger.  Il  a  un  autre  poëme  considérable,  appelé  le» 
Quatre  Saisons,  qui  a  la  pïus  grande  réputation. 
M.  Helvétiuâ  y  ci-devant  fermier  général ,  et  qui 
est  connu  dans  la  société  par  des  qualités  plus  es- 
timables que  celles  de  poète ,  a  un  poëme  sur  le 
Bonheur j  qui  a  beaucoup  de  réputation.  M.  bei- 
mabis,  auteur  de  V Impertinent  y  petite  comédie 
«a  vers,  a  fait  beaucoup  de  pièces  fugitives  fiès- 
}olies-,  et  qui  n'ont  rien  perdu  à  être  imprimées. 
M.  de  Saint-Lambert  est  celui  de  tous  ces  poètes 
qui  est  actuellement  le  plus  à  Ta  mode ,  et  qui  jouit 
de  la  plus-  grande  réputation.  Comme  il  seri^'  im- 
primé dans  la  suite ,  il  faudra  attendre  pour  pôr- 
ter  de  son  talent  mi  jugement  exact  et  équitable  : 
il  a  Élit  les  Quatre  Parties  du  Jour,  les  Quçtire^ 
Saisons  y  il  travaille  à  upr  grand  poëme  sd^*  W 
1.  4     '  *'• 


/ 
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Génie.  D  est  remarquable  que  ce  (poète  n'a  pas 
besoin  du  secours  de  la  &ble  ^  de  là  mythologie  y 
des  divinités  de  l'antiqmté,  pour  faire  des  vers  j 
la  nature  seule  et  l'homme  sont  les  objets  de  son 
pinceau. 

IjfècnrPTiojr  pour  la  nouvelle  toile  qu'on  suppose 
[qu'on  doit  faire  au  théâtre  de  V Opéra.    - 

Hic  Marsjas  AppoUiném. 

Cette  inscription  est  de  M.  Diderot.  On  Tamise 
depuis  en  ces  vers  ; 

O  Pergolese  inimitable, 

Qnand  notre  orchestre  impitoyable. 

T'immole  sons  sonyiolon , 

Je  crois ,  qu'au  rebours  delà feble  , 

Marsyas  écorche  AppoIIon,  * 


^^ 


La  èomédie  française  vient  d'essuyer  un  orage 
dont  le  public,  quoique  naturellement  plus  oc- 
cupe et  plus  jaloux  de  ses  spectacles  que  de  ses 
lois  et  de  sa  liberté ,  a  ét^  spectateur  tranquille  y 
comme  des  troubles  du  parlement,  M.  le  prévôt 
des  marchands ,  qui  se  trouve  à  la  tête  de  l'opéra 
depuis  que  la  viQe  en  a  la  direction  ,  a  jugé  à 
propos  d'intenter  un  procès  à  cette  comédie^  sur 
ce  qu'elle  donnait  des  ballets  contre  le  privilège 
exclusif  dont  jouit  l'opéra  dWoir  à  lui  seul  des 
musiciens  et  des  danseurs.  Ce  procès ,  porté  au 
conseil  du  roi ,  y  a  été  jugé,  et  les  comédiens  fran- 
çais ont  été  condamnés  à  renvoyer  leurs  danseurs 
et  à  retrancher  leurs  ballets.  Daavaieut  beaurepré- 
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jienter  que  la  comédie  italienne  avait  actuellement 
près   de  quarante   danseurs  à  seé  gages;  que 
l'opéra  avait  communiqué  son  privilège  à  l'opéra- 
comique,  en  se  faisant  payer  une  certaine  domme^ 
accommodement  qu'il  n'avait  eu  aucun  droit  dc^ 
faire.  L'arrêt  du  conseil  d'état  du  roi  fiit  porté  à 
là  comédie  française,  il  y  a  htlit  jours,  au  mo* 
ment  qu'on  devait  lever  la  toile  pour  représenter' 
le  DïiC  de  Poix,  tragédicf  de  M*  de  Voltaire ,  et 
l'ordre  y  était  joint  de  renvoyer  leuts  danseurs 
sur  le  champs  Ces  comédiens,  surpris  d*un  ordre 
si  rigoureux  et  si  précis  ^   prifent  le  parti  dd 
rendre  l'argent  à  l'assenlblée  peu  nombreuse  qui 
se  trouvait  là,  et  dé  fermer  leur  théâtre ^  On  a  dit 
plaisamment ,  à  ce  sujet  ^  que  la  comédie  italienne  j 
ayant  I0  privilège  exclusif  de  jouer  des  parodies, 
allait  se  plaindre  de  la  comédie  française  d'avour 
joué  la  parodie    du   parlementa    Mademoiselle 
Gaussin  était  cependant  allée  à  Compièghe  se  jetet 
aux  pieds  du  roi^à  la  tète  d'une  députatiou  de  la 
comédie  que  Sa  Majesté  reçut  avec  bontés  Les 
affîdres  se  sont  accommodées  depuis  par  l'entre- 
mise  de  madame  de  Pompadotlf:  Le  prévôt  des 
marchands  s'est  désisté  des  droits  que  lui  dotinait 
Tarrêt  du  conseil.  La  comédie  française  continue 
à  danser,  et  le  prévôt  des  marchands,  en  faveur 
de  sa  générosité,  a  été  continué  encore  pour  deux 
ans  dans  sa  charge ,  jGsiveur  qu'on  lui  &it  pour  la 
quatrième  ou  cinquième  fois,  et  qui  est  sans 
exemple.  Mais  ce  magistrat  semble  être  fi^t  pour 
des  bonheurs  ou  des  malheura  uniques  qui  n'ar^^ 
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rivent  qu'à  lui.  Il  avait  fait  commencer  à  creusef 
à  r  endroit  où  l'on  doit  ériger  une  statue  équestre 
du  roi ,  vis-à-vis  le  pont  tournant  des  Tuileries. 
Après  quinze  jours  ou  trois  semaines  d'un  travail 
très-vif  et  très-avancé ,  il  se  trouve  qu'on  s'est 
trompé  d'alignement ,  et  que  la  statue ,  au  lieu 
d'être  vis-à-vis  le  pont,  se  trouverait  entièrement 
à  côté.  Quoique  M.  le  prévôt  des  marchands  eût 
opiné  qu'on  n'avait  qu'à  reculer  le  trou ,  on  a  été 
obligé  de  discontinuer  le  travail,  et  l'on  sera  pro- 
bablement contraint  de  combler,  contre  l'avis  du 
magistrat,  la  fosse ,  pour  en  creuser  une  autre. 


M». 


i*»H*IM« 


I  H.     '.   . 


SEPTEMBRE  17  53. 


Paris,  1er,  septembre  1753. 

L/A  fête  de  saint  Louis  fut  célébrée  par  Tacadémie 
française  de  la  manière  accoutumée.  L'académie 
s'étant  assemblée  à  neuf  heures  du  matin,  assista 
à  la  messe  et  au  panégyrique  du  saint  dans  la 
chapelle  du  Louvre.  Pendant  la  messe ,  le  célèbre 
CaflFarelli ,  que  le  roi  a  fait  venir  de  Naples  pour 
amuser  madame  la  Dauphine  pendant  sa  grossesse, 
chanta  un  motet  de  Buranello.  Il  serait  difficile  de 
donner  une  idée  juste  du  degré  de  perfection 
auquel  ce  chanteur  a  porté  son  art.  Le  charme  et 
Tàmour  qui  peuvent  remplir  Fidée  d'une  voix 
angélique  et  qui  font  le  caractère  de  la  sienne  y 
joints  à  la  plus  grande  exécution,  à  une  facilité 
et  à  une  précision  surprenq^ntès ,  répandent  sur  les 
s.éns  et  isur  le  cçeur  un  enchantement  dont  les 
êtres  lés  moins  sensibles  à  la  musique  auraient  de 
la  peine  à  se  gai^antir.  Aussi  peut -on  dire  qu'il 
n'y  a  jamais  eu  de  messe  riioins  entendue  que 
celle-là,  quoiqu'il  régnât  le  plus  profond  silence 
dans  la  chapelle.  Tout  le  coin  de  la  reinç  était 
rangé  à-  la  droite  de  la  tribune  du  chanteur,  et 
l'on  a  ren^arqué  que  M..  Caffarelli  était  entière- 
ment tourné  de  leur  côté,  fixant  tantôt  mademoi- 
selle Fel ,  notre  première  chanteuse ,  qui  s'y  trou- 
vait ,  et  qui  est  le  seul  talent  en  ce  pays-ci  dont 
Caftarelli  fait  véritablement    cas  ,  tantôt  ceux 


^4  CORRESPONDANCE  UTTÉRAIRE,  -^ 

qu'on  iippelle  les  notables  de  ce  coin,  si  fameux 
depuis  un  an ,  clans  la  dispute  qui  s'est  élevée  sur 
la  musique  française  et  la  piusiqwe  italienne,  On  a 
désigné  sous  ce  nom  une  asaepiblée  de  gens  de 
lettres ,  de  beau^  es{H*its  et  de  plusieui*»  artistes ,, 
parmi  lesquel3  se  trouvent  lp§  hommes  les  plus 
célèbres  de  la  nation  j  qui  ont  coutumç  depuis 
long-temps ,  de  s'assembler  à  Fopéra  i^us  la  loge 
de  la  rçine ,  et  qui  ont  pris  parti  pour  la  musique^ 
italienne.  Caffiu-elli,  qui  est  avi  faut  de  cette  dis-s 
pute ,  a  fait  lui-même  en  italien  un  songe ,  dana 
lequel  il  feint  d'être  mené  à  l'opéra  de  Paris  pajp 
le  petit  prophète  de  Broclimischbroda.  Ce  songe  ^ 
dont  j'ai  vu  quelque^  morceaux  en  manuscrit , 
est  en  forme  ^e  dialogue  entre  lui  et  le  petit  pro^ 
phète.  Quand  l'orchestre  commence  à  jouer  l'ou-. 
yerture,  Çaflarelli  imagine  qu'on  ya  dire  le  miser- 
rere  en  plain-chant,  Le  petit  prophète  liiî  dit  que 
c'est  une  ouverture  française.  Caffarelli .  lui  dé-r 
montre ,  par  tous  les  principes  de  l'art  et  du  goût, 
que  cela  ne  peut  pas  être  une  ouverture  ;  il  mau^ 
dit  son  guide  de  l'avoir  mené  à  un  enterrement^ 
C'est  ainsi  que  se  passe  cette  scène  jusqu'au  mo- 
ment où  la  tpLIe  tombe,  Le  dialogue  ne  manque 
pas  de  plaisanterie  ;  il  est  écrit  avec  esprit  et  avec 
beaucoup  de  vivacité,  et  rempli  de  récherchesi 
qui  prouvent  combien  l'auteur  a  fait  d'études  pro- 
fondes de  son  art. 

Le  même  jour  à  trois  heures  après  midi ,  l'aca- 
démie française  tint  son  assemblée  publique,  Après 
la  lecture  d'une  mauvaise  pièce  ep  vçrs ,  c^ui  av^it 
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^emporté  le  prix  de  poésie ,  M.  de  Buffon.  fit  3011 
discours  d'entrée ,  auquel  M*,  de  A^oncrif  répoiidi^ 
comme  directeur.  M*,  de  Buffon  xie  s'est  point 
borné  à  nous  rappeler  que  l^  chancelier  Séguiei: 
était  un  grand  homme  9.que  le  oardinal  de  Bicher 
Keu  était  un  très-* grand  homini?  y  quie  les  roi3 
Louia  Xiy  et  Louia.  XV  ét3ient  de  très  -.grands 
hommes  aussi  ^^  que  M^J'ltrchevêque^de  Sens  étai]t 
aussi  un  grand  homme^  et  qu'enfin  tous.  les.  quar 
rante  étaient  de  grands  hcoopanes;  cet  homme  cé- 
lèbre, dédaig^nt  les  éloges  &des  et  pesans  qi^i 
font  ordinairement  le  su^et  de  ces  sortes  de  dis-- 
cours  y  a  jit^é  à  propos  de  traiter  une  mati^e 
digne  de  sa  plumQ  et  dignq  de  l'académie..  Ce  sojc^t 
des  idées,  sur  le  style  y  et  l'on  a  dit ,  à  ce  suj^et, 
que  l'académie,  avait  pris, un  maitr^  à  écrire*. ,pa 
pomtait  ajouter  ^  après.  a^Yoir.  lu  la.  réponse  de- 
M.  de  Mon.i^if  9  qu'elle  a  bien  fait  et  qu'elle  ep 
avait  besoin.  Le  discours  de  M*  de  Bufibn,  qui 
vient  d'être  imprimé ,  fut  ioterrompu  à  l'a«am- 
blée  de  l'académie  trois  qu  quatre  fois  par  les 
^plaudissemens  du.  public  C^ui  de  M..de.MQn- 
crif  donna  an  public  le  temps,  de .  reprendre  une; 
assiette  plus.  tranquille..]MU  de  l^pncr^  a  ti:ouvé  le 
secret  de  désobliger  égalem^ent  M^  d@  Buffî)n  > 
M.  de  Montesquieu  et  le  j^ubUo  ^  en^  &!étwd^t 
avec  emphase  ^ur  lej^èle  de  la  Sprhpn^e  dan^l  1^ 
temps  où  ce  corps,  par  ses.pracédés,ayep  M*.4.^ 
Buffon^  avec  M.  le  pré^dent  de;  Montesquieu,  et 
sur-tout  avec  M*,  l'abbé  de  Prades ,  s'est  exposé  lui-^ 
même  au  mépris  et  à  la  risées  de  tam  les  hçmnètçs . 
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gens'.  *M.  de  Moiicrif  commence  le  panégyrique 
dé  M:  Varchevêque  de  Sens  par  tm  éloge  singulier, 
11 '([ïit 'que  cet  illustre  prélat  •  depuis  quelques 
années  éprouvait  un  ^affaiblissement  sensible  dans 
sa  santé:  S'il  TaVait  coViduit  à  la  mort  tout  de  suite 
'^ans  s'arrêter  «n  chemin  et  sans  parler  d'un  mau- 
vais  ouvrage  que  l'archevêque  de  Sens  préparait 
contre  l'esprit  des  lois ,  il  aurait  sans  doute  fait  cet 
éloge  au  gré  tlu  J)ublic.  Mais  oublions  M.  de 
Moncrif  et  ses  béroS  jiour  parler  avec  soin  du 
discours  de  M.  de  Bùffon,  qui,  en  traitant  du 
style  ,  en  a  donné  en  même  temps  lé  modèle.  Ce 
discoiirs  ne  liiéritê  pas  seulement  Fàttention  de 
çèiix  qui  sont  dans  lé  cas  d'écrire  et  qui  doivent , 
^ar  conséquent ,'  étudier  avec  soin  cet  art  et  ses 
principes  :  il  sera  éricore  fort  utile  à  ceux  qui  se 
faisant  de  la  lecture  un  amusement  aussi  agréable 
que  satisfaisant,  doivent  se  mettre  en  état  de 
juger  lès  écrivains  avefc  goût  et  avec  justesse ,  pour 
mettre  dans  letir  léctdre  l'ordre  et  le  choix  qui 
spiît  devetius  si  indispensables  depuis  que  nous 
sommés  inondes  de  *tant  de  mauvaises  brochures 
•  et ^dé  tant  d'ouvrages  médiocres. 

Lé  style,  ditlVft  de'Bûffon,  n'est  que  l'ordre  et 

'le  mouvement  qu^on  met  dans  les  pèméesj.sion 

les  ewçhaîne  étroitéraieirt ,  si  on  les  serre;  lé  style 

.'det^ieilt  fort,  nerYëiix  et  concis*;  si  on  lès  laisse 

'  se  succéder  lentenlérif'  et  ne  se  joindre  qu'à  la 

•faveur  des  mots  ^  quelque ^légans  qu'ils-  soient , 

le  style Bera  diffus,  lâché  et  traînant.  Bien  écrire, 

c'est  tout  à  la  fois  bien  |)fehser ,  bien  sentir  et  bien 


SEPTEMBRE  1755.  5j 

rendre  ,  c'est  avoir  en  même  temps  de  Fesprit , 
de  1  ame  et  du  goût  :  le  style  suppose  la  réunion 
et  l'exercice  de  toutes  les  facultés  intellectuelles  ; 
les  idées  seules  forment  le  fond  du  style ,  l'har- 
monie des  paroles  n'en  est  que  l'accessoire ,  et  ne 
dépend  que  de  là  sensibilité  des  organes.  Il  suffit 
d'avoir  unpfeu  d'oreUle  pour  éviter  les  dissonances 
des  mots ,  et  de  l'avoir  ^exercée ,  perfectionnée  par 
la  lecture  des  poètes  et  des  orateurs,  pour  que  mé- 
caniquement on  soit  porté  à  l'imitation  de  la  ca- 
dence poétique  et  des  tours  oratoires.  Or ,  jamais 
l'imitation  n'a  rien  créé  ;  aussi  cette  harmonie  dés 
mots  ne  fait  ni  le  fond  ni  le  ton  du  style,  et  se 
trouve  souvent  dans  des  écrits  vides  d'idées. 
•  Or  5  cette  remar(q[ue  de  M.  de  Buffon  étant  très* 
juste  5  vous  voyez  combien  l'éducation  de  nos 
enfims  dans  les^  collèges  est  ridicule ,  et  combien  il 
'est  iaon-seulement  inutUe ,  mais  très-nuisible  de 
les  obliger  à  éarire  lorsqu'ils  ont  la  tête  tout-à-fait 
vide ,  et  qu'on  devrait  tout  au  contraire  .employer 
un-  temps  aussi  précieux  et  aussi  inestimable  que 
celui  de  la  jeunesse  ,  à  développer  en  eux  les  fa- 
cultés de  l'esprit  et  la  force  de  la  raiâon ,  par  des 
:entretiens  et  des  raisonnemens  fréquens. 
'  M.  de  BuJSba  distingue  très-bien  le  don  de  la 
parole  d'avec  le  talent  d'écriire.  Cçlui-là  est  de 
tous  les  siècles ,  celui-ci  n'appartient  qu'aux  siècles 
éclairés ,  et  suppose  l'exercice  du  génie  et  la  cul- 
ture de  l'esprit.  Il  remarque .  très-bien  que  ceux 
•qui  écKÎvent  comme  ils  parlent ,  quoiqu'ils  parlent 
très-bien ,  écrivent  mal. 
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Il  faut  que  le  style  soit  un ,  et  &sse  un  tout  :  car 
tout  sujet  est  un  ^  quelque  vaste  qu'il  soit^  il  peut 
être  renfermé  dans  un  seul  discours.  Pourquoi ,  dit 
M.  de  Bufibn ,  les  ouvrages  de  la  nature  sont-ils 
si  parfaits  ?  C'est  que  chaque  ouvrage  est  un  tout 
et  qu'elle  travaille  sur  un  plan  éternel^  dont  elle 
ne  s'écarte  jamais  :  elle  prépare  en  silence  les 
germes  de  ses  productions  ;  elle  ébauche  par  un 
acte  unique  la  forme  primitive  de  tout  être  vivant  ; 
eUe  la  développe^  elle  la  perfectionne  par  un 
mouvement  continu  et  dans  un  temps  prescrit. 
L'ouvrage  étonne ,  mais  c'est  l'empreinte  divine, 
dont  il  porte  les  traits  qiû  doit  frapper.  L'esprit 
humain  ne  peut  rien^  créer ,  il  ne  produira  qu'après, 
avoir  été  fécondé  par  l'expérience  et  la  médita-* 
tion  ;  ses  connaissances  sont  les  germes  de  ses  pro^ 
ductiôns  ;  ma^  s'il  imite  la  nature  dans  sa  marché 
et  dans  son  travail ,  s'il  s'élève  par  la  contempla^ 
tion  aux  vérités  les  plus  sublimes  y  s'il  les  réunit , 
s'il  les  enchaîne ,  s'il  en  forme  un  système  par  la 
réflexion ,  il  établira  sur  des  fondemens  inébraur-^ 
labiés  des  monumèns  inimortels*    , 

M.  de  Bufibn  part  de  là  pour  indiquer  les  prin*' 
cipaux  écueils  contre  lesquels  les  écrivains  vont 
briser  ordinairement  leur  réputation.  C'est  faute 
de  plan ,  c'est  pour  n'avoir  pa^  assez  réfléchi  sur 
son  objet,  qu'un  homme  d'esprit  se  trouve  em- 
barrassé ,  et  ne  sait  par  où  commencer  à  écrire  :. 
il  aperçoit  un  grand  nombre  d'idées ,  et  comme  il 
ne  les  a  ni  comparées  ni  subordonnées ,  rien  ne  le 
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détermine  à  préférer  les  unes  aux  autres  j  il  de- 
meure donc  dans  la  perplexité. 

Rien  ne  s'oppose  plus  à  la  chaleur  que  le  désir 
de  mettre  par-tout  des  traits  saillans  ;  rien  n'est 
plus  contraire  à  la  lumière  qui  doit  faire  un  corps 
et  se  répandre  uniformément  dans  un  écrit ,  que 
ces  étincelles  qu'on  ne  tire  que  par  force  en  cho- 
quiMit  les  mots  les  uns  contre  les  autres,  et  qui  ne 
yous  éblouissent  pendant  quelques  Lnstans ,  que 
pour  yous  laisser  ensuite  dans  |es  ténèbres* 

Rien  n'est  encore  plus  opposé  à  la  véritable 
éloquence  que  l'emploi  de  ces  pensées  fines  et  la 
recherche  de  ces  idées  légères ,  déliées ,  sans  con* 
distance,  et  qui ,  comme  la  feuille  du  métal  battu , 
ne  prennent  de  l'éclat  qu'en  perdant  de  la  solidité  : 
aussi  y  plus  on  mettra  de  cet  esprit  mince  et  bril-* 
l^t  dam  un  écrit,  moins  il'  y  aura  de  nerf,  de 
)tunière ,  de  chaleur  et  de  style ,  à  moins  que  cet 
esprit  ne  soit  lui^^même  le  fond  du  sujet,  et  que 
l'écrivain  n'ait  pas  eu  d'autre  objet  que  la  plaisan- 
terie ;-alor8  Fart  de  dire  de  petites  choses  devient 
peut-être  plus  difficile  que  l'art  d'en  dire  de 
grandes.  D  faut  croire  que  M,  de  Buftbn  a  ajouté 
cette  dernière  réflexion  pour  la  consolation  de 
quelques-uns  de  ses  nouveaux  confrères ,  qui  ne 
peuvent  prétendre  qu'à  la  gloire  des  esprits  minces 
et  brillans.  Mais  sa  réflexion  n'est  pas  juste.  L'art 
de  dire  de  petites  choses  est  toujours  un  art  fort 
mince  et  fort  petit ,  et  il  n'y  a  que  le  génie  qui  en 
dise  de  grandes,  l'art  n'y  fait  rien.  J'aimerak 
Qfiieux  avoir  dit  une  chose  sublime  daps  ma  vie 
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que  d'avoir  imprimé  douze  volumes  de  petites 
choses  ;  je  parle  de  ces  petites  choses  qui  font  à 
un  homme  la  réputation  fragile  et  passagère  de  bel 
esprit ,  dont  les  écrits  meurent  ordinairement  en^ 
core  avant  elle  :  car  il  y  a  un  sublime  aussi  dans  la 
plaisanterie ,  et  il  n'appartient  qu'au  génie  de  le 
saisir.  Molière  a  semé  de  ces  traits  sublimes  jusque 
dans  ses  farces  ;  il  y  en  a  beaucoup  aussi  dansla  farce 
de  V Apœat  patelin  ^  mais  ce  ne  sont  pas  de  ces 
pointes,  de  ces  idçes  légères  et  déliées  qui  ressem- 
blent à  ces  bulles'  d'eau  qui  amusent  les  enfans  et 
qui  vous  présentent  différentes  couleurs  sans  avoir 
de  corps ,  ce  sont  des  traits  de  pinceaux  qui  échap- 
pent à  l'homme  de  génie,  et  alors  le  talent  de 
Teniers  devient  aussi  précieux,  que  celui  de  Ra- 
phaël ,  parce  que  l'un  et  l'autre  sont  un  don  de  la 
nature  qu'aucun  art  ni  aucune  ét^de  ne  saurait 
donner.  » 

4 

M.  de  Buffon  prétend  que  les  ouvrages  bieu 
écrits  seront  les  seuls  qui  passeront  à  la  postérité  j 
il  croit  que  la  multitude  des  connaissances ,  la  sin- 
gularité des  faits ,  la  nouveauté  mçme  des  décou- 
vertes ne  sont  pas  de  sûrs  garans  de  l'immortalité  j 
si  les  ouvrages  qui  les  contiennent  ne  roulent 
que  sur  de  petits  objets,  s'ils  sont  écrits  sans  goût, 
sans  noblesse  et  sans  génie ,  ils  périront  ;  parce 
que  les  connaissances ,  les  faits  et  les  dccouvei-tes 
s'enlèvent  aisément ,  se  transportent  et  gagnent 
même  à  être  mises  en  œuvre  par  dés;  mains  plt^s 
hahi^es. 

Le  quatrième  volume  de  l'histoire  naturelle  de 
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M.  de  Buffon  a  paru  deux  jours  après  sa  récep- 
tion à  Facadémie  française.  Il  contient  xm  Dis- 
cours admirable  sur  la  nature  des  animaux  , 
Y  Histoire  du  Chfval^  de  VAne  et  du  Bœuf.  Ce 
n'est  qu'après  une  lecture  soigneuse  qu'on  peut 
rendre  compte  d'un  ouvrage  aussi  important  et 
qui  fait  tant  d'honneur  à  l'auteur ,  à  sa  nation  et  à 
son  siècle.  Vous  trouverez  à  la  tête  deux  lettres 
écrites  à  M.  de  Buffon  par  la  Sorbonne.  Outre  les 
misères  qui  en  sont  l'objet ,  ces  deux  pièces  sont 
très -remarquables  par  la  barbarie  de  style  qui  y 
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Paris,  i5 septembre  1753. 

Le  jour  de  saint  Louis ,  l'académie  royale  de 
peinture  et  de  sculpture  fit  l'ouverture  de  son 
salon,  dans  lequel  elle  expose  les  différens  ouvrages 
faits  dans  le  cours  de  l'année.  Cet  établissement , 
un  des  plus  beaux  qui  aient  été  faits  de  nos  jours , 
est  aussi  un  de  ceux  qui  font  le  plus  d'honneur  à 
notre  siècle  et  à  la  France.  Je  crois  qu'on  peut 
dire  5  à  la  gloire  de  l'école  française ,  sans  préven- 
tion et  sans  exagérer  ,'que  tous  les  peintres  réunis 
^  de  l'Europe  entière,  sans  en  excepter  l'Italie,  ne 
feraient  pas  aujourd'hui  le  quart  d'un  salon  que 
l'école  française  remplit  par  des  morceaux  de 
distinction  sans  peine.  Ce  salon ,  qui  attire  tout 
Paris  ,  a  cette  année  un  succès  aussi  brillant 
que  mérité ,  et  exige  de  nous  une  attention  parti- 
culière ,  par  le  grand  nombre  de  beaux'  morceaux 
qui  s'y  trouvent ,  et  qui  font  l'éloge  de  l'appli- 
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cation  et  du  génie  de  nps^ai;ti3tes.  Nous  profitéf-*^ 
l'ons  de  cette  occasion  pour  parler  du  méritcf 
des  principaux  peintres  de  l'école  française ,  et 
pouf  donner  une  idée  exacte  de  leur  talent  et 
de  leur  manière. 

M.  Restout ,  recteur  de  l'académie  ,  à  exposé 
quelques  tableaux ,  dont  les  sujets  sont  tirés  de 
rÉcriture-Sainte.  Personne  ne  les  a  regardés.  Ce 
peintre ,  qui  met  une  espèce  de  vernis  de  brique 
sur  tout  ce  qu'il  fait ,  est  si  connu,  par  son  mauvais 
coloris  et  par  le  défaut  d'ordonnance  dans  ses 
compositions ,  qu'il  y  a  longtemps  qu'on  ne  le 
juge  plus. 

M*  Carie  Vanloo  qu'on  peut  regarder  comme 
le  premier  peintre  de  l'Europe ,  sur-tout  par  la 
beauté  de  spn  coloris  ^  a  réuni  tous  les  sufirages 
en  fareur  de  plusieurs  grains,  tableaux  qu'il  a 
exposés  au  salon.  8a  sainte  Clotilde ,  reine  xle 
France ,  faisant  sa  prière  auprès  du  tombeau  de 
saint  Martin ,  est  regardée  comme  le  premier 
morceau  du  salon.  Le  peindre  a  trouvé  le  secret 
de  mettre  sur  un  tableau  ceintré ,  de  huit  pieds  et 
demi  de  haut  sur  cinq  de  large ,  une  architecture 
gothique  et  une  perspective  admirable.  On  a 
trouvé  la  bouche  de  la  sainte  trop  ouy cjrte  j  elle 
a  l'air  d'attendre  un  doux  ravissement.  Pour  mol, 
je  voudrais  seulement  qu'on  ôtâtles  têtes^  d'anges 
qui  sont  en  haut ,  et  que  sainte  Clotilde  devrait, 
voir  toute  seule ,  sans  que  nous  autres  profanes 
puissionsyparticiper.  On  ne  Voit  les  choses  qu'avec 
les  yçux  de  la  fpi ,  et  quoiqu'elles  soient  autèri- 
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sées  par  la  coutume  en  général ,  elles  sont ,  ice  me 
semble^  de  très-mauvais  goût,  et  font  toujours  uu' 
trèsHnauvais  eiFet.  Un  autre  tableau  de  ce  peintre 
représente  3aint  Charles  Borromée  prêt  à  porter 
le  viatique  aux  malades  de  Milan  ;  il  est  prosterné 
devant  l'autel;  Ce  tableau  est  très-beau ,  la  tête 
du  saint  sur-tout,  esf  admirable.  U  a  derrière  lui 
deux  enfans  avec  des  cierges  allumés,  cesenfans 
paraissent  dans4'admiration  du  saint.  Je  crois  que 
'  c'est  im  défaut ,  il  fallait  les  peindre  comme  leur  ' 
maitre ,  dans  la  plus  profonde  vénération  pour  le 
Saint-Sacrement  ;  le  respect  répandu  par  tout  le 
tableau  en  aurait  inspiré  davantage  aux  specta« 
teurs.  On  ne  s'est  pas  trpp  arrêté  à  un  autre  ta* 
bleau  de  M.  Vanloo ,  représentant  la  Vierge  avec 
P Enfant  Jésus.  Les  vierges  de  Raphaël  gâtent  ter* 
riblement  celles  des  autres  peintres.  Mais  ce  qvii 
a  fixé  tous  les  regards  et  des  connaisseurs  et  des 
gens  d'esprit,  c'est  un  grand  tableau  en  largeur,  de 
seize  pieds  sur  douze  de  haut ,  représentant  la 
Dispute  de  saint  Augustin  contre  les  Donatistes. 
Cette  conférence  se  tint  à  Carthage,  l'an  4io,par 
ordre  de  Fempereur  Honopius  en  présence  du 
comte  Marcellin.  On  a  admiré  dans  ce,  tableau 
one  Composition  grande  et  hardie,  une  .très-belle 
ordonnance,  une  grande  chaleur,  beaucoup  de 
feu  et  beaucoup  d'esprit. .  Voici  les  critiques  qu'on 
pourrait  faire,  ce  pie  semble ,  et  qui  ne  diminuent 
en  rien  le  prix  du  tableau  et  le  cas  qu'on  doit  jiaiie 
du  talent  et  du  génie  de  Vanloo.  D  n'y  a  que  les 
grands  hommes  qui  vaillent  la  peine  qu'on  hê 
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critique.  Premièrement,  on  a  remarqué  qu'il  n^y 
a  que  les  trois  principales  figures ,  saint  Augustin:, 
le  Donatiste  et  le  comte  Marcellin ,  qui  aient  une 
couleur  vigoureuse.  Les  figures  du  fond  sont  fai- 
blement colorées.  Le  Sueur  ne  faisait  pas  ainsi  j  il 
donnait  à  ses  figures  de  derrière  une  couleur  très- 
vigoureuse  ,  parce  qu'il  était  sûr  d'en  donner  une 
plus  forte  encore  à  ses  figures  principales.  On  a 
trou v'é  que  le  Donatiste  qui  devrait  avoir  un  air 
confdndu,  a  tout  au  contraire  un  air  fort  avan- 
tageux ,  comme  s'il  disait  à  saint  Augustin  :  «  Mais 
vous  ne  savez  ce  que  vous  dites;  vous  me  citez 
des  passages ,  quand  je  vous  parle  raison  j  il  n'y  a 
pas  le  sens  commun  à  tout  ce  que  vous  me  bavar- 
dez depuis  une  heure.  »  D  y  a  apparence  que  ce 
n^était  pas  le  dessein  du  peintre  de  donner  ce  sens 
à  son  tableau.  On  a  remarqué  comme  une  chose 
hardie,  deux  secrétaires  qui  écrivent  dans  la 
même  attitude ,  et  dont  l'un  sur-tout  a  les  oreSles 
au  guet  en  écrivant  avec  une  grande  application  ; 
le  troisième  secrétaire  qui  est  du  côté  de  saint 
Augustin,  au  lieu  d'écrire,  fixe  le  saint,  et  le 
regarde  comme  saisi  par  la  force  de  son  éloquencje. 
Il  aurait  été  bien  plus  hardi  de  le  mettre  dans  la 
même  attitude  que  les  deux  autres  ;  et  c'est  peut- 
être  une  faute  de  noiïs  distraire  par  le  mouve- 
^nent  qui  est  dans  cette  figure ,  de  l'attention  que 
nous  devons  aux  principales.  B  y  a  derrière  saint 
Augustin  un  intolérant  qui  fait  la  moue  au  Dona- 
tiste de  fureur  et  de  rage.  Cette  tête  est,  à  mon  gré, 
un  chef-d'œuvre,  on  a  critiqué  enfin  l'attitude  du 
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comte  Marcellin ,  qui  a  un  air  trop  important  :  on.  j 

aurait  voulu  qu'il  eût  assisté  à  cette  querelle  en 
courtisan  et  en  militaire ,  qu'il  regardât  cette  dis- 
pute d'école  avec  une  certaine  indiflerence ,  qu'il  \ 
aurait  été  extrêmement  difficile  d'exprimer.  Il  ne 
faut  pas  oublier  que  M.  Vanloo  a  fait  ce  grand 
tableau  en  quatorze  jours  de  temps.  M.  Vanloo 
a  encore  exposé  son  portrait  peint  par  lui-même , 
une  jintiope  et  un  Jupiter  en  satyre ,  quatre  ta- 
bleaux dessus  de  porte  du  château  de  Bellevue , 
représentant  la  Musique  y  la  Peinture,  laSculp^ 
ture  y  V Architecture  :  ces  quatre  tableaux  sbrtt 
fort  agréables. 

M.  Boucher  a  exposé  deux  grands  tableaux  en 
hauteur  5  de  onze  pieds  sur  neuf  de  large ,  dont 
l'un  représente  le  leper  du  soleil ,  et  l'autre  le 
coucher.  D  y  a  long-temps  qu'on  appelle  ce  peintre 
un  peintre  d'éventail ,  à  cause  de  son  mauvais  co- 
loris. Ce  défaut  est,  celte  fois-ci,  d'autant  plus 
palpable  qu'il  a  eu  la  maladresse  de  placer  ses  ta- 
bleaux à  côté  de  ceux  de  Carie  Vanloo.  Mais  en 
revanche  M.  Boucher  a  une  grande  réputation 
pour  la  composition  des  tableaux  ^  et  pour  les 
grâces  et  les  agrémens  de  l'imagination .  Un  hônfmie 
d^esprit  l'appelle  le  peintre  des  fées.  En  effet,  dans 
l'empire  de  la  féerie  son  coloris  pourrait  très-bien 
paraître  très-beau.  Ces  chairs,  couleur  de  rose,  ne 
peuvent- aller  qu'aux  fées.   D  faudrait  pourtant 
conseiller  à  M.  Boucher  de  s'en  tenir  aux  dessines         "^ 
de  porte  et  aux  petits  tableaux ,  pour  conserver 
la  réputation  d'une  bonne  composition  j  car  dans 
1,  .5 
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ces  deux  grands  tableaux,  dont  nous  parlons  y  elle 
est  mauvaise  et  chargée  à  l'excès.  Le  dessin  en 
est  mauvais  sur-tout  dans  les  principales  figures. 
L'Apollon  ou  le  Soleil,  a  l'air  d'un  pantin,  et 
dans  le  tableau  du  coucher,  c'est-à-dire  lorsqu'il 
arrive  chez  Thétis,  il  a  l'air  et  l'attitude  d'un 
homme  qui  s'en  va  avec  regret ,  ce  qui  est  un 
contre-sens  horrible.  On  peut  dire ,  sans  faire  in- 
justice à  M.  Boucher ,  que  ces  deux  tableaux  sont 
dans  le  rang  des  plus  mauvais  du  salon. 

M.  Louis-Michel  Vanloo,  premier  peintre  da 
roi  d'Espagne ,  a  exposé  quelques  portraits  fort 
médiocres,  entre  autres  celui  de  M.  ff^all^  ambas- 
Aadeur  du  roi  d'Espagne  à  la  cour  de  Londres ,  et 
celui  de  M.  de  Marivaux. 

Nous  passons  les  ouvrages  de  quelques  peintres 
médiocres  pour  arriver  à  M.  Oudry ,  si  connu  et 
èi  justement  vanté  pour  son  talent  de  peindre  les 
Animaux.  Ce  peintre  a  exposé  plus  de  quinze  ta- 
bleaux ,  dont  il  n'y  en  a  aucun  qui  ne  mérite  des 
éloges.  Un  gcand  tableau  en  largeur,  de  vingt- 
deux  pieds  sur  dix  de  haut,  représente  des  dogues 
qui  combattent  contre  trois  loups  et  un  cervier. 
On  a  trQuvé  ce  tableau  trop  uniforme  j  le  paysage 
en  est  triste  et  dur.  Un  autre ,  que  l'auteur  a  fait 
en  conséquence  d'un  mémoire  qu'il  a  lu  à  l'aca- 
démie ,  représente  sur  un  fond  blanc  cinq  ou  six 
objets  blancs,  et  chacun  d'un  blanc  différent j 
comme  un  canard  blanc,  une  serviette  damassée  ,* 
Une  jatte  de  porcelaine  blanche  avec  de  la  crème 
fouettée^  une  bougie  avec  son  chandelier  d'ar** 
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genl ,  et  en  haut  du  papier  attaché.  Ce  tableau 
doit  paraître  d'un  grand  prix  aux  yeux  des  Con- 
naisseurs. On  lui  a  donné  pour  pendant  Un  tableau 
dans  lequel  M»  Oudry  représente  sur  un  fond  de 
planche  de  sapin,  toutes  sortes  d*ob jets  coloriés, 
comme  un  faisan ,  un  lièvre ,  une  perdrix  rouge* 
Mais  un  tableau  qui  a  i^éuni  tous  les  suffirages ,  et 
qu'on  peut  nommer  le  premier  tableau  du  salon, 
en  ce  qu'il  est  sans  défaut,  c'est  une  chienne  aHat- 
tant  ses  petits.  H  est  impossible  de  donner  une  idée 
juste  de  la  vérité  de  l'expression  et  du  pinceau» 
Les  entrailles  stupides  et  la  jErayeur  menaçante  de 
la  bête ,  sont  l'ouvrage  du  pur  génie  du  peintre. 
Un  rayon  du  soleil  qui  donne  sur  la  tête  de  la 
'  chienne  par  une  lucarne  est  une  autte  cHose  mer- 
veilleuse ,  ce  rayon  paraît  tôut-à-fait  hors  du  ta- 
bleau* Les  petits  sont  peints  avec  une  vérité  de 
laquelle  rien  n'approche*  Ce  tableau ,  qui  a  quatre  ' 
pieds  de  largeur  sur  trois  de  hauteur ,  de  forme 
ovale,  vient  d'être  acheté  par  M.  le  baron  d'Hol-» 
bachi  qui  en  a  donné  cent  pistoles.  Nous  ne  par- 
lons pas  de  plusieurs  dessins  faits  d'après  nature^ 
que  l'auteur  a  exposés,  non  plus  que  de  ses  autred 

tableaux. 

M.  Nattier  a  exposé  plusieurs  portraits  >  dont 
celui  de  Madame,  fille  de  monsieur  le  Dauphin , 
à  l'âge  d'un  an  ^  jouant  avec  un  petit  chien ,  et 
celui  de  madame  Dufour,  nourrice  de  monsieur 
le  Dauphin ,  sont  les  meilleurs.  Ce  peintre ,  dont 
le  dessin  est  sans  élégance  et  sans  correction ,  a 
encore  un  coloris  faipc  et  mauvais. 

5^ 
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M.  Chardin  a  exposé,  entre  plusieurs  tableaux 
très-médiocres,  celui  d'un  chimiste  occupé  à  sa 
lecture.  Ce  tableau  m'a  paru  très-beau  et  digne 
de  Rimbrant,  quoiqu'on  n'en  ait  guère  parlé. 

M.  Toqué  j  dont  les  portraits  ont  une  si  grande' 
Imputation,  en  a  exposé  plusieurs,  entre  autre» 
celui  de  M.  le  comte  de  Kaunitz  et  celui  de  milord 
Albemarle  ;  mais  rien  n'est  plus  parfait  que  le  por- 
trait de  madame  Danger  sur  un  sopha^  peinte, 
jusqu'aux  genoux,  faisant  des  nœudd,  et  ayant  à 
côté  d'elle  un  perroquet  avec  sa  cage.  La  richesse 
de  la  composition,  des  draperies,  le  coloris  et  le 
fini  du  pinceau ,  tout  est  admirable  dans  ce  ta- 
bleau. 

Nous  arrivons  aux  portraits  de  M.  de  la  Tour  ; 
il  en  a  exposé  dix-huit.  Ce  grand  artiste  a  poussé 
l'art  de  ses  pastels  si  loin  qu'il  ne  lui  suffit  pas  de 
peindre  parfaitement  les  ressemblances ,  il  sait  en- 
core animer  ses  portraits  et  leur  donner  une  vie 
qu'on  n'a  jardais  connue  avant  lui.  U  y  a  un  grand 
nombre  de  portraits  de  gens  illustres ,  entre  autres 
celui  de  M.  Duclos,  de  ML  de  la  Chaussée,  de 
M.  l'abbé  Nolet,  de  M.  de  Sylvèstre^premier  peintre 
du  roi  de  Pologne ,  de  M.  le  marquis  de  Voyer ,  do 
J4.  le  marquis  de  Montalembert,  de  M.  delaCon- 
damine,  de  M.  Rousseau,  citoyen  de  Genève, 
pour  qui  M.  de  Marmontel  a  fait  ces  vers  ; 

Â  ces  traits ,  par  té  zélé  etTàmiflé  tracés , 
Sages  y  arrétez-^Yons;  geas  du  nionâe^  passes. 

H  faudrait,  à  mon  avis,  ôter  le  [premiei:  qui  est 
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froid  et  inutile,  et  rie  laisser  que  le  second.  Le 
portrait  de  M.  d'Alembert  est  surprenant.  M  Mar-^ 
montel  a  fait  ces  vers  pour  lui  : 

A  ce  front  riant ,  dîrait-on  ^ 

Que  c*est-là  Tacite  ou  Ufei^toii, 

N'oublions  pas  le  portrait  du  sieur  Manelli 
qui-  est  peint  en  habit  à^ imprésario  ^  tel  qu'il  a 
joué  dans  Tc^éra  du  Maiïre  de  musique. 

Le  chevalier  Servandoni  a  exposé  dix  tableaux; 
d'architecture  et  de  paysages.  Ce  ^ont  des  es- 
quisses. TQut  ce  qui  vient  de  cette  main  e§t  pré- 
cieux. 

Mr  Veneyault ,  qui  a  poussé  Fart  de  la  minia- 
ture très-loin  ^  a  exposé  plusieurs  portraits  dignes 
d'éloges^ 

M.  Bachelier,  dont  les  fleurs  ont  eu  un  $1  grand 
succès  au  dernier  sajon  ^  en  a  mérité  un  plus  grand 
encore  celte  fois-ci.  On  pourrait  reprocher  à  c^ 
jeune  peintre  de  finir  u^  peu  trop  ses  ouvrages. 
Ses  fleurs  et  ses  fruits  sont  plus  beaux  que  ce  que 
nous  voyons.  lia  nature  iie  Êiit  pas  si  bien  j  elle 
répand  sur  ses  ouvrages  une  négligence  cent  fois^ 
plus  agréable  que  l'exactitude  de  l'art. 

Nous  ne  saurions  fiiire  trop  d'éloges  de  l'agréa- 
ble (1)  talent  de  M.  Vcmet^  lia  exposé  un  grand 

(i)  Tentet  était  déjà  dain  b  &rçe  de  soçt  talent;  inaW 
quelqiiç  remar^ables  quQ  soient  le»  produetions  d'un  graud^^ 
artiste^  on  ne  se  hâteps^s  de  lui  rendre  toute  la  justice  qu'il 
mérite.  On  yeiTa  dans  la  suite  de  cette  Correspondance 
que  le  talent  agréable  de  Ycmetne  tarda  pas  cependant  à^. 
être  proclamé  par  Grimm  et  Diderot  ^  un  talant  supérieur,. 
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nombre  de  marines  et  de  paysages  d'une  beaut© 
ravissante.  Il  me  paraît  que  le  public  a  donné  la 
préférence  à  deux  pendans ,  dont  l'un  représente 
une  tempête  j  et  l'autre  un  ^ohil  levant  dans  un 
hromllard^ 

On  a  conçu  de  grandes  espérances  d'un  autre 
jeune  peintre  qui  revient  de  Rome.  M.  Vien  a 
exposé  plusieurs  tableaux ,  dont  les  sujets  sont 
tirés  de  l'Écriture ,  etc.  Un  tableau  entre  autres , 
représentant  la  sainte  Vierge  servie  par  les  Anges  j 
a  mérité  de  grands  éloges*  La  composition,  lama* 
nîère  du  dessin  et  le  ton  de  couleur  qui  régnent 
daxis  ces  tableaux,  tout  est  d'un  grand  goût,  et 
annonce  un  talent  rare.  Il  n'y  a  pas  peut-être 
assez  d'expression  dans  un  ou  deux  de  ces  ta- 
bleaux. 

Nous  dirons ,  dans  notre  première  feuille ,  un 
inot  des  morceaux  de  sculpture  qui  sont  au  salon, 
n  ne  faut  pas  oublier  deux  étrangers  :  M.  Roslin , 
$uédois ,  qui  a  exposé  plusieurs  portraits  fort  esti- 
més )  ce  peintre  a  une  bonne  couleur  ;  il  sait  pein- 
dre des  chairs.  M,  Rouquet,  genevois ,  peintre  e« 
émail ,  e3t  surprenant  dans  ses  petits  portraits. 


On  a  fait  une  édition  de  V Histoire  des  Croi^ 
9^ades  de  M,  de  Voltaire,  Cette  histoire  avait  paru 
autrefois  isuccessivement  dans  le  Mercure.  On  dit 
qu'on  prépare  en  Hollande  une  édition  de  VHisy^ 
ioir^  universelle  du  même  auteur^ 
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Fam,  i"^.  octobre  1755. 

JN  otjs  ayons  ,  depuis  un  mois ,  le  quatrième 
volume  de  V Histoire  naturelle.  Ce  livre ,  qui  est 
du  petit  nombre  de  ceux  qui  iront  à  la  postérité 
et  qui  devraient  y  aller  seuls ,  a  réuni  dès  le  com- 
mencement tous  les  suf&ages.  H  y  a  quatre  ans 
que  M.  de  Buffon  et  M.  Daubenton  nous  don- 
nèrent les  trois  premiers  volumes  j  ils  furent  reçu» 
avec  un  applaudissement  universel.  Quand  je  dis 
universel ,  j'y  compte  bien  pour  quelque  chose 
les  Lettres  américaines  et  d'autres  mauvaises  bro- 
chures que  la  cabale  et  Fenvie  ont  forgées  contré 
l'ouvrage  immortel  de  M.  de  Buffon.  Grâce  à 
l'imbécillité  et  à  la  méchanceté  des  hommes ,  ces 
brochures  s<mt  devenues  d'une  nécessité  indis- 
pensable pour  un  grand  succès ,  et  il  n'y  en  a 
point  de  complet  sans  elles.  Ce  sont  les  produc-- 
tions ,  comme  dit  un  de  nos  pliilosophe^  dans  un 
ouvrage  qui  va  paraître ,  de  ceux  qui  usurpent 
le  titre  de  philosophes  ou  de  beaux  esprits ,  et  qui 
ne  rougissent  point  de  ressembler  à  ces  insectes 
importuns  qui  passent  les  instans  de  leur  exis- 
tence éphémère  à  troubler  l'homitie  dans  ses  tra* 
vaux  et  dans  son  repos.  Quand  les  insectes  font 
des  piqûres  sans  venin ,  quand  l'envie  se  tient  aux 
brochures  et  aux  feuilles ,  l'homme  de  génie  les 
dédaigne  l'un  et  l'autre ,  et  aurait  honte  d'écraser 
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un  ennemi  aussi  méprisable  :  mais ,  quand  la  mor-^ 
sure  est  envenimée  ,  quand  la  cabale  et  la  ca- 
lomnie trouvent  le  secret  de  dénigrer  le  philo- 
sophe dans  la  société  ,  de  rendre  suspectes  Içs 
mœurs  des  hommes  les  plus  respectables ,  et  leur 
sûreté  et  leur  repos  mal  assurés  ;  alors ,  l'indigna- 
tion s'en  mêle  et  doit  s'en  mêler ,  et  la  justice 
demanderait  d'exterminer  de^  êtres  aussi  nui- 
sibles dans  ta  nature  et  aussi  indignes  dq  leur 
existence. 

Le  quatrième  volume ,  que  nous  'avons  devant 
nous ,  soutiendra  parfaitement,  la  réputation  des 
premiers  j  il  contient  V Histoire  du  Cheval^  dç 
VAne  et  du  Bœuf,  M;  de  Buffon  a  trouvé  le 
secret  de  la  rendre  intéressante.  Ceux  qui  vou- 
dront apprendre  à  écrire  doivent  regarder  ces 
Discours  comme  des  modèles ,  et  leur  auteur 
comme  leur  maître  dans  l'art  d'écrire.  On  est 
justement  étonné  de  lire  des  discours  de  cent 
pages  écrits  depuis  la  première  jusqu'à  la  dernière 
toujours  avec  la  même  noblesse ,  avep  le  même 
feu,  ornés  du  coloris  le  plus  brillâiit  et  le  plus  vrai. 
Ils  apprendront  comment  on  payle  avec  dignité 
des  choses  les  plus  communes,  et  coname  tout 
s'ennoblit  sous  la  plume  d'un  écrivain  qui  a  de  la 
dignité  et  de  l'élévation.  Us  apprendront  comment 
on  a  du  génie  et  du  talent ,  si  toutefois  cela  s'ap- 
prend j  caç"  c'est  en  cela  que  consiste  Iç  secret 
de  toutes  les  règles  et  de  tous  les  préceptes. 
Us  vous  apprendront  à  sentir  les  beautés  et  les 
dtiauts  d'un  ouvrage ,  à  juger  du  mérite  des  écri- 
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Tains  ;  mais  pour  écrire  vous-même .  ils  ne  vous 
«ipjM-endront  jamais  d'autre  secret  que  celui  d'en 
avoir  le  tirent,  de  le  développer  et  dé  l'exercer. 

A  la  tête  de  ce  nouveau  volume  est  un  discours 
admirable  sur  la   nature  des  animaux ,  dont  il 
serait  inutile  de  faire  un  extrait ,  parce  que  c'est 
un  morceau  qu'il  faut  lire  et  relire ,  mais  sur' 
lequel  nous  ferons  quelques  observations  parti** 
culières-  Jjsl  preiflière'  est  généraje ,  c'est  qu'on  ne 
saurait  asspz  louer  M.  de  Buifon  de  la  modestie  et  ' 
de  la  justesse  avec  laquelle  il  a  soin  de  qualifier' 
ses  raisonpemena.  Cette  exactitude  est  peut-être 
une  des  marques  les  moins  équivoques  d^unbon 
esprit.  Jamais  il  ne  voiis  donnera  son  raisonnement 
pour  plu£f  cphpluant  qu'il  n'est,  jamais  il  ne  vous- 
dira  qu'il  à  çlémontré  ce  qu'il  n'a  rendu  que  vrai- 
semblable  :  il  est  même  très-attentif  à  fixer  le 
degré  de  certitude  ou  d'évidence  qu'il  croit  à  ses  ' 
argumens.  11  est  vrai  que  cette  exactitude  scru- 
puleuse est  presque  indispensable  à  un  philosophe 
dont  le  génie  hardi  hasarde  souvent  des  systèmes, 
invente  des  hypothèses  qui  pourraient  ne  pas 
êtr^  du  gré  de  tout  le  monde.  Mais  combien  de 
philosophas  ç\yû, ,  avec  beaucoup  plus  d'orgueil 
que  de  gçnie ,  et  avec  beaucoup  plus  d'entêté - 
menj  que  d'imagination^^  nous  donnent  souvent 
les  rêves  les  plus  absurdes  poiu*  des  démonstra- 
tions y  et  se  fichent  ^viand  nous  osons  les  examiner 
de  près  :  il  n'y  a  qu'un  vrai  philosophe ,  qu'un  ' 
homme    supérieur  comme    M.    de   Buffon    qui 
soit  capable  de  cette  e.rtrême  justesse  qui  mn-. 
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pèche  de  confondre  les  degrés  de  certitude  et 
qui  puisse  se  garantir  de  la  faiblesse  de  s'affec- 
tionner pour  ses  opinions  et  d^exiger  pour  elles 
le  respect  que  les  prêtres  demandent  pour  les  vé- 
rités révélées. 

L'animal ,  dit  M.  de  BuiTon ,  a  deux  manières 
d'être  :  l'état  de  mouvement  et  l'état  de  repos , 
Igt  veille  et  le  sommeil ,  qui  se  succèdent  alterna- 
tivement pendant  toute  la  vie;  voilà  tout  le  plan 
de  son  discours.  Cette  division  paraît  d'abord, 
ordinaire ,  commune ,  à  portée  de  tout  le  monde; 
mais  elhr^st  de  ces  vérités  qui  plus  elles  sont 
simples  et  lumineuses ,  plus  elles  sont  du  ressort 
du  génie  seul.  Tout  le  monde  est  tenté  de  dire  : 
j'aurais  envisagé   cet  objet  sous    ce  point   de' 
vue.  En  y  réfléchissant  un  peu  et  sur -tout  en 
voyant  le  plan  admirable  que  M.  de  Buffbn  a  tiré 
d'après  cette  seule  idée ,  on  voit  que  cette  idée  ne^ 
peut  être  que  d'un  homme  de  génie. Le  sommeil^ 
qui  paraît  être  un  état  purement  passif,  une  espèce 
de  mort,  est  donc  au  contraire  le  premier  état 
de  l'animal  vivant  et  le  fondement  de  la  vie  :  ce 
n'est  point  une  privation ,  tm  anéantissement  ^ 
c'est  une  manière  d'être  ,  une  façon  d'exister 
toute  ausài  réelle  et  plus  générale  qu'aucune  autre. 
C'est  par  le  sommeil  que  commence  notre  exis- 
tence ;  ce  foetus  dort  presque  continuellement  et 
l'enfant  dort  beaucoup  plus  qu'il  ne  veille.  Tout 
ce  que  notre  auteur  dit  sur  ce  sujet  est  admirable* 

Il  y  a  long-temps  que  j'ai  envie  d'écrire  une 
apologie  dea  passions,  et  d'étendre  ce  que  IVu- 
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teur  des  Pensées  philosophiques  a  dit  en  leur 
faveur  çiu  commencement  de  son  livre.  M.  de 
BuSbn  les  traite  extrêmement  mal  ;  elles  ont  plus 
que  jamais  besoin  d'apologiste  :  malheureusement, 
leur  ennemi  a  raison  dans  tout  le  mal  qu'il  en  dit. 
Elles  causent  le  malheur  de  l'homme,  a  De  vio- 
lentes passions 9  dit-il,  avec  des  intervalles,  sont 
des  accès  de  folie.  La  folie  est  le  germe  du  mal- 
heur, et  c'est  la  sagesse  qui  le  développe  :  la  plu- 
part de  ceux  qui  se  disent  malheureux  sont  d^â 
hommes  passionnés ,  c'est-à-dire  des  fous  aux- 
quels il  reste  quelques  intervalles  de  raison,  pen- 
dant lesquels  ils  connaissent  leur  folie ,  et  sentent 
par  conséquent  leur  malheur,  et,  comme  il  y  a 
dans  les  conditions  élevées  plus  de  faux  désirs , 
plus  de  vaincs  prétentions ,  plus  de  passions  dé- 
sordonnées, plus  d'abus  de  son  ame ,  qiie  dans  les 
états  inférieurs,  les  grands  sont  sans  doute  de 
tous  les  hommes  les  moins  heureux.  »  Voilà  la 
moindre  partie  du  mal  que  M.  de  Bufifon  dit 
des  passions ,  et  il  n'a  que  trop  raison  dans  tout  ce 
qu'il  en  dit ,  mais  il  a  oublié  qu'il  y  a  tout  autant 
de  bien  à  en  dire,  La  p^ion, malheureuse  ou  Ja 
passion  daus  une  tête  mal  faite  produit  tous  les 
maux  que  notre  auteur  étale  à  nos  yeux  :  la  pas- 
sion heureuse  ou  la  passion  dans  une  tête  bien 
ordonnée  Eut  le  bonheur  de  l'homme  ;  elle  lui 
donne  du  génie  ou  du  moins  elle  le  développe  j 
elle  le  rend  capable  de  toutes  les  vertus ,  des  tra- 
vaux les  plus  longs ,  les  plus  difficiles.  Sans  eUe 
notre  vie  serait  un  sommeil.  Tout  ce  qu'il  y  a 
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jamais  eu  de  plus  grand ,  de  plus  admirable ,  (te 
plus  sublime  dans  le  monde,  c'eàt  l'ouvrage  des 
passions*  D'aÙleur»,  quand  D  serait  vrai  que  le* 
passions  ne  peuvent  que  causer  notre  malheur  y 
cette  vérité   serait   plus   funeste   encore    pour 
nous,  que  les  passions  mêmeii;  il  faudrait  nous 
prouver  qu'il  est  possible  de  nous  dé&ire  des  pas- 
sions ;  il  faudrait  nous  convaincre  du  moins ,  que 
le  sage  est  à  l'abri  de  ces  mau:x.  Le  portrait  que 
M.  de  Buffon  fait  de  l'homme  sage  est  admirable 
sans  doute  ;  mais  cet  homme  existe-t-il*?  Tout  ce 
que  M.  de  BufK)n  dit  de  nos  malheurs  et  de  l'état 
déplorable  de  l'humanité ,  et ,  ce  qui  n'est  malheu- 
reusement  que  trop  vrai,  nous  conduirait  natu- 
rellement à  demander  à  celui  qui  nous  a  faits  :  Mais 
pourquoi  m'as-tufait  ainsi?  si  saint  Patil  ne  nous 
eût  pas  très-prudemment  interdit  cette  question. 
Je  dirai  donc  des  passions  ce  que  notre  auteur  dit 
du  sommeil  :  c'est  une  manière  d'être  tout  aussi 
essentielle  à  l'homme  que  la  raison ,  l'entende- 
ment, etc.,  et  les  invectives  contre  les  passions 
sont  tout  aussi  fondées  que  les  plaintes  de  ceux 
qui  regrettent  le  tiers  ou  le  quart  de  leur  vie  qu'ils 
sont  obligés  de  donner  au  sommeiL  H  ne  faut  rien 
passer  à  un  homme  comme  M.  de  Buffon.  Voici 
une  réflexion  qui  m'a  paru  manquer  dé  justesse. 
B^ns  un  état  d'illusion  et  de  ténèbres  nous  vou- 
drions ,  dit-il,  changer  la  nature  même  de  notre 
ame  ;  elle  ne  nous  a  été  donnée  que  pour  connaître  , 
nous  ne  voudrions  Remployer  qu'à  sentir.  Je  dis  , 
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premièrement,  qu'il  serait  difficile  de  nou3  dç- 
montrer  que  notre  arae  nous  a  été  donnée  pour 
connaître,  Jean-Jacques  Rousseau  n'en  croit  rien , 
et  il  est  sans  doute  très-difficile  de  l'en  convaincre. 
Mais  de  l'autre  côté ,  il  est  évident  que,  puisqu'elle 
nous  a  été  donnée  pour  sentir ,  nous  pouvons 
l'employer  à  sentir.  Ne  faisons  point  de  parallèle, 
il  ne  serait  pas  à  l'avantage  de  l'opinion  de  M.  de 
Buffon.  Les  sentimens  de  notre  ame  ne  sont  jamais 
douteuse,  jamais  incertains,  ils  sont  toujours 
clairs  et  évidens  ;  les  connaissances  de  notre  ame 
ne  sont  jamais  évidentes ,  jamais  certaines ,  elles 
£ont  toujours  vagues ,  toujoiurs  douteuses. 

Nous  voudrions  ainsi  examiner  ce  que  notre 
auteur  dit  sur  l'amour,  et  ce  qui  est  tout  aussi 
admirablement  écrit  que  tout  le  reste  ;  mais  cela 
nous  mènerait  trop  loin.  O  amour!  pourquoi  fais- 
tu  l'état  heureux  de  tous  les  êtres ,  et  le  malheur 
de  l'homme!  C'est,  dit  M.  de  Buffon,  qu'il  n'y  a 
que  le  physique  dé  cette  passion  qui  soit  bon  j  c'est 
que ,  malgré  ce  que  peuvent  dire  les  gens  épris  ^ 
le  moral  n'en  vaut  rien.  Or,  au  risque  de  passer 
pour  un  homme  épris,  je  dirai  que  le  moral  de 
cette  passion  est  précisément  ce  que  nous  avons 
de  plus  délicieux  et  de  plus  admirable,  de  préfé- 
rence sur  les  animaux.  J'en  appelle  à  tous  ceux 
qui  ont  senti  cette  délicieuse  ivresse  de  l'amour. 
Quel  état  peut  être  compté  à  cet  état  d'un  bon- 
heur véritablemait  ineffable ,  à  ces  épaochemens 
où  deux  âmes  se  confondent,  où  l'une  s'élance 
pour  ainsi  dire  daijs  l'autre ,  et  psuiicipe  h.  ses  sen- 
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timens  et  à  ses  jouissances.  Cet  état  délicieux  de 
l'amc  qu'on  éprouve,  maïs  dont  on  ne  peut  rendre 
une  idée,  est  Fétat  moral  de  Tamour,  très-diffé- 
rent de  la  vanité.  Il  est  vrai  que  les  hommes  ont 
porté  leur  vanité  dans  l'amour  comme  ailleurs  ; 
ils  ont  trouvé  le  secret  d'empoisonner  le  plaisir  de 
l'amour  comme  tous  leurs  sentimens.  Cela  n^era- 
pêche  pas  que  le  sentiment  en  lui-même  ne  soit 
bon  et  fait  pour  rendre  l'homme  heureux.  Les 
âmes  privilégiées  jouissent  ainsi  des  délices  de 
l'amoilr  et  de  tous  les  autres  sentimens  sans  les 
empoisonner  par  la  vanité  ni  par  les  autres  vices  et 
fléaux  de  l'homme.  Si  la  manière  de  raisonner  de 
M.  de  Buffon  était  bonne ,  on  prouverait  que  non- 
seulement  lé  moral  de  l'amour ,  mais  que  le  moralr 
en  généralne  vaut  rien,  puisque  les  hommes  en 
général  portent  leur  vanité  et  leurs  vices  jusque 
dans  leurs  actions  les  plus  vertueuses. 

Je  remarque  que  ce  que  notre  auteur  dit  sur  le 
dégoût  de  la  vie,  sur  l'attachement  pour  les  choses 
inanimées,  sur  le  talent  d'imiter  et  de  contrefaire, 
sur  les  enthousiastes  et  les  romanciers  des  in- 
sectes, est  admirable.  A  l'occasion  des  derniers, 
^  demande  :  Lequel  a  de  l'Etre  suprême  la  plu» 
grande  idée ,  celui  qui  le  voit  créer  l'univers ,  or- 
donner les  existences',  fonder  la  natm'e  sur  des 
lois  invariables  et  perpétuelles,  ou  celui  qui  le 
cherche  et  veut  le  trouver  attentif  à  conduire 
une  république  de  mouches  ^  et  fort  occupé  de  la 
manière  dont  se  doit  plier  l'aile  d'un  scarabée.  Je 
dis ,  l'un  et  l'autre  ont  de  Dieu  une  idée  également 
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grande.  D  ne  doit  pas  avoir  plus  coûté  à  Dieu 
d'arranger  les  ressorts  de  l'immense  univers  que 
la  machine  d'une  petite  mouche.  Mais  la  véri* 
tahle  différence  entre  les  deux  philosophes  est 
que  l'insectologiste ,  à  force  d'être  occupé  de  ses 
petits  peuples,  se  rétrécit  l'esprit  insensiblement^ 
et  ne  voit  à  la  fin  que  des  mouches  et  des  fourmis 
dans  l'univers  ;  au  lieu  que  celui  qui  ose  mesurer 
le  globe,  envisager  l'imi  ver  s  entier ,  s'élève  l'ame, 
et  partage  pour  ainsi  dire  avec  le  créateur ,  la 
gloire  de  l'avoir  créé. 

Paris ,  1 5.  octobre  1755. 

La  comédie  française  a  fait,  il  n'y  a  pas  long- 
temps, une  perte  considérable  dans  la  personne 
de  l'illustre  Poisson.  Cet  acteur,  le  dernier  de  sa 
race,  était  extrêmement  agréable  au  public.  Tout 
était  original  en  lui ,  jusqu'à  sa  figure.  D  n'avait 
qu'à  se  montrer  pour  faire  rire ,  et  très-souvent 
son  jeu  se  bornait  à  cela ,  parce  qu'il  aimait  le  vin 
plus  que  son  métier ,  et  qu'il  se  négligeait  beau- 
coup, ir  serait  peut-être  impossible  de  donner  une 
idée  juste  du  jeu  et  du  talent  de  cet  acteur.  On 
pourrait  l'appeler  un  recueil  général  de  toutes  le3 
exceptions  contre  toutes  les  règles.  Tous  les  dé- 
fauts de  sa  figure,  de  sa  voix,  de  son  geste,  dç 
ton  jeu,  souvent  négligé  à  l'excès ,  devenaient  en 
lui  des  grâces  grotesques  qui  amusaient  de  temps 
en  temps  les  honnêtes  gens  et  qui  faisaient  tou- 
jours rire  le  parterre.  Son  emploi  était,  outre  les 
rôles  de  Crispin,  tous  les  originaux  des  farces  âd 
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Molière,  des  financiers,  des  marquis  de  l'anclerï 
théâtre.  Il  jouait  Turcaret  supérieurement  bien  ^ 
et  le  marquis  dans  le  Legs^  petite  pièce  de  M.  de 
Marivaux,  d'une  façon  très  -  plaisante.  C'est  son 
père  qui  Fa  précédé  dans  ces  dilFérens  emplois ,  et 
qui  a  imaginé  et  introduit  sur  le  théâtre  de  la  co- 
médie française  celui  de  Crispin.  Ce  Poisson ,  le 
premier  de  glorieuse  mémoire,  étant  passablement 
contrefait,  avait  imaginé  un  habillement  qui  pût 
cacher  les  principaux  défauts  de  sa  figure  :  c'est 
l'habit  de  Crispin  qui  s'est  conservé  sur  le  théâtre 
de  la  comédie  française.  Crispin  est  donc  un  valet 
singùlièremeAt  habillé, gai,  souvent  bouffon,  rusé, 
fourbe,  employé  par  son  maître  aux  mauvaises 
aflfeiires  et  aux  intrigues ,  ou  occupé  à  le  tromper 
et  duper  lui-même.  Si  ce  rôle  en  général  n'est  pas 
trop  bon ,  et  s'il  ne  peut  pas  trop  trouver  de  l'em- 
ploi  dans  les  bonnes  pièces,  il  faut  avouer  que 
l'habit  l'est  encore  moins ,  et  la  comédie  française 
devrait  saisir  la  circonstance  de  la  perte  qu'elle 
vient  de  faire ,  pour  bannir  tout-à-fait  de  son  théâ- 
tre cet  habit  ridicule.  Les  habits  bizarres  appar- 
'  tiennent  de  di^oit  à  la  comédie  italienne  ;  ils  défi- 
gurent  le  théâtre  français.  Crispin  sera  très-bien 
avec  les  Arlequins ,  les  Scapins ,  les  Pantalons ,  les 
Scar^mouches.  On  passe  tout  à  des  bouffons, 
pourvu  qu'ils  fassent  rii*e.  On  ne  doit  rien  passer 
k  des  comédienr  qui  doivent  nous  peindre  les 
mœurs ,  et  tracer  à  nos  yeux  le  tableau  de  la  vie. 
Copistes  et  imitateurs  exacts  et  fidelles ,  ils  doi- 
Vianti*e jeter  comme  mauvais  tout  ce  qiii  n'est  pas 
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conforme  h  1^  nature  :  car  en  tout  il  n'y  a  que  la 
vérité  qui  soit  durable ,  et  quelle  que  soit  la  force 
du  prijpgé  et  de  l'habitude ,  ejle  perd  tôt  qu  tard 
se?  droit»,  si  elle  n'est  pas  soutenue  par  la  vérité . 
Aussi  le  g^aod  Poisson/dontnous  pleurons  la  mort, 
n'était-il  pas  le  plus  applaudi  dans  cet  liabiflement 
foizarce.  C'est  ea  Turcaret ,  c'est  en  Pourceau- 
gnac  y  c'est  quand  il  avait  l^ien  adapté  son  habit 
au  cacactère  de  son  rôle,  ce  qu'il  faisait  toujours 
à  toute  outrance  y  c'est  alors  qu'il  faisait  les  dé- 
lices du  public ,  C' es);  alors  que  le  parterre  lui 
prodigujstit  lei^  hoinmages  qu'il  est  accouttuné  die 
rendre  aux  grands  hommes  et  aux  tatens  supé- 
rieors.  Depuis  la  mort  de  Poisson  nous  avons  vu 
un  jeune  acteur  débuter  dans  les  rôles  de  son 
emploi.  Cet  acteur,  nommé  Préville ^  a  acquis 
depuis  quelque  temps  de  la  réputation  dans  la 
province,  et  a  eu  beaucoup  de  succès  dans  son 
début  à  Paris.  Il  a  joué  le  rôle  de  Crispin  dans 
le  Légataire  universel  de  Regnard ,  dans  les  Folies 
amoureuses  du  même  auteur  j  le  rôle  du  marquis 
dans  le  Joueur ^  et  plusieurs  autres  rôles  avec 
succès.  Sa  figure  est  agréable ,  son  regard  fin ,  son 
jeu  gai.  Comme  nous  sommes  naturellement  portés 
à  l'enthousiasme,  il  y  a  des  gens  qui  l'ont  trouvé 
supérieur  à  Poisson.  La  vérité  est  qu'il  en  est 
bien  loin,  qu'on  doit  tout  espérer  d'un  jeune 
homme  qui  a  envie  de  plaire ,  qu'on  ne  saurait 
cependant  trop  prédire  ce  que  deviendra  un  ac- 
teur, sur-tout  dans  un  emploi  qui  tient  de  si  près 
à  la  bouffonnerie ,  qu'il  n'y  a  que  la  charge  et  la 
1.  6 
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grimace  qui  fasse  le  mérite  de  ce  rôle ,  et  non  paw 
le  talent  et  le  naturel.  Un  autre  acteur  de  pro- 
vince ,  nommé  Lejeune,  a  débuté  dans  les  rôles 
tragiques.  D  a  joué  le  rôle  de  Frédéric  dans  Gus- 
tave y  et  V Œdipe  de  M.  de  Voltaire ,  quelques 
çôlcs  dans  le  haut  comique,  etc.  Cet  acteur  a  une 
figure  noble  et  agréable  ;  mais  son  jeu  est  maniéré 
et  mauvais  en  tout  point.  Enfin ,  il  s'est  présenté 
le  fils  de  notre  Armand ,  acteur  excellent  dans  le 
comique  ;  mais  comme  les  talens  ne  sont  rien 
moins  qu'héréditaires ,  le  public  n'a  pas  cru  non 
plus  que  les  applaudissemens  qu'il  prodigue  si  vo- 
lontiers au  père  dussent  s'étendre  au  fils.  Cet 
acteur  a  débuté  sans  succès  dans  la  Femme  juge 
et  partie. 
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.  Paris,  !«'.  novembre  1755. 

A  FIN  de  rendre  ces  feuillea  dignes  de  quelque* 
attention ,  et  de  mériter  le  sufiragc  de  ceui  qài* 
daignent  les  lire  et  les  recueUBir,  nous  tâcberoba 
d'en  employer  quelques-tmes  pour  tracer^  àFoo- 
casion  des  ouvrages  qui  nous  tombent  ^  une  es-* 
quisse  /légère  à  la  vérité,  maïs  exacte  et  juste  d© 
l'état  présent  de  la  littérature  en  France.  Noua- 
saisissons  pour  cet  effet  une  saison  qui  eôt  ordi- 
nairement la  plus  stérile  de  Fannée  en  nouv^utéft' 
littéraires,  parce  que  la  cour  étant  d'un  côté  à 
Fontainebleau,  et  presque  tout  le  reste  de*Kabî*^' 
tans  de  Paris  dispersés  dans  les  campagnes,  hs 
auteurs  et  leurs  hérauts  les  libraires  sont  en  uéage 
de  coniRcrer  ce  temps  au  repos,  pour  avoir,  dans 
le  temps  où  .le  carnaval  fait  rentrer  tout  le  monde 
dans  le  sein  de  Paris,  les  uns  des  succès  plus 
brillons ,  les  autres  des  ventes  plus  considérables. 
Ce  tableau  de  là  littérature  firançaiseune  fois  tracé,, 
nous  épargnera  dans  la  suite  bien  des  explication» 
et  des  éclaircisseniens  que  nous  serions  obligés  de 
donner  à  tout  moment  pour  nous  faire  eùtendre, 
et  qui  deviendront  inutiles  parce  qu'on  saura 
Fétat  général  où  sont  les  choses  aujourd'hui'.  La 
sûreté  qu'on  a  bien  voulu  promettre  à  cesfenillieS' 
exige  de  notre  part  une  Ëranchise*  sans  hoÎMfSsu 
L'amoip*  de  la  yérité  exige  cette  justice  sévère 
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commeun  devoir  indispensable,  et  nos  amis  mêmes 
n'auront  pas  à  s^en  plaindre,  parce  que  la  cri- 
tique qui  n'a  pour  objet „que  la  justice  et  la  vérité, 
et  qui  n'est  point  animée  par  le  désir  fimeste  de 
trouver  mauvais  ce  qui  est  bon,  peut  bien  être 
ea^gqïiéçet  sujette  à  se  rétracter  quêlqu^is,  mais 
i|S  pmt  jjiiïiaia  ofifenser  personne. 

^QinmfinfipJPis  par  feire  une  petite  liste  de  bro- 
cfeuçeâ  ^t4  çmt  pwij  depins  quelques  mois,  et  qui 
aVyit  pfts  pévitéiûç  aoJrp  part  ujpe  attention  assez 
sépe^uft?  pQ^J  m  f§ire  Vci>)et  dé  nw  réflçxions. 

Xifl*  i^aioç»  4b  pflrlesL^nt  çt  àjx  clçjgé  pxft  dorme 

oçg^g^qn  À  }>eau€QUp  dç  brochures  et  à  laréim- 
WkRiftm  Â>^  piiWfevuL'S  ouvrages  connus  qui  ont  du 
l»HBQî5t  i.  fie.TOJet.  JE»  v<>içi  les  principa^u;  :  Lettres 
^ti  if^  fffiçi^m  parf^rnena  de  Fronce  y  que  Von 
r^offin^e  étf^fs  g4néraii9  y  pw  M.  de  BoulainviXliers^ 
^HstQi^  ^  k^po^irie  da  France  et  dupaiiement  de 
Miui§%  fi  36  troi^ye  qussi  dafis  cet  ouvrage  de» 
4i$^î:tetiox)^d  mt  les  jéteott^urs,  sur  le  cardinalat, 
fiwr^s^  ^aicies  d'An^etiaîrç  et  sur  les  grands  d'Es- 
p.9gri&.  •  iÉ/og^e  hisiqr^tôe  du  Fariêment^  traduit 
^tj.ilf^Jiri  Tdu  père  de  la  fiaune ,  jésuite,  iiS84. 
,  ^Frcf^^b^iQp  de  la  mamOrckie  dts  sokp^^a  de  Mel- 
çhior  Inçh^fety  jésuite  allemand ,  avec  des  re- 
Tl^rqmB  et  diverses pi&:e$  importante  sur  le  même 
wj^t'  Ge  volume,  qui  Êiif  un  gros  in-13,  est 
Mtm  ,çQUXçSbiàpn  de  difiOérens  écriis  contre  le»  jé- 
m^&.  U  çommeacemçnt  de  la  pré&ce  est  remar-  , 
quidldie.:  taieresi  reipublicœ  cognqsci  malos;  c'esjt- 
kàit^i  iyi  est  de  l'iutérgt  de  k  république  que  leii 
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-«H^dbans  soient  connua.  ha  monarcJne  de^  Solip^es 
egt  une  allégorie.  On  a  ajouté  Texirait  du  livr^ 
intitulé  :  Xe  Jésuite  aur  Véchafauci  3  qui  est  du 
jésuite  Jamge%  Lu  cofuiuite  du  clergé  Justifiée  par 
les  principeâ  et  les  faits  établis  dans  les  dernièt$^ 
remontranoûs  du  parlement  ds  Paris^  Conduite 
du  parlement  de  Paris  condamnée  par  le»  mémefi 
principes  et  les  mimes  faits^  Lettre  d^un  docteur 
en  théologie  à  un  jeune  magistrat  du  parlement  d^ 
Provence.  Nous  passons  sous  silence  les  Remonr 
4ranoes  et  les  Lettres  de  plusieurs  partemens  ot 
tribunaux  de  pro%'ince  qui  ont  paru  dans  cette 
scandaleuse  aflaire.  Il  n'y  a  que  la  Le  tire  du  parle* 
ment  de  Provence  au  roi  qui  me  semble  mériter 
une  attention  particulière.  Cette  lettre  est  d'autant 
plus  forte  qu^elle  est  écrite  sageqient  et  qu'elle 
n'outre  jamais  s^s  expressions.  Un  homme  d'esprit 
a  dit  que,  dans  les  Remontrances  des  autres  par- 
lemens,  on  voyait  des  jansénistes  qui  faisaient  les 
théc^ogtens  ^  dans  celles-ci  on  voyait  des  moUnistes 
qui  faisaient  les  magistrats.  On  peut  ajouter  qu'ils 
les  font  avec  toute  la  sagesse,  toute  la  modér»- 
tion ,  toute  la  dignité  qui  convient  à  des  magis^ 
trats  respectables^  On  voit  clairement  que  ce  n'est 
pas  un  fanatisme  qui  ne  convient  qu'aux  petites 
cervelles ,  c^est  l'amout»  de  l'ordre,  c'est  le  maiu'- 
tien  des  lois  qui  les  anime.  Us  ne  veulent  obéir 
qu'au  roi  ^  ils  relisent  de  |:ecevoit*  des  loi»  dep 
prêtres  séditiauxet  fanatiques*  Ce  que  nous  venons 
de  vous  exposeï*,  disent-ils  au  roi,  déi^onlrq  se|;^- 
siblement  qu'on  exécute  la  bulle  comme  règle  de 
1,  6** 
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foi,  et  qu'on  poursuit  comme  hérétiques  cettjt 
qui  refusent  d'y  souscrire,  tandis  que  tous  les 
actes  émanés  de  votre  autorité  condamnent  ces 
dénominations  ,  leurs  principes  et  leurs  effets. 
C'est  cette  diversité  de  principes  qu'il  importe  au- 
jourd'hui de  faire  cesser,  ou  par  la  rétractation  de 
vos  règlemens  qui  devient  glorieuse  si  elle  est  né- 
cessaire, ou  par  la  fermeté  à  les  maintenir.  II  est 
certain ,  Sire ,  que  les  refus  multipUés  des  sacre- 
mens  qui  excitent  tant  de  plaintes ,  méritent  de 
la  part  de  Votre  Majesté  ou  la  censure  la  plus 
marquée ,  ou  l'approbation  la  plus  éclatante.  - 


Notre  école  de  chirurgie  a  eu  ancienn^nent 
de  la  réputation  ;  insensiblement  elle  s'est  avilie 
en  se  livrant  au  soin  humiliant  de  faire  l'a  barbe. 
M.  de  la  Peyronie,  premier  chirurgien  du  roi , 
homme  da  beaucoup  de  courage ,  de  beaucoup 
d'ardeur  et  de  beaucoup  d'élévation ,  forma,  il 
y  a  dix  ou  douze  ans  le  projet  de  tirer  son  art 
de  cet  état  d'humiliation  et  d'anéantissement.  Les 
médecins  qui  sentirent  qu^'ils  perdraient  nécessai- 
rement de  leur  considération  si  les  chirurgiens 
la  partageaient ,  traversèrent  de  tontes  leurs  force» 
les  projets  de  la  Peyronie.  Ce  grand  démêlé  a 
donné  naissance  à  plusieurs  ouvrages  sur  l'utilité 
des  deux  professions,  et  a  été  l'occasion  de  beau- 
coup de  scènes  vives  y  plaisantes  et  scandaleuses. 
A  la  fin  les  chirurgiens  ont  gagné  leur  procès  ; 
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ils  ont  aujourd'hui  un  collège  ,  une  académie ,  et 
ils  prennent  des  grades.  C'est  dans  la  chialeur 
des  disputes  que  parut  le  premier  volume  des 
Mémoires  de  Vacadéinie  de  chirurgie.  Le  pviblic 
échauflfé  par  tout  ce  qui  se  passait  sous  ses  yeux , 
fit  grande  attention  à  cette  production  :  Fouvrage 
se  trouva  digne  de  ses  regards  et  eut  un  grand 
succès,  n  passa  alors  pour  constant  que  quelques 
médecins  transfuges  avaient  aidé  de  leur  plume 
et  de  leurs  lumières  des  chirurgiens  qui ,  de  leur 
côté  ,  leur  procuraient  des»  malades.  Le  sçcond 
volume  des  Mémoires  qui  vient  de  paraître  , 
n'ayant  pas  pour  lui  les  mêmes  circonstances,  ne 
fait  pas  autant  de  bruit  dans  le  monde.  Les  con- 
naisseurs d'ailleurs  n'en  sont  pas  si  contens  j  ils 
trouvent  peu  de  neuf  dans  le  fond,  et  désirent 
beaucoup  dans  la  forme.  Nous  avons  un  assez 
grand  nombre  de  chirurgiens  qui  opèrent  bien  : 
Guerin,  Foubert,  Ledpn,  Faget,  Adouille,  etc. 
sont  à  la  tête,  sans  compter  M.  Morand,  qui  a 
une  très -grande  célébrité.  Les  chirurgiens  en 
état  d'écrire  sont  plus  rares  ;  je  ne  vois  guère 
que  Louis  à  Paris.  Un  certain  M.  le  Cat,  qui  est 
à  Rouen,  est  un  écrivain  fort  prolixe  j  naturelle- 
ment porté  à  la  controverse ,  il  a  attaqué  depuis 
Jean  Jacques  Rousseau  de  Genève ,  l'ennemi  des 
sciences  :  jusqu'au  frère  Cosme  Feuillant,  qui  a 
trouvé  une  nouvelle  méthode  beaucoup  plus  sure 
et  moins  dangereuse  de  &ire  l'opération  cje  la 
taille,  et  qui,  par  des  succès  très -singuliers  et 
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très -heureux  s'est  attiré  la  jalousie  et  la  ]yAme 
des  chirurgien»,  et  nommén^ent  de  M.  le  Cat, 
qui  a  daigné  exercer  sa  plume  contre  ce  moine 
habile ,  et  depuis  très-long-temps  fort  utile  à  Paris 
par  ses  opérations  et  ses  talens  dans  la  chirurgie* 


Amilec,  ou  la  Graine   d^ hommes ^   est  une 
brochure  d'un  médecin  de  MontpcDier,  qui  vient 
de  paraître.  Elle  est  adressée  aux  savans  et  par-^ 
ticulièrement    aux  physiciens.   L^auteur,   après 
avoir  fait  l'éloge  des  systèmes  qtiHls  inventent 
avec  tant  de  facilité,  et  par  lesquels  Os  étendent 
les  limites  non  pas  de  Fempire  de  la  nature  ^ 
mais  du  pays  des  chimères,  leur  apprend  qu'il 
a  trouvé  le  vrai  secret  de  suivre  leurs  traces  avec 
succès.  Ce  n'est  pas  de  faire  des  études  longues 
et  pénibles ,  des  recherches  exactes  et  profondes , 
des  eflPorts  continuels  pour  percer  à  travers  les 
voiles  dont  la  nature  a  couvert  ses  œuvres  et 
ses  mystères  ;  c'est  un  secret  bien  plus  simple, 
celui  de  rêver  heureusement.  Rêvez,  et  vous 
établirez  des  systèmes  qui   n'auront  peut  <^  être 
aucun  rapport  ayec  ce  qui  est ,  mais  qui  ne  lais'» 
seront  pas  devons  donner  de  la  réputation ,  parco 
que  le  grand  nombre^  de  vos  lecteur»  est  bien 
plus  curieux  d'être  amusé  que  d'être  instruit* 
Cette  épître  aux  savarts  paraît  d'abord  pix>mettre 
quelque  chose  :  l'auteur  se  met  à  rêver  ;  mais  «on 
premier  rêve  n'a  pa»  été  heureux,. et  il  »e  fidlait 
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|ias  qu'il  s'en  souvînt  le  lendemain.  Il  est  trans- 
porté dans  Fempirç  des  génies  et  conduit  par 
Affiliée,  le  premier  4es  génies  quj  président  à 
h,  gQné;ratiçKa  4^$  Ji^^^nes,  ou ,  comme  il  Tappelie 
fortspirituelleinent,  ^and-maître  jle  la  manufac- 
ture de$  hoipimes.  Ces  génies  ont  le  même  soin 
des  l^pmpies  q^  çeu^-oi  ont  des  plantes  ;  ils  eïi 
recueillent  a.Tec  soi^  Ig»  gaines ,  les  sèment ,  les 
cultivent,  les  moissonnent,  les  épluchent,  etc. 
Vous  comptez  peut-jêtre  Jxouver  à  la  suite  de  ce 
préambule  un  nouveau  système  de  la  génération , 
ou  une  manière  ingénieuse  et  fine  d'expliquer  ce 
mystère,  ou  quelque  autre  phénomène  de  la  na- 
iiire;  pqiîitdu  tout  :.  le  rêve  tourne  du  côté  de  la 
mm»lOy  H  de  la  Wi^êl^  la  plus  commune  et  la 
!^km  triviale.  JVjnjlôç  toonjtre  à  l'auteur  les  diffé- 
rtwtes  graines  de^  gr^^nds  seigaeurs ,  des  militaires, 
^s  ecclésiastiques ,  4^«p^tits-maîtres,  des  amans, 
diBS  beau3&e$prits,  djes  flammés ,  des  financiers ,  etc. 
ToujLes  ces  graines  sont  si  peu   intéressantes*, 
l^u'en  y  joignant  jCelles  des  rêveurs  on  aurait  fait 
wi  recueil  complet  de  graines  inutiles.   Voua 
trouverez  dans  cette  brochure  une  lettre  écrite 
âç  la  ]i%ne  à  À^iiiJicc  psu*  un  génie  subalterne  y 
^nvoy^  dftï^s  pcite  pUnète  poi»  rendre  compte 
làe^  ce  qui  is^'y  paise  j  cett^  lettre  est  plus  insipide 
qiïe  Je  yeatf .  U  paa?le  de£^  ouvrages  qui  y  parais- 
sent ;  entr'autres  d^iiu  cabinet  de  curiosités  natu- 
reUes ,  où  l'on  trouve ,  par  exemple.,  im  fragment 
considérable  de  matière  pen$a»te ,  une  petite  cage 
1.  6*** 
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faite  avec  des  fibres  cervi(»les  où  sont  encloses 
une  douzaine  et  demie  d'idées  innées  :  item,  sept 
pintes  de  monades,  mesure  d'Allemagne.  On 
s'étonnera  avec  raison  de  voir  imprimer  de  telles 
platitudes  dans  un  siècle  oi^  le  goût  a  feit  tant  de 
progrès.  L'auteur  est  éveillé  par  la  joie  que  lui 
cause  la  graine  du  duc  de  Bourgogne  prête  à 
éclore;  ce  réveil  est  tout-à-fait  galant  comme  vous 
voyez. 


Paris,  1 5  novembre  1753. 

Voici  enfin  le  troisième  volume  de  \EnùyckH 
pédiej  entreprise  par  une  société  de  gens  de  lettre»^ 
sous  la  direction  de  M.  Diderot.  Toute  l'Europe  a 
été  témoin  des  tracasseries  qu'on  a  suscitées  à  cet 
important  ouvrage,  et  toiis  les  honnêtes  gens  en 
ont  été  indignés.  Qui ,  en  eflet,  pourrait  être  spec- 
tateur tranquille  des  haines,  de  la  jalousie,  des 
projets  abominables  tramés  par  les  faux  dévots,  et 
couverts  du  manteau  de  la  religion  ?  Peut-on  s'em- 
pêcher de  roïlgir  pour  l'humanité ,  quand  on  voit 
que  la  religion  du  prince  même  est  surprise ,  que 
le  gouvernement  et  la  justice  sont  prêts  à  don- 
ner du  secours  aux  complots  odieux  qu'avait 
formés  le  faux  zèle  ou  peut-être  l'hypocrisie  lors 
de  l'affaire  scandaleuse  de  M.  l'abbé  de  PradeSj. 
pour  envelopper  dans  la  plus  injuste  persécution 
tout  ce  qui  reste  à  la  nation  de  bonnes  iMes  et 
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â^excellens^  génies?  Malheureusement  pour  les 
jésuites  il  n'était  pas  aussi  facile   de  continuer 
l'Encyclopédie  que  de  perdre   des  philosophes 
qui  n'avaient  pas  d'autre  appui  dans  le  monde 
que  leur  amour  pour  la  vérité  et  la  conscience 
de  leuria  vertus ,  faibles  ressources  auprès  de  ceux 
qui  ont  le  pouvoir  en  main,  et  qui,  exposés  aux 
fausses  insinuations ,  aux  surprises ,  à  la  précipi- 
tation, à  des  écueils  sans  nombre,  ont  mille  moyens 
d'être  injpstes ,  tandis  qu'il  ne  leur  en  reste  qu'un 
seul  pour  être  justes.  Tout  était  bien  concerté  : 
on  avait  déjà  enlevé  les  papiers  à  M.  Diderot,  C'est 
ainsi  que  les  jésuites  comptaient  défaire  une  En- 
cyclopédie déjà  toute  faite  ;  c'est  ainsi  qu'ils  comp^ 
taient  avoir  la' gloire  de  toute  cette  entreprise,  en 
arrangeant  et  mettant  en  ordre  les  articles  qu'ils 
croyaient  tout  prêts.  Mais  ils  avaient  oublié  d'enle- 
ver au  pliilosophe  sa  tête  et  son  génie ,  et  de  lui, 
demander  la  clef  d'un  grand  nombre  d'articles 
que ,  bien  loin  de  comprendre ,  ils  s'efforçaient  en 
vain  de  déchiffrer.  Cette  humiUation  çst  la  seule 
vengeance  obtenue  par  nos  philosophes  sur  leurs 
ennemis,  aussi  imbéciles  que  malfaisan^f,  si  toute- 
fois l'humiliation  d'un  tas  d'ennemis  aussi  mépri- 
sables peut  flatter  les  philosophes.  Le  gouverne- 
ment fut  obhgé.,  non  sans  quelque  espèce  de 
confusion ,  de  faire  des  démarches  pour  engager 
M.  Diderot  et  M.  d'Alembert  à  reprendre  un  ou- 
vrage inutilement  tenté  par  des  gens  qui  depuis 
Joi^g-temps  tiennent  la  dernière  place  dans  la  litté- 
rature. Je  dis  avec  quelque  espèce  de  confusion, 
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pBTce  que  le  gouvernement  a  fait  des  instance^ 
aux  auteurs  pour  continuer ,  sans  révoquer  le» 
airrêtô  qu'il  avait  rendus  contre  l'ouvrage  trois 
mois  auparavant.  Il  né  devrait  cej)endànt  rieii 
coûter  aux!  hommes  d'avouer  qu'As  ont  été  trom- 
pés ,  ou  qu'ils  se  sont  ttompës  eux-mêmes ,  et  en- 
core moins  aux  princes  cent  fois  plus  exposés  à 
l'erreur  et  aux  artifices  des  autres.  Urié  erreur 
n'est  plus  un  tort  dès  qu'elle  est  recoimue,  et 
comme  il  est  impossible  de  s'en  gâralitir  tout-à- 
fait,  quel  inconvénient  où  quelle  hutnilialîôii  peut- 
iî  y  avoir  d'en  faire  l'aVèu  en  tfâVàiflàiit  à  là  répa- 
rer. C'est  donc  par  faiblesse  qu'on  ne  côiivient 
pbirit  dé  ses  erreurs  et  qu'on  veut  en  préveùir  les 
torts  sans  les  avouer.  L'homme  i^upérîèui'  dit  :  Je 
aie  suis  trompé ,  bien  sûr  de  rjL'êtfe  trompé  nî 
souvent,  ni  Ibiig-temps.  Il  fiflkit donc  q^iiè  le  gôu- 
•f  érnemént ,  pouf  sa  propre  gloire ,  vâihqtSît  cette 
espèce  dé  mauvaise  hohtè ,  et  que ,  avant  d'or- 
d^onner  et  de  négocier  la  continuatibh  de  FErifcy* 
clopèdie ,  il  révoquât  saris  balancer  un  arrêt  flè^ 
frîssant  rendu  contre  un  ouvrage  qui  faiit  tarif 
d'horineur  à  la  nation ,  à  l'Europe ,  a  notre  siècle 
et  à  là  protection  que  le  gouvernement  lui  ecvàîi 
accordée. 

Voilà  à  peii  près  le  précis  de  ce  qui  s^ést  pàsSé 
au  sujet  de  là  suppression  et  dti  fetabHàSëmèiit 
de  l'Encyclopédie.  Les  auteurs  nous  àssuîrërit  que 
éès  tracassièries ,  loin  de  nuire  à  cet  ouvrage ,  ont 
contribué  à  le  rendre  pltis  parfait.  Non-Seulement 
il  n'a  été  rois  aucun  carton  dàiià'lès  volume»  pré- 
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jDédçps ,  mais  le  troisiè];ne  que  uous  avons  sous 
]es  ycpf  a  ét-é  fait  avec  beaucoup  plus  de  soin, 
et  avec  tant  d'app^cation  de  Ig.  jiajrt  des  auteurs^ 
gu'o|i  ç^Rèrje  bien  de  Yp^alex  dans  les  volumes 
^vap^,  niais  qu'iji  serait  ipGi|^os§iblç  de  le  su^:pas- 
se;r-  jOp  a  i:efait  à  peuf  plusieiirs  parties  dont  le 
l^iiblie  ayait  parpi  fpoin^  saj:isfait  dans  les  volumes 
pi^écédenS';  telle  e^t  la  jurisprudence,  cette  science, 
^t  M.  d'AlQ^ert,,maJhem'euseraent  si  nécessaire 
et  ^qn  Xf^^ofp  |epip^  si  étendue  :  c'est  M.  Boucher 
d'Argif  qn^  f^X^  Ç?t  dxargé  à  la  satisfaction  dû 
public  ;  tejies  i^opt  la  Chimie  ^  la  Pharmacie ,  la 
Physiologie,  la  !^édecine,  dont  M.  Venel  jeune, 
qiédecin  ^  hjjQipme  de  mcritç,  et  M.  le  baron 
d'Holbach  se  sop^t  chargés,  saixi^  compter  les  arti- 
cles nombr^o^  de  M.  le  chevalier  c^e  Jauçourt, 
^it  Bxfjç  ces  jpial^èf  es  que  sur  la  physique  générale. 
ljf^3^é  ^ous  ces  efj^orts  réunis ,  je  suis  bien  loin  de 
çfqix.^  que  cet  o;uvrage  ait  atteint  à  la  perfection. 
le  puis  sur  qu'on  y  trouvera  beaucoup  de  choses 
(|^ctqieuses,  beaucoup  d'articles  pial  faits,  beau- 
<^p  d'erreurs  à  corriger  ;  et  les  érudits  qui  sont 
mcjins  ç^euf  de  goût  et  de  philosophie  que  de 
savoir  Çt  dç  cita^cms,  auront  su^r-tout  beau  jeu. 
Mais  quand  je  prétends  que  cette  importante  entee- 
]ffpsip  feijt  lionneji^r  à  ^'esprit  hjUmfdni  c'est  sur-tout 
V^ r§aprit  pjljilqaopjliique  que  je  l'envisage,  et  ^uf 
\9y^  froijYere?  généralement  répandu  dans  cet 
oWS'agç;  c'est  par  les  vues  p^pfondes,  par  les 
idj^  ueuyçs  que  vous  trouyere?  sjenjées  partout  • 
Q  esjt  fiMTrtQUt  pfir  h  partie  icçimen^edont  ^.  Dide^ 
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rot  est  chargé,  que  rEncyclopédie  sera  précieuse 
à  la  postérité.  Ce  génie,  le  plus  fécond  et  le  plus 
singulier  qui  ait  peut-être  jamais  été,  toujours 
c;réateur,  toujours  neuf  dans  ses  opérations,  a 
porté  dans  toute  la  partie  philosophique,  dans  les 
arts,  dans  les  métiers  dont  il  s'est  principalement 
chargé,  cette  lumière ,  cette  fécondité  prodigieuse 
qui  caractérisent  tous  ses  ouvrages.  Ce  sont  sur- 
tout  ses  articles  dont  il  faut  conseiller  l'étude  à 
ceux  qui  sont  capables  de  réfléchir  et  d'y  aperce- 
voir le  germe  d'une  infinité  d'idées  qu'A  n'est 
question   que  de   développer  pour  éclairer  ]es 
hommes  et  pour  perfectionner  les  sciences ,  les 
arts  et  la  philosophie.  Tels  sont,  par  exemple,  les 
articles  Art,  Autorité,   Anatomie,  Bçau,  etc., 
dans  les  volumes  précédens.  On  en  trouvera  un 
grand  nombre  d'excellens  dans  le  volume  qiii 
vient  de  paraître.  Nous  souhaitons  fort  de  trou- 
ver dans  la  suite ,  de  la  place  dans  ces  feuilles 
pour  examiner  quelques-uns  des  principaux  ar- 
ticles de  près,  et  pour  y  développer  les  excellentes 
idées  qui  y  sont  renfermées.  En  attendant,  nous 
pouvons  conseiller  la  lecture  des  articles  suivans  : 
Composition  en  peinture  par  M.Diderot;  Collège 
par  M.  d'Alembert;  Co/zcz7^  par  M.  Bouchaud  ; 
Chimie  par  M.  Venel.  On  n'a  pas  pu  achever  la 
lettre  C  dans   ce  volume.  On  trouve  à  la  tête 
un  avertissement  des  éditeurs,  de  quatre  feuilles. 
Ce  discours  qui  est  écrit  avec  beaucoup  de  feu, 
beaucoup  de  force,  beaucoup  de  fierté,  appar- 
tient €1^  entier  à  M.  d'Alembert ,  qui  est  chargé- 
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de  la  partie  mathématique  de  cet  ouvrage,  et 
qui ,  à  ce  titre  ,  partage  avec  M.  Diderot  la 
gloire  de  Tentreprise.  M.  d'Alembert  y  parle 
pour  lui  et  pour  son  collègue.  Vous  y  trouverez 
beaucoup  de  choses  touchantes  qui  doivent  nous 
rendre  Fétat  de  gens  de  lettres  plus  cher  et 
plus  respectable.  Il  y  a  apparence  que  les  jésuites 
ne  s'accommoderont  guère  de  ce  discours,  préli- 
minaire, ni. des  errata  qu'on  y  a  ajouté  à  la  fin. 
M.  Diderot^  de  son  côté ,  n^a  opposé  à  leurs  traits 
venimeux  qu'un  généreux  silence  et  son  travail. 
C'est  à  eux  à  opter  ^ntre  l'éloquence  vive  et  bouil- 
lante de  M.  d' Alembert,  et  la  fierté  tranquille  et 
méprisante  de  M.  Diderot. 
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F&ris,  1*'.  décembre  1765. 

rHoui?  aUops  9^¥Pir  l'iionnjepr  de  yous  rendre 
compte  d'un  poeioe  de  jdus  de  a5ob  vers ,  q^i 
yieut  de  p^r9^ti:e  90U3  le  titre  ;  X/^^  Ecarts  de 
VimpgirmtiQJ\>  ipjtçe  aàreaséiî  à  M.  d'Alembert 
par  M-  Leclftç  df  Moiituierd,  avecuiie  épigraphe 
.  tjréç  d'Horace ,  qui  caractérise  tpès-biçn  ce  poëmc  : 
Ini^enies  etiam  tUsjecti  membra  poetœ.  L'auteur 
avertit  d'abord  qu'il  aurait  dû  intituler  cet  ou- 
vrage  Ecarts  d'imagination  :  et  non  pas  Les 
Ecarts  de  ^imagination  y  car  ce  ne  sont  pas  les 
écarts  qu'il  chante  dans  son  poëme ,  ^ce  sont  des 
écarts  qu'il  a  lui-même ,  et  il  a  voulu  indiquer  par 
ce  titre  la  marche  de  son  esprit  qui  se  plaît  à  con- 
templer différens  tableaux  que  l'imagination  lui 
présente  suivant  sou  caprice.  Il  nous  apprend 
daiis  sa  préface  pourquoi  il  a  préféré  son  titre, 
quoique  irrégulier,  à  l'autre  qui  aurait  été  plus 
exact.  Il  nous  prévient  aussi  sur  les  éloges  exces- 
sifs et  tant  de  fois  répétés  qu'il  a  donnés  à  M.  de 
Voltaire.  Il  voudrait  l'avoir  loué  davantage ,  c'est 
toute  la  réponse  qu'il  donne  aux  envieux  de  ce 
gf.nie  célèbre.  Il  est  vrai  que  M.  de  Voltaire  re- 
vient presque  à  chaque  page;  mais  il  est  tout 
simple,  quand  on  veut  chanter  la  httérature  et 
les  arts ,  qu'on  retrouve  à  chaque  instant  le  plus 
beau  génie  du  siècle ,  qui  a  réuni  tous  les  talens  ^ 
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^t  qui  a  cueilli  les, lauriers  dans  tous  le$  genres. 
M,  Leclerc  de  Montmerci,  non  content  d'avoir 
ioué  son  héros  si  souvent  en  vers ,  prend  occasion 
de  cette  objection  pour  en  faire  l'éloge  aussi  en 
prose  c  tant  on  est  ingénieux  à  trouver  les  occa-* 
fiions  de  parler  de  ce  qu'on  aime*  Cette  épitre  a 
M.  d'Alembert  e^t  donc  propre^qjient  une  galerie 
de  tableaux  de  tous  les  genres,  depuis  celui  de 
Raphaël  jusqu'à  celui  de  Téniers,  depuis  le  plus 
sublime  jusqu'au  plus  bas  ;  aussi  il  faut  vous  atten- 
dre à  y  trouver  tous  les  genres  de  poésie ,  tous  les 
tons,  quelquçfois  même  un  mauvais  ton  bien  dé- 
cidé. L'auteur  chausse  tantôt  le  cothurne ,  tantôt 
il  badine.  L'ode,  la  poésie  épique,  la  satire,  le 
madrigal,  l'épigramme,  le  style  noble j  le  style 
familier,  burlesque,  tout  cela  se  succède  dans  cet 
ouvrage  avec  une  rapidité  prodigieuse*  On  ne 
peut  certainement  refuser  à  M.  Leclerc.de  Mont- 
merci  le  talent  de  la  poésie;  il  a  même  souvent 
des  vers  marqués  au  coin  du  génie  ;  mais  on  dé- 
sire en  lui  principalement  ce  goût  fin  et  délicat 
qui  fait  qu'on  rejette  tout  ce  qui  n^est  pas  de  bon 
aloi  ;  et  l'auteur  qui  dit  lui  -  même  que 

Le  goût  donne  au  beau  même  une  grâce  nouvelle  ^ 

semble  nous  inviter  à  le  plaindre  de  n  avoir  pas 
su  joindre  ce  talent  au  feu  qui  l'anime.  î)\i  reste 
vous  trouverez  dans  ce  poëme  l'éloge  de  presque 
tous  les  gens  célèbres  tant  dans  la  littérature  que 
dans  les  artâ,  et  M.  Leclerc  me  paraît  bien  esti- 
mable d'avoir  consacré  un  poème  au  méiîte  dû 
1.  '  7 
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ses  concitoyens ,  tandis  que  l'envie  et  la  jalousie 

sont  occupées  sans  cesse  à  les  décrier. 

Nous  quittèron3  notre  poëte  en  disant  notre 
sentiment  sur  une  question  qu'il  touche  dans 
sa  préface,  question  si  souvent  agitée  et  avec 
si  peu  d'impart^ité.  On  entend  souvent  dire 
que  les  lettres  çcfinmencent  à  avoir  en  France ,  le 
même  sort  qu'elles  ont  eu  à  Rome  après  le  règne 
d'Auguste.  M.  Leclerc  n'est  point  du  tout  de  cette 
opinion .  U  nous  cite  V Esprit  des  lois^  la  Henriade^ 
V Histoire  naturelle  ,  les  Plaidoyers  de  Cochirij  les 
Sermons  de  Massillon^  les  Opéra  de  Rameau^  les 
Portraits  de  la  Tour  y  V  Encyclopédie  enfin,  ou-» 
vrages  qui  seront  sans  doute  immortels.  Il  pousse 
le  parallèle  plus  loin  ^  et  jusqu'à  la  géométrie.  Je 
crois  qu'il  faut  d'abord  séparer  la  cause  des  sciences' 
de  celle  des  arts.  Une  nation  qui  ne  retombe  pas 
dans  la  barbarie  par  une  révolution  subite ,  doit 
nécessairement  faire  des  progrès  dans  les  sciences 
dès  qu'elle  a  commencé  à  s'y  appliquer,  parca 
qu'on  étend  ses  connaissances  à  force  de  travail , 
et  que  dans  son  travail  on  profite  toujours  de  celui 
des  autres.  Il  n'en  est  pas  de  même  dans  les  arts. 
Jj'expérieiice ,  et  il  serait  peut-être  difficile  d'en 
donner  des  raisons ,  maia  une  expérience  cons- 
tante nous  apprend  que  le  nombre  des  nommer 
de  génie  et  des  grands^  talens  dans  une  nation ,  est 
fort  borné  et  ordinairement  à  un  siècle.  Quand  ce 
siècle  est  passé ,  les  génies  manquent  ;  mais  comme 
le  goût  des  arts  subsiste  dans  la  nation ,  les  nommes 
veulent  faire  à  force  d'esprit  ce  que  leurs  maître» 
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bnt  fait  à  force  de  génie  ^  «t  l'esprit  même  devenii 
plus  général  y  tout  le  inonde  y  prétend  bientôt  ^ 
de  là  le  bon  esprit  devient  rare ,  et  la  pointe ,  lei 
faux  bel-eâprit  et  la  prétention  prennent  sa  place* 
On  rie  peut  pas  de  cacher  que  c'est-là  le  destin  qui 
attend  la  France ,  et  qui  commence  à  s'accomplir ^ 
Après  Corneille  et  Racine  ^  (^ampis^rori  et  M^  àù. 
Crébîlion  firent  quelques  tragédies  y   et  M;  da 
Voltaire  soutint  le  théâtre  ;  maïs  il  a  fini  ou  dit 
môiiis  il  est  prêt  à  finir  sa  caarrière  et  il  n'a  point 
de  ^ccesseur^  Molière  ^  ce  géiiie  sublime,  est  aum 
resté  le  setd  de  la  nation,  dans  son  genre.  Qui^ 
nault ,  le  tendre  Quinault  ^  est  resté  le  seul  dan^ 
le  sien,  que  je  ne  crois  pas  trop  bon.  Je  ne  parle 
pas  de  La  Foiitaine  et  de  bien  d'autres,  qpii  n'ant< 
point  eu  de  successeur.  Quoique  notre  école  de 
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peinture  soit  en  très  -  bon  état ,  et  aotuellemént 
peut-être  la  meilleure  de  l'Europe  ^  personne  n^ose- 
rait  cependant  dire  que  nous  avond  des  peintres 
tels  que  Le  ï^oussin,  Le  Sueiir ,  Le  Brun  dans  sa 
partie ,  j'oserais  même  dire  Mignard.  Pour  la  mu- 
sique ,  on  commence  à  nous  contester  que  nous  en* 
ayons  une.  M.  Lecletc  a  oublié  d'insister  sur  la 
seulesorted'hominessupéxieursdontil  n'y  entrait 
pas  du  temps  de  Louis  XlV .  Je  led  appellerais  vo^^ 
Ipntiers  philosophes  de  génie.  Tels  sont  M.  de 
Montesquieu,  M;  de  Buffon,  M^  Diderot,  eta. 
C'est  cette  espèce  d  hommes  si  i^e  et  si  glorieuse 
poilr  une  nation ,  qui  fait  aujourd'hid  la  p^âpai^. 
^oire  de  la  France ,  et  qui  donne  à  notre  siède  wi 
avantage  réel  sur  le  précédente 

7* 
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Paris,  i5  décembre  1755. 

« 

Bans  la  foule  des  brochures  qui  ont  paru  eil  si 
grand  nombre  sur  Texposition  des  tableaux  de 
cette  année ,  nous  ne  devons  pas  confondre,  avete 
les  mauvaises  productions  de  nos  garçons  beaux 
esprits  sur  cette  matière ,  une  Lettre  à  M.  le  mat-- 
guis  de  /^**  *  ^  ou  Jugement  d^un  amateur  sur 
l'exposition  des  tableaux.  Cette  brochure ,  la  pliis 
considérable  de  toutes,  rend  compte  de  presque 
tous  les  tableaux  avec  beaucoup  d'exactitude ,  et 
sur-tout  avec  une  modération  et  une  politesse 
qu'on  ne  saurait  stôsez  louer.  Je  ne  souscrirais 
|>as  peut-^tre  à  tous  les  jugemens  que  Tauteur  a 
portés  ;  mais  du  moins  il  a  donné  un  modèle  de  la 
façon  dont  il  convient  aux  honnêtes  gens  et  aux 
gens  de  lettres  de  proposer  leurs  opinions ,  afin 
de  s'éclairer  par  le  concours  unanime  de  leurs 
lumières.  X'auteur  de  cette  brochure  est  le  père 
Laugier,  jésuite,  qui  nous  a  donné  au  commen- 
cement de  Voxmée^xax&sx^eni  Essai  sur  Varchi' 
tecture.  Cet  ouvrage,  dont  on  nous  prépare  une  se- 
condeédition  fort  augmentée,  a  eu  un  grand  succès 
à  Paris ,  dans  le  temps  que  son  auteur  se  cachait 
soigneusement  à  Lyon.  Ce  jeune  jésuite  est  venu 
à  Paris  cet  été,  et  nous  sommes  en  droit  d'attendre 
beaucoup  de  bons  Essais  dans  les  arts  d'une  aussi 
honnêteté  que  celle-là.  Tous  ceux  qui  se  mêleront 
de  nous' donner  des  principes  des  beaux- arts  doi- 
vent apprendre  du  P.  Jjaugier  à  les  simplifier ,  à 
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les  ramener  à  la  nature,  la  mère  de  toi:U5  les  arts. 
C'est  ainsi  que  notre  auteur  a  trouvé  le  secret  de 
faire  déscm  JSssai  sur  l^arùhitecture  non-seuleinent 
un  ouvrage  instructif,  mais  en  même  temps  fort 
agréable.  Comme  c'^est  vm  ouvrage  àlire,  je  ferai  à 
ce  sujet  deux  ou  trois  observations  qui  en  poiarront 
faire  nfiotreFenvie.  Vous  ytrouverezpremièrement 
un  grand  enthousiasme  pour  les  beaux  monumens 
de  l'architecture;  enthousiasme  si  indispensable , 
sans  lequel  on  ne  ferait  jamais  rien  de  support 
table  dans  les  beaux  arts  y  et  sans  lequel  on  en  juge 
froidement.  Interrogeons  les  artistes  :  l'enthou- 
siasme qu'ils  éprouvent  leur  fait  Ëiire  de  grandes 
choses  ;  l'enthotisiasme  qu'ils  inspirent  est  la  seule 
récompense  qui  les  flatte.  Ils  doivent  donc  être 
bien  contens  du  P.  Laugier,  qui  est  également 
entliousiaâte  dans  ses  éloges  comme  dans  ses 
critiques ,  et  c'est  ce  qui  rend  son  livre  si  agréable 
à  lire ,  malgré  le  défaut  de  noblesse  et  de  correc- 
tion qu'on  pouïrait  quelquefois  reprocher  à  son 
style.  L'auteur  &it  une  observation  sur  la  manière 
usitée  d'habiller  nos  statues ,  qui  mérite  d'être  ap- 
profondie. Elle  n'est  pas  de  son  goût.  Pourquoi, 
dit-il ,  donner  le  change  à  la  postérité  ?  Pourquoi 
travestir  nos  héros  sous  des  vêtentens  qui  parmi 
nous  ne  furent  jamais  d'usage  ?  Si  les  Romains 
avaient  eu  cette  bizarrerie ,  nous  leur  en  saurions, 
très-mauvais  gré .  C'est  Êdre  mie  infidéhté  aux  siècles 
à  venir  que  de  retrancher  ou  d'altérer  ce  qui  pour- 
rait caractériser  àlem:s  yeux,  notrenatian  et  notre 
siècle.  Si  notre  auteux  eut  un  peu  réfléchi  ^  il  aurait 
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aisémfint  ^Ixiouvé  la  réponse  à  ces  questions.  C'est 
que  notre  façoia  dp  m>w  habiller  eeit  si  ex^ava^ 
gante  et  si  rie&mk,  isf^fi  PQS  £pt<^tçs,  sans  s'ep 
apercevoir  peut-être,  ont  «e»ti  'l'impoSGÔhijîté  de 
remployer.  C'csst  cpr'on  rpeat  défier  les  imagina-^ 
tions  ks  plus  déré^^iée^  <de  tFOii\re(r  rien  de  pins 
bizarre  pour  la  foianeiâtde  jugibs  conupode  pour 
Fusage,  qu'un  habit  français,  C'est  que,  quoique 
.rhabitnde  constante  jdpiye  nous  avoir  aveu^éâi 
sur  l'eixtravagance  de  bob  habits ,  et  que  nous  n'en 
soyons  plus  juges  compétens,  cette  biBarrerîe  va 
cependant  si  loin  queinous  pe  pouvons  pas  la  Bjxp- 
porter  dans  Jes  portraitB  :esi  ;pied,  que  les  peintres 
sont  toujours  oMigéa  de  jeter  qùdi^e  dsaperie.ou 
'dessus  ou  à  côté ,  pour  .masquer  lé  ridicule ,  ou  s'ils 
se  piquent  d'exactitiide  en  ce  point,  ils  font  des 
pantins  et  des  poupées,  Supposé  donc  qu'il  aixive 
{LUX  siècles  A  venir  de  s^faabffler  «plus  décenmient, 
et  de  rétablir  dans  ce  genre  les  pripicipes  de  la 
nature  et  du  bon  goût,  nous  aurons  çne obligation 
réelle  à  nos  artistes,  oupeutnêtEe  à  l'imposaibiHté 
de  la  chose ,  de  n'avoir  pas  liabillé  levxs  statuies 
comme  le  sont  nos  héros  dans;Ia  vie  oommui:^. 
Je  crois quela postérité. pourraitprendire une  idée 
fortdésayantageuse  de  nous,  sur la^eule  i^traVia- 
gance  de  nos  habite.  Le  P.  La^gior ,  jçu  imagpiant 
les  entrées  d^svilleaàison^gréiet^uivftutid'exçel- 
lens  principes,  s'en  est. égaré,  je  crois,  dans  un 
point  que  nous  aBons  rdlever ,  Il  voudrait  qu'à 
l'entrée  d'une  grande  ville,  après  une  avenue  large 
çt  droite  et  unç  poi^  convenable ,  cai  trouyât  une 
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grande  place  percée  de  plusieurs  rues  en  patte 
d'oie.  Je  dis  que  ce  serait  un  contre-sens.  Toute 
place  éveille  en  moi  Tidée  du  centre.  Il  ne  serait 
pas  dans  la  nature  que  j^entrasse  dans  une  ville , 
et  que  je  me  trouvasse  ou  que  je  crusse  me  trou- 
ver dcuis  son  centre,  sans  avoir  fait  du  chemin. 
L'auteur  me  dira  :  mais  les  rues  dont  ma  place 
est  percée  vous  conduiront  à  la  place  qui  fait  le 
véritable  centre.  Je  dis,  c'est  toujours  me  faire 
faire  un  faux  jugement  et  un  contre-sens  réel.*  Je 
crois  donc  que,  après  la  porte  d'iune  grande  ville, 
je  dois  me  trouver  dans  une  grande  et  belle  rue  y, 
aussi  large  que  l'avenue  de  Ja  ville,  coupée  de 
toute  part  par  des  rues  de  traverse ,  qui  doivent 
toutes ,  comme  elle-même  ,^  aboutir  aux  différentes, 
places  des  dififérens  quartiers  de  la  ville.  Notre 
auteur ,  qui  dit  un  mal  horrible  des  jardins  de 
Versailles,  et  qui  justifie  ces  sentimens  par  de  très^ 
bonnes  raisons ,  ne  fait  pas  seulement  mention  du 
jardin  des  Tuileries  qui  passé  pour  un  des  plus 
beaux  de  l'Europe.  Je  soupçonne  le  P.  Laûgier,. 
par  des,  conséquences  tirées  de  ses  principes ,  de 
ne  pas  penser  sî  favorablement  de  ce  fameux  et 
superbe  jardin.  En  finissant  cet  article  nous  de- 
vons observer  que  le  seul  architecte  aujourd'hui 
célèbre  en  France ,  par  son  génie  et  par  son  goût, 
estiM.  Soufilot,  citoyen  de  Lyon, pu  ilafait  de  très- 
beaux  bâtiraens.  Il  a  formé  son  goi^t  par  un  long 
séjour  et  de  fréquens  voyages  en  Italie.  M.  Ser- 
vaudoni  a  du  génie  certainement ,  sur-tout  dans, 
les  décorations^  Cependant  l'église  jie  Saîixt-Sul^ 
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pice ,  toute  massive  qu'elle  est ,  ne  fera  pas  un  monts 
ment  bien  solide  pour  sa  gloire.  Le  P.  Laugier  est 
jeune  ;  il  y  a  apparence  que  ses  talens  et  son  goût 
pour  les  arts  ne  resteront  pas  ensevelis  dans  un 
cloitrç ,  et  que  nous  le  compterons  bientôt  diina 
le  nombre  des  ex-jésuites  qui  ont  fait  honneur  k 
la  littérature^  La  petite  vérole  vient  d'^enlèver  aux: 
jésuites ,  un  autre  jeune  religieux  de  mérite ,  le 
P.  Doissîn.  H  a  donné ,  peu  de  temps  avant  sa 
iTiort,  un  poëme  latîn  sur  la  gravure,  dédié  à 
F  Académie  royale  de  peinture  et  de  sculpture, 
^vec  une  traduction  française  en  prose.  Il  avait 
déjà  chanté  auparavant  la  sculpture  dansun  poëme 
çemWable^ 


L^Académie  royale  de  musique  avait  préparé 
plusieurs  actes  détachés  pour  être  jbués  devant 
le  roi  pendant  son  séjour  de  Fontainebleau.  La. 
musique  de  ces  actes  était  de  la  composition  de 
M..  Hameau,  et  les  paroles  de  M.  Marmontel,  sans 
compter  tm  acte  dçnt  les  paroles  sont  de  M,  Collé. 
La  représentatioii  de  ce  dernier  réussit  si  mal 
qu'on  n'osa  pas  donner  les  autres  y  et  qu'on  fut 
obligé  de  leur  substituer  d'autres  ouvrages  an-^ 
çiens,  comme  ^//«^  tragédie  de  l'immortel  Qui- 
nault ,  mise  en  musique  ou  plutôt  en  plainchant 
par  Lulli  j  le  dernier  acte  des  Talens  lyriques  ,  le 
dernier  des  Fêtes  de  V Hymen  et  de  V Amour  :  la 
musique  de  ces  actes  est  de  M.  Rameau ,  et  les  pa- 
roles du  dernier  de  M.  de  Cahusac.  C'est  par  ce 
moyen  qu'elle  s^est  releyée  de  ses  premières  chutes,. 
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Pendant  son  séjour  de  Fontainebleau,  elle  aTBÎt 
abandonné  son  théâtre  de  Paris  entièrement  aux 
Italiens,  qu'on  appelle  ici  Bouffons.  Jamais,  disent 
les  amateurs  de  l'ancienne  musique ,  on  n'a  vu 
une  pîrofajnation  plus  horrible  de  la  majesté  ert  de 
la  dignité  de  l'opéra.  Mais  ce  n'est  pas  tout.  Jean- 
Jacques  Rousseau ,  de  Genève ,  que  sea  amis  ont 
appelé  le  citoyen  par  excellence ,  cet  éloquent  et 
bilieux  adversaire  des  sciences ,  vient  de  mettre 
le  feu  aux  quatre  coins  de  Paris  par  mie  Lettre 
sur  la  musique^  dans  laquelle  il  prouve  qu'il  est 
impossible  de  faire  de  la  musique  sur  des  paroles 
françaises ,  que  la  langue  est  tout-à-fait  inepte  ,à 
cela ,  que  lea  Français  n'ont  jamais  eu  de  musique 
et  qu'ils  n'en  atiront  jamais*  Il  qst  a^sez  singulier 
de  voir  soutenir  cette  opinion  à  un  homme  qui  a 
fait  lui-même  beaucoup  de  musique  sur  des  paroles 
françaises ,  et  en  dernier  lieu  le  Depin  du  pillage ^ 
intermède  très-agréuble ,  qui  a  eu  un  très-grand 
{succès  à  Fontainebleau  et  à.  Paris.  Cette  lettre  fait 
id  un  train  épouvantable ,  et  autant  de  bruit  qu'en 
faisait  il  y  a  un  an  Je  petit  Prophète  de  Bochraisch- 
î)roda5  mais  le  petit  Prophète  feisait  rire,  et  ks 
Français  pardonnent  tout  en  faveur  de  la  plaisan- 
terie, au  lieu  que  le  citoyen  parle  raisfon ,  et  ren- 
verse à  grands  coups  de  hac^j^  tous  ces  atjtejs 
élevés  avec. tant  de  prétention  au  génie  delamu^ 
sique  française*  Userait  à  souhaiter  qu'un  homme, 
qui  fût  capable  de  tenir  tête  à JM., Rousseau,. prît 
la  plume ,  ou  bi<în  qu'on  se  tût,  si  par  malheur  il 
avait  raison.  Mais  il  en  arriyera  ce  qui  est  arrivé 
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pkîS  d'une.fpiai ,  c'est  que  les  petits  écrivams  s'en 
j^elçront ,  et  qu'il  pleuvra  de  mauvaises  bro-^ 
chures  de  tou  $  côtés . 


De  V Interprétation  de  la  nature.  Voilà  le  titre 
d'un  ouvrage  qui  a  pour  épigraphe  :  Quœ  sunt 
in  luce  tuemurètenehrisj  Lucret.,  lib,  vi.  Quand 
on  a  lu  cet  ouvrage ,  on  est  saisi  d'étonneraent  ; 
plus  on  le  relit  et  plus  cet  étonnement  est  justifié 
par  la  découverte  des  grandes  vérités ,  des  idéêsu 
neuves  et  heureuses,  des  conjectures  fines  et  har- 
dies qui  y  sont  enfermées.  IMbis  ce  qui  m'a  firappô 
presque  encore  plus  que  le  fonds ,  c'est  la  façon 
dont  ce  livre  est  écrit.  Quelle  beauté  et  quelle 
justesse  dans  les  images ,  quelle  fécondité ,  quelle 
élégance,  quel  coloris  toujours  vrai,  toujours  en- 
chanteur. Je  tiens  cet  ouvrage  si  sacré  que  je  n'ose 
y  toucher ,  ni  essayer  d'en  ôter  quelque  chose ,  de 
peur  de  le  profaner.  Je  n'en  transcrirai  donc  rien, 
il  feut  le  lire  et  relire.  Je  dirais  aux  jeunes  gens 
qui  se  disposent  à  l'étude  de  la  philosophie  natu- 
relle, voâà  votre  Ënohiridion,  apprenez  Je  par 
coeur  avant  que  déplaire  un  pas  dans  cette  science , 
et  n'en  faites  jamais  sans  vous  souvenir  des  leçons 
dé  votre  maitré.  Cet  £nchiridio][i  du  philçsôphe 
est  de  M.  Diderot  (i). 

(i)  Cette  dernière  phrase  étdi$  superflue.  Au  ttti  d'enthoa- 
siasme  qui  règne  dans  cette  notice  y  on  aurait  deviné  <me 
rpuTrage  était  de-  l'intime  ami  de  Gritnm.  U Interprétation, 
delà  nature  es^bien  loin  d'exciter  apjoiird'Iiui  ujie  telle  ad^ 
niii^i^tion. 
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Vous  connaiçsez  les  Délices  du  Sentiment,  Si 
vous  les  coiUDaisse^,  tant  pis  pour  M.  le  chevalier 
de  Moiihi ,  qui  en  est  l'auteur  j  car  il  vient  d'en 
donner  deux  nouvelles  parties ,  q^ue  vous  ne  serez 
certainement  pas  tenté  de  lire. 


On  dit  que  ïe  roi  d'Angleterre  a  .demandé  la 
tête  de  l'éyeqyie  de  Montauban.  Op.  j^ui  a  répondu 
qu'il  n'en  avait  point  j  w  pioy^n  de  quoi  le  roi 
fi.  ap^wie^iu?  rien.  '      ' 
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paris  ^  i*'.  janvier  1754. 

On  vient  de  nous  envoyer  de  Hollande  un 
Abrégé  de  l^ Histoire  universelle  depuis  Charte- 
magne  jusqu^à  Charte  Quint ^  par  M.  de  Voltaire  , 
deux  volumes  in-douze  imprimés  à  la  Haye  chez 
Neaulme.  C'est  un  nouveau  vol  qu'on  fait  à  M.  de 
Voltaire,  et  il  est  à  croire,  qu'il  en  sera  bien 
fâché.  En  lisant  cet  ouvrage  on  ne  peut  douter 
qu'il  ne  soit  de  sa  plume;  mais  on  voit  en  même 
temps  que  ce  ne  sont  que  les  premiers  traits  d'é- 
bauche d'un  tableau  qui  demande  beaucoup  de 
soin ,  beaucoup  de  correction  et  beaucoup  d'ap- 
plication avant  que  d'être  fini  et  en  état  de  sou- 
tenir les  regards  du  public.  Mais  quoique  cet 
abrégé  ne  mérite  pas  le  nom  d'ouvrage^  parce 
qu'il  n'est  rien  moins  que  fait ,  vous  y  trouverez 
cependant  par-tout  des  traits  qui  caractérisent 
le  style  du  premier  et  du  plus  étonnant  écrivain 
de  la  nation  «  En  voici  quelques  traits  :  Il  regarde 
Tordre  des  successions  des  rois  et  la  chronologie 
comme  des  guides ,  non  comme  le  but  du  travail 
d'un  historien.  M.  de  Voltaire  fait  une  obser- 
vation très -juste  et  remarquable  sur  l'alcoran; 
on  y  voit ,  dit-il ,  une  ignorance  profonde  dç  la 
physique  la  plus  simple  et  la  plus  comme;  c'est- 
là  la  pierre  de  touche  des  livres  que  les  fausses 
religions  prétendent  écrits  par  la  divinité  :  car 
Dieu  n'est  ni  absurde  ni  ignorant  ;  mais  le  vul- 
gaire qui  ne  voit  point  ces  fautes ,  les  adore ,  et 
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1^  docteurs  emploient  un  déhigê  de  paroles  pour 
les  pallier»  L'auteur  appelle  les  finances  le  pouls 
d'un  Etat,  comparaison  belle ^et  juste.  Il  parle' de 
Forigine  de  laixïbe,  et  répète,  une  faute  qui  se 
trouve  aussi  dans  le  siècle  de  Louis  XIV.  Il  dit 
que  les  descendans  des  hommes  de  loi  ne-  sont 
point  encore  reçus  dans  les  chapitres  d'Allemagne, 
et  il  ne  fait  pas  attention  qu'on  ne  connaît  pas,  en 
Allemagne  k  distinction  entre  noblesse  d'épée  et 
de  robe  5  et  que  dans  les  grandes  familles  on  peut 
embrasser  îndî£Féremment  l'un  ou  l'autre  de  ces 
partis.  Les  hommes  de  loi  ne  sont  pas  reçus  dans 
les  chapitres  d'Allemagne  quand  iJs  sont  roturiers  j 
ils  le  sont  quaiîd  ils  peuvent  faire  leurs  preuves. 
En  France,  la  noblesse  de  robe  est  essentiellement 
distincte  de  la  noblesse  d^épée.  On  renouvellera 
sans  doute  le  reproche  qu'on  a  fait  autrefois  à 
M.  de  Voltaire  à  l'occasion  de  V Histoire  des  croi- 
sades ^  insérée  dans  le  Mercure  de  France,  c'est 
d'avoir  un  attachement  secret  pour  la  religion  des 
■^urcs;  il  les  fait  valoir  tant  qu'il  peut,  et  presque 
toujours  aux  dépens  des  chrétiens.  Les  mauvais 
plaisans  disent  que  l'auteur  ira  se  faire  circoncire 
à  Constanlinople,  et  que  ce  sera  là  la  fin  de  son 
roman. 

Vous  coïXûsàsse%V  Histoire  du  Peuple  de  Dieu  y 
ouvrage  très  -  diffus ,  très  -  lâche ,  très  -  maniéré , 
rempU  de  réflexions  plates ,  d'opinions  singu- 
lières ,  hasardées  et  souvent  absurdes ,  mais  qui 
a  eu  pourtant  uii  grand  succès  par.la  mâgnificeiice 
tt  l'harmonie  du  style,  par  l'oi^t/des  trapsitioùs. 


j 
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le  président;  je  parie  que  non,  réplique  M,  de 
Richelieu.  Le  président  étonné  qu'un  autre  sût 
mieux  que  îdi-même  à  qui  il  prétendait  donner 
sa  voix,  dit  au  maréchal,  vous  vous  moquez  de 
moi;  celui-ci  insiste,  et  cette  plaisante  contestation 
dura  quelque  temps,  jusqu'à  ce  que  M.  de  Mira- 
beau, secrétaire  de  l'académie ,  tire  de  sa  poche 
une  lettre  de  M.  le  comte  de  Clermont,  par  la- 
quelle ce  prince  remercie  l'Académie  française 
de  l'honneur  qu'elle  lui  avait  fait  de  le  choisir 
pour  remplir  la  place  vacante.  Quoique  l'aca- 
démie n'eût  point  songé  à  offrir  cette  place  à  un 
prince  du  sang  royal ,  tous  les  suffrages  se  réuni- 
rent sur-le-champ  en  faveur  de  celui  qui  voulait 
bien  l'accepter.  M.  de  Richelieu  gagna  sa  gagiRure, 
et  le  public  paraît  plus  content  de  voir  à  l'aca- 
démie un  prince  qui  aime  les  lettres  et  les  arts , 
qu'un  homme  de  lettres  qui  n'a  rien  fait  ni  pour 
les  uns  ni  pour  les  autres. 


Nous  en  sommes  déjà  à  la  seconde  édition  de 
la  lettre  de  M.  Rousseau  sur  la  musique  française. 
Jamais  on  n'a  vu  une  querelle  plus  vive  et  plus 
bruyante  que  celle  qui  s'est  élevée  sur  la  musique 
et  qui  s'est  renouvelée  depuis  cette  brochure.  Il 
a  paru  et  il  paraîtra  encore  des  légions  de  feuilles 
et  de  brochures  contre  cet  auteur ,  qui  sont  rem- 
plies d'injures  et  de  sottises ,  et  qui  ne  font  rien 
du  tout  à  la  question.  L'orchestre  de  l'opéra  a 
brûlé  l'auteur  de  cette*^  lettre  en  effigie.  Le  corps 
de  musiciens  qui  se  croit  le  premier  orchestre  du 


JANVIER  1754.  nS 

mendie  (  et  qui  est  seulement  le  premier  orchestre 
de  Paris  parce  qu'il  n'y  en  a  point  d'autre), 
comme  on  a  dit  plaisamment  dans  une  brochure 
de  l'année  passée,  s'est  trouvé  extrêmement 
oifensé  par  les  reproches  d'ignorance  et  d'imbé- 
cillité •  Mais  ce  qui  eist  difficile  à  croire  et  qui 
n'en  est  pas .  moins  vrai  pour  cela ,  c'est  que 
M.  Rousseau  a  pehsé  être  exilé  pour  cette  bro- 
chure ;  il  aurait  été  singulier  de  voir  Jean- Jacques 
Rousseali  exilé  pour  avoir  dit  du  mal  de  la  mu-» 
sique  française ,  après  avoir  traité  impunément 
les  matières  de  politique  les  plus  délicates;  il 
aurait  été  plaisaiit  de  voir  le  citoyen  dé  Genève , 
l'ennemi  des  arts,  prendre  son  bâton  et  sortir 
de  Paris  en  secouant  la  poussière  de  ses  pieds , 
pour  avoir  prêché  l'évangile  de  la  musique  ita- 
lienne. Quoi  qu'il  en  soit ,  le  grand  chevalier  de 
Mouhy,  qui  de  son  propre  aveu  ne  peut  céder 
le  pas  dans  Tart  d'éôrire  qu'à  M.  de  Voltaire , 
Vient  de  pubKei^  la  Justification  de  la  Musique 
française  contré  les  accusations  d'un  Allemand 
et  d'un  Allbbroge,  et  malgré  cela  les  bouffons 
sont  toujours  à  l'opérijt  et  ont  donné  en  dernier 
lieu  tin  intermède  intitulé  Bertholde  à  la  Cour, 
qui  a  'eu  un  plus  grand  succès  qu'aucun  des 
précédens.  Il  est  difficile  de  prévoir  comment 
cette  querelle  finira,  et  le  public  en  est  bien 
plus  intrigué  que  de  la  chambre  royale  et  de 
ses  procédures.  MM.  Rebel  et  Frâncœur  ne  sont 
plus  inspectem^s  de  l'opéra.  C'est  M.  Royer  qui 
fendra  désormais  du  bois  dans  la  forêt  de  l'aca- 
1.  8 
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demie  royale  de  miusique ,  et  M;  Thuret  en  ser'a 

le  directeur.  On  peut  dire  qu'en  général  les  geuÉ  ' 

sensés  n'approuvent  point  le  ton  de  la  lettre  de 

M.  Rousseau.  Quand  on  a  de  bonnes  raisons  à  j 

dii'e  on  ne. doit  pas  employer  les  invçctives. 

-^ 1—  r 

Paris,  i5  ianvier  l^Si.^ 

M .  de  Cahùsac ,  de  Facad  émie  royale  des  scien  ces» 
et  belles-lettres  de  Crusse ,  vient  de  donner  un  ou- 
vrage sur  là  danse ,  en  trois  petits  volumes  in- 12,  i 
sous  le  titre  :  la  Danse  ancienne  et  moderne  ,  ou  , 
traité  historique,  de  la  danse.  L'auteur  prévient  | 
dans  la  préface  les  plaisanteries  qu'on  pourrait  lui  ! 
faire  sur  le  ton  grave  et  important  qu'il  a  pris  pour 
traiter  une  matière  aussi  légère  et  aussi  agréable ,  ! 
que  ceUe  de  la  danse  j  il  s^en  défend  si  bien  qu'on 
ne  poui*ra  plus  en  conscience  l^attaquer  sur  cela- 
On  trouve  dans  cet  ouvrage  des  recherches  cu- 
rieuses et  des  détails  agréables  ;  mais  on  y  trouve 
bien  plus  encore  qu'on  ne  pense,  M.  de  Cphusac 
aurait  pu  Tintituler  :  Traité  de  la  danse ^  de  la. 
philosophie  ,  de  la  politique  ^  de  la  mdrale,  etc.  Il 
n'y  a  point  de  matière  importante  et  relative  à  ces 
sujets^ qui  ne  soit  traitée  dans  les  digressions  fi'é- 
quentes  que  vous  y  trouvez.  Le  grand  défaut  de 
cet  ouvrage  est  le  défaut  d'idées  sur  la  danse  mo- 
derne. L'auteur  a  bien  raison  de  dire  qu'elle  est 
dans  son  enfance  j  il  a  bien  raison  de  dire  qu'il 
faut  mettre  de  l'action  dans  la  danse  j  mais  aprèi^ 
avoir  établi  ces  principes ,  il  fallait  faire  une  théo* 
rie  de  la  danse ,  développer  les  idées  qui  y  ont 
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rapport  y  et.indiquer  les  moyens  de  la  ^erfectLon-^ 
xier«   Il  me  sc^ûble  que^  M.  de  Cahusac  n'a  pasr 
Voulu  me^  ravir  la  gloire  de  ceite  be£k>gne.  J'âî 
en  effet  rassemblé  quelques  idées  sur  la  dàn^e  , 
et  je  crois  que  cette  théorie  paraîtra  assez  neuve 
et  assez  heureuse.  Mais  il  n'y  a  pas  moyen  de  rien 
iàiré  imprimer  sitr  ces  matières  en  ce  moment.  Il 
faut  attendre  que  les  esprit»  soient  calmés ,  et  qu'on 
soit  revenu  de  la  chaleur  et  de  l'emportement  que 
M.  Rousseau  a  excités  par  sa  Lettre  éur  la  mu- 
sique, M.  de  Cahusac  à  tort  d'exiger  tout  des  dan- 
seurs. Les  musiciens  oitt  leurs  poètes;  il  faut  en 
donner  aux  maîtres  des  ballets.  Vouloir  que  lés 
dianseurs  fiissent  les  ballets,  c'est  vouloir  quékè' 
acteurs  fassent  les  tragédies  ou  les  comédies  qu^ils 
'doivent  représ^ter.  '  Nous  allons  voii^  quelques 
traits  que  j'ai  remarqués  dans  cet  ouvrage.  Le 
talent,  dit  Tauteur ,  dénué  de  la  connaissance  ap- 
profondie de  l'art  nous  a  donné  Rotroli  ;  la  théorief 
seule  n'a  pu  faire  de  l'abbé  d'Aubignac  qu'un  pôete 
froid  et  stérile  :  les  deux  ensenlble  ont  produit 
P.  Corneille.  Cela  est  feux  ;  mêlez  l'abbé  d'Aubi- 
gnac et  Biotrou  ensemble  tant  que  vous  voudrez,' 
vous  n'en  aurez  jamais  un  Corneille.  C'est  le  génie, 
cette  aptitude  que  rien  ne  peut  remplacer ,  et  qui 
tiçut  lieu  de  tout ,  qui  a  produit  le  gtand  Corneille. 
Voilà  tout  ce  qu'on  peut  dite  sur  tous  les  hommes 
de  génie.  Toutes  ces  comparaisons ,  ces  parallèles , 
ces  suppositions  ne  sont  que  du  verbiage.  M.  de 
Cahusac  feit  une  reiHarqûe  politique  qui  me  paraît 
fort  juste,  sur  ce  que  les  anciens  Romains  con-« 

8* 


1,16,         CORRESPQNp^CE  LITTÉRAIRE, 

naissaient  peq  Iç»  ^grt^mens  de  1^  Bodété  ;  il  pré* 
1^^  que  cela  vient  de  leur  puisiaajxoe  domestique. 
Soi|yçiiraina  dans  Jeurs maisons,  ils  n'en  pouvaient 
sortir  s$u)a  se  voir  coudoyer  par  des  égaux  y  et  ils 
se  renfei^m^ent  machinalement  dbez  eux  par  la 
même  raison  qui  fait  que  les  rois  «otre  eux  ne  se 
visitent  guère.  Mai*  notre  auteuif ,  à  force  de  Fou-^ 
tper, rend  cette  remarque  fausse.  Ces  saillies  vives, 
dit-il  9  cçs  traits  légers  i  oe  badinage  élé^nt,  qui 
aont  aujourd'hui  Vame  de  nos  fêtes,  de  tous  le& 
jours  ^  furent  o^^stamm^it  inconnus  aux:  peuple» 
ja4m  lep  plus  polis  et  les  mieux  instruits  de  la  terre^ 
Qr,  tout  le  monde  sait  qu'on  ne  plaisantait  nulle 
pa^  a^veç  plus  d'esprit  et  .pluis^  de  finesse  qu'à 
AXhènes ,  et  que  du  temps  des  Scipions ,  des  Lé-* 
1^)  des  CicéroD»,  on  était  tout  aussi  léger  et' 
audsi  a^éahlej  à  Rome  qu'on  l'est  aujourd'hui  k 
£arisy Seulement  cette  légèretç ,  ce  goût  de  pki-^ 
sauterie  ne  faisait  pas,  comme  chez  nous,  tort  au 
gotâtt  des.  conversations  graves.  Voici  un  éloge  du 
ISOi  de  Pii^isse  :  U:  a.sur  ij^eà  eent  cinquante  mille 
hommes  pour  dâfendbce  ses.  droits-,  et  toutes  les 
ligues  savantes  de  IfËurope  pour  publier  ssk 
gloire.  Voici  une  remarque  d'autant  plus  faussé 
quf efie .a  un.  air  vriuL.  Sans  :1e  goàJ^y  dît  M.  deC , 
même  avec  du  t^ent,  il  ne  feut  rien  entreprendre 
dans  lea  arts^  On  fait  presque  tout  avec  cette 
partie-  déHcate  de  l'écrit ,  et  on  né  fait  rien  sans 
elle/D  faut  dire/lout  au  contraire  :  on  ne  fait  pres- 
que rien  avec  cçtie  partie  délicate  de  l'esprit,  et 
on  fidt  tout  sans  elle.  C'e^t  au  goût  à  corriger ,  et 
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hon  pas  à  Ëiire.  H  n'y  a  (}ue  le  génie  qui  cpée  ou 
qm  fasse 9  et  le  goût,  Icrin  d'y  contifibuer,  nuit 
souvent  ;  le  génie  est  vif,  dhaud  et  hardi }  le:  goût 
est  froid  et  timide ,  et  à  force  d?ôtre  esquis  il  est 
souvent  minutieux.  Si  voiis  mé  demandez  paùr<<r 
quoi  il  y  à  tant  de  choses  sublimes  dans  les  pro^^ 
ductions  des  Anglais ,  je  T^iyas  dirai  que  c'est  par 
la  même  raison  que  vous  y  trouvez  tant  de  choses 
de  mauvais  goût.  Mais  il  y  A  des  choses  qui ,  pour 
n'être  pas  hardies,  n'en -sont  pas  nïoÎHS  de  très- 
mauvais  goût.  En  voici  un  exemple  :  M.  de  Cahu-»- 
sac  dit  du  roi  Henri  IV,  qu'il  semblait  trouver 
dans  les  charmes  de  la  danse ,  ioi*8qu'il  fut  parveiid 
au  trône ,  le  dëdpmmagemétit  d'une  partie  des  traf 
vaux  qu'il  lui  avait  coûté  à  (^ottquërir.  PeUt-oii 
dire  d'un  roi ,  comme  Henri  î\\  qu'il  cherchaîl 
dans  la  danse  le  déddmrrulgèfflefnt  dé  ses  tba^^ 
vaux  ?  Oserait  -  oti  dire  ,  deriiande  M.  de  C. , 
qu'une  des  bonnes  tragédies  de  det  ïiomnie  extta-^ 
ordinaire  (le  grand  CorneîHe)i^ti|Tpôsë{)ltisd^ëten- 
diie  de  génie  que  tout  le  théâtre  des  Grecs 
ensemble  ?  Je  réponds  qu'brt  h'oserait  k  dire  ,- 
parce  qu'on  aurait  l'air  de  li'aVoir  jamais  Vu  lé 
tiïéâtre  des  Grecs,  ou  d'être  iricamble  d'en  juger." 
N'apprendrmis-nous  janîais  à  faire  Péloge  de  no^ 
grands  hommes,  sans  ii^sâltèr  à  noi^  iàaîtrés?Noud' 
finirez  par  xme  remarque  de  M.  de  Cahûsac,  qiil 
est  si  belle  et  si  heureuse  qa'èlld  semble  faire  la 
critique  de  toutes  les  autres  qui  bbnt  répandues 
dans  son  ouvrage.  D  dit  que  Ï6  yoitt  deô  lù'iiiîèrerf 
est  le  plus  propre  aux  afctioné  dte  théâtre,  parce  qxW 
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^est  mi  commencement  d'imitation  et  le  premiev 
pas  vers  l'illusion. ....  M.  de  Cahnsac  e^t  connu  à 
Paris  pai*  plusiem^  ouvrages  lyriques ,  que  M.  Ra- 
meau a  ipis  eu  musique,  et  par  une  petite  pièce, 
Zénè'ide  y  qu'on  )Oue  très-souvent  à  la  comédie 
française,  et  dont  le  rôle  est  si  admirablement 
rendu  par  mademoiselle  Clanssin. 


■^^ 


J'ai  eul'honneur  de  yous  parler  dW  petit  roman , 
Mirza  et  Fatméj  k  qui  la  malignité  du  public  a 
donné  un,e  sorte  de  vogue.  Ce  roman  est  encore 
dans  le  goût  de  ceux  d\i  comte  d'Hamilton  et  de 
Çrébfllon  :  de&  fées ,  deç  génies ,  de^  enchantemens , 
des  allégories  ;  il  y  a  très-long-temps  qu'on  est  ex- 
cédé de  toutes  ces  cho^es-Ià.  Cependant  les  appUcar 
lions  très-satiriques  qu'on  n'a  pas  manqué  de  trou? 
ver  dans  plpsieurs  endroits  d^  ce  roman ,  lui  ont 
fait  une  espèce  de  iréputatipn  qu'D  ne  inérite  pas  ;  il 
n'est  pas  absolument  mal  écrit,  maig  pn  n'y  trouve 
ni  plan ,  ni  cpnduite ,  ni  intérêt.  Je  ne  sais  si  )'ai 
\oTi  d'être  t^t  dégoûté  des  allégories  que  je  le 
suis.  Ce  genre  est  si  froid,  si  puérile,  ai  iîisipide. 
Qu'est-ce  que  c'e^t ,  par  exemple,  que  cette  éduca^ 
tion  de  Mirza,  quplafée  du  maUieur  a  élevée  dans 
Vile  des  Amis  ?  Peut-on  se  résoudre  k  travestir  aussi 
puérilepient  une  idée  qui,  quoiqpe  commune,  ne 
laisse  pas  que  d'être  philospphique  :  voilà  cepen- 
dant une  des  plus' J^ngépieuseï^  aljégpries  de;  ce 
romon  'y  ce  n'est  pas  ainai  que  nos  nisdtres  en  l'art 
^'écrire  avaient  de  l'esprit.  Voici  quelques  ^aita 
qof.  opt  Ëiitleplus  de  bruit  :  Le  sultan  est  un  prinçfi 
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imbécile,  et  .par  conséquent  tyran,  qui  mesure 
le  bonheur  de  scmi  peuple  au  poids  de  / son  indi- 
vidu ,  qui  veut  un  ministre  qui  le  fesse  rire ,  et 
qui  prend  dans  ses  titres  la  qualité  de  toujours  gai , 
quoiqu'il  soit  le  plus  triste  des  sultans.  Autre  trait  : 
De  Botisangir,  ce  brave  oflSicier  qui,  après  avoir 
sauvé  l'état ,  est  persiflé  à  la  cour  par  de  petits* 
maîtres  qui  lui  trouvent  un  air  gauche,  et  disent 
qu'il  n^a  pas  le  ton  de  la  bonne  compagnie.  Tou3 
ces  prétendus  traits ,  tant  de  fois  répétés ,  me  pa- 
raissent d'une  platitude  et  d'une  insipidité  insup^ 
portables.  La  dispute  du  goujon  est  une  allusion 
à  une  pratique  de  la  religion  chrétienne ,  qui  est 
déplacée  et  qui  n'a  rien  de  piquant. 

Mademoiselle  de  Lussan  vient  de  consacrer  neuf 
volumes  à  une  histoire  qui  ne  mérite  pas  neuf  pages 
dans  les  festes ,  qui  ne  devaient  appartenir  qu'aux 
rois  dignes  de  l'être.  C'est  l'imbécile  Charles  VI, 
roi  de  France.  Quand  on  a  si  maj  choisi  son  objet, 
on  mérite  de  le  manquer  aussi  par  la  manière  de 
le  traiter  j  voilà  ce  qui  est  arrivé  à  mademoiselle 
de  Lussan  rson  sujet  manque  totalement  d'intérêt. 
D  est  fâcheux  pour  l'auteur  qu'on  s'aperçoive 
qu'elle  en  a  voulu  mettre  par-tout  sans  succès. 
Les  faits  les  plus  simples ,  les  événemens  les  plus 
indi£Férens  sont  traités  avec  un  soin  qui  excède , 
et  avec  un  ton  si  important  qu'il  devient  ridicule* 
C'est  un  grand  talent  que  de  prendre  toujours  le 
ton  convenable  au  sujet  qu'on  a  à  traiter,  ou  si 
l'on  n'a  pa3  tous  les  tons,  de  ne  choisir  que  des 
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sujets  convenables  à  celui  qu'on  B.y,âumite  mate^ 

riam pet  ouvrage  est  d'ailleurs  si  décousu 

qu'on  ne  voit  jamais  la  liaison  d'un  fidt  avec  un 
autre.  Mademoiselle  de  Lussan  paraît  avoir  beau- 
coup plus  de  talent  pour  les  ouvrages  d'imagina^ 
tion  y  elle  est  connue  a  Paris  par  plusieurs  romans 
qui  sont  froids  et  assez  médiocres  ;  mais  la  Com^ 
iesse  de  Gondez  et  lea  Anecdotea  de  la  Cour  de 
Philippe-- Augwte  ont  eu  et  mérité  beaucoup  de 
succès. 
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Ijes  comédiens  français,  après  avoir  lassé  la 
complaisance  du  public  pour  le  Mercure  galant, 
qui  n'avait  dWtres  attraits  que  le  jeu  de  Pré  ville, 
successeur, de  l'illustre  et  l'incomparable  Poisson^ 
ont  remis  au  théâtre  deux  pièces  anciennes ,  les  , 
Fées  et  la  Fausse  Antipathie^  la  première  est  de 
Dancourt ,  et  il  y  avait  bien  cinquante  ans  que 
cette   comédie  n'avait  été  jouée,  lorsqu'on  l'a 
remise  l'année  passée  à  Fontainebleau.  EUe  re- 
paraît à  Paris  avec  tout  l'éclat  qu'elle  a  eu  à  la 
cour,  le  roi  ayant  fait  présent  aux  c(»nédiens 
des  habits  et  des  décorations  de  Fontainebleau, 
Cette  pièce  n'est  pas  bopne.  La  Fausse  Antipa^ 
thie  est  de  M.  Lachaussée  :  elle  est  imprimée 
dans  ses  œuvres  de  théâtre  j  il  serait  donc  fort 
inutile  d'en  faire  l'extrait. 


Sur  cinquante  réponses  qu'on  a  imprimées 
contre  M.  Rousseau,  et  qui  ne  prouvent  rien, 
mais  qui  sont  remplies  d'injures  et  de  grossière- 
tés ,  il  s'en  trouve  deux  qui  méritent  d'être  dis- 
tinguées ;  l'une  est  d'un  nonmié  M.  Bâton  :  je  ne 
sais  comment  il  fait ,  il  finit  toujours  par  être  de 
l'avis  de  son  adversaire  ;  Tautrc,  que  je  n'ai  point 
encore  vue,  est  du  P.  Laugier,  jésuite,  auteut 
de  VE^sai  sur  P Architecture. 
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Paris,  i5  février  1764. 

Nous^  allons  avoir  l'honneur  de  vous  rendre 
compte  de  quelques  ouvrages  qui  n'ont  point 
encore  trouvé  de  place  dans  ces  feuilles.  Il  y  a 
trois  ans  que  M.  Rousseau ,  citoyen  de  Gen^ève, 
fit  imprimer  son  fameux  discours  de  Dijon,  dans 
lequel  il  entreprit  de  prouver  que  les  arts'  et 
les  sciences,  bien  loin  de  contribuer  à  épurer 
les  mœurs ,  ont  été  tout  au  contraire  une  source 
féconde  de  corruption  parmi  les  hommes.  Ce 
discours,  couronné  par  l'académie  de  Dijon  et 
écrit  avec  une  force  et  avec  un  feu  qu'on  n'avait 
pas  encore  vus  dans  un  discours  académique ,  fit 
une  espèce  de  révolution  à  Paris,  et  commença 
la  réputation  de  M.  Rousseau,  dont  les  talens 
étaient  jusqu'alors  peu  connus.  Dans  le  grand 
nombre  de  ceux  qui  ont  pris  la  plume  pour  la 
cause  des  lettres,  il  est  fâcheux  que  ce  philosophe , 
écrivain  éloquent  et  outré,  n'ait  point  trouvé 
un  adversaire  digne  de  lui.  Tous  ceux  qui  ont 
écrit  contre  M.  Rousseau  devaient  naturellement 
penser  à  opposer  à  son  éloquence  mâle,  une 
logiqlie  forte  et  claire  ;  c'était  la  seule  arme  qu'il 
fallait  employer  contre  un  ennemi  si  dangereux, 
ïa  seule  avec  laquelle  il  pouvait .  être  vaincu ,  et 
dont  personne  ne  s'est  servi.  Je  ne  parle  pas  de 
toutes  les  mauvaises  brpfchures  qui  ont  paru 
dans  cette  fameuse  querelle;  M.  Rousseau  n^a 
trouvé  que  deux  adversaires  qui  méritent  d'être 
nommés.  Le  roi  Stanislas  de  Pologne  a  fait  sur  son 
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idiscours  des  observations  fort  sensées,  mais 
toujours  à  côté  du  sujet.  M.  Bordes,  de  Faca- 
idémie  des  sciences  et  belles -lettres  de  Lyon,  a 
fait  imprimer  un  discours  sur  les  avantages  des 
sciences  et  des  arts,  qui  a  eu  à  Paris  plus  de 
succès  qu'il  n'en  méritait  à  mon  gré.  Ce  dis- 
cours est  dans  le  cas  des  observations  du  roi 
de  Pologne;  il  est  faiblement  écrit,  faiblement 
^ensé,  et  ne  fait  rien  du  tout  à  la  question. 
M.  Rousseau  avait  trop  beau  jeu  pour  rester  en 
arrière.  H  fit  une  réponse  au  roi  Stanislas,  et 
une  autre ,  qu'il  appelle  sa  démise,  à  M.  Bordes. 
Ces  deux  morceaux  contiennent  des  choses  ad-* 
mirables  et  même  sublimes;  et  le  dernier  est, 
à  mon  gré ,  égal  et  même  supérieur  à  son  dis- 
cotws  même.  M.  Bordes  n'a  pas  jugé  à  propos 
d'abandonner  sa  cause.  Il  nous  a  donné,  il  y  a 
quelques  mois ,  un  second  discours  sur  les  avan- 
tages des  sciences  et  des  arts,  dans  lequel  il 
tâche  de  réparer  les  nouvelles  brèches  que  son 
redoutable  adversaire  avait  Ëdtes  à  son  systè|m6 
à  grands  coups  de  hache*  Ce  nouvel  ouvrage  de 
M.  Bordes,  qui  vaut  bien  autant  que  le  premier, 
n'a  cependant  fîdt  aucune  senftation  à  Paris ,  par 
la  raison  qu'on  se  dégoûte  en  général  de  tout 
ce  qui  dure  trop  long-temps ,  et  qu'il  n'est  pas 
permis  en  ce  pays-ci  de  s'appesantir  sur  aucune 
matière.  M.  Rousseau  était  donc  resté  maître  du 
champ  de  bataille,  non  pas,  à  ce  que  je  crois, 
pour  avoir  trop  bonne  cause ,  mais  £iute  d'avoir 
Irouyé  de^  adversaires  assez  foirts  pour  lutter 
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contre  lui.  U  a  même  eu  la  satisfaction  de  -vo^ 
toucher  cette  question  par  M.  d'Alembert,  et 
dans  son  Discours  préliminaire  de  rUncryclopédie^ 
et  dans  ses  deux  volumes  de  Mélanges  de  Liite- 
rature,  etc.,  pubUés  au  oommenc^ent  de  l'an- 
née passée ,  et  de  remarquer  que  ce  philosophe 
célèbre  n'était  pas  trop  éloigné  de  ses  opinions. 
Cependant  la  question  est  restée  indécise;  car 
quoique  M.  Rousseau  ait  dit  beaucoup  de  choses 
admirables ,  on  ne  peut  pa^  dire  que  la  logique 
de  ses  raisonnemens  soit  asse^  forte  ou  asse^ 
bien  établie  pour  nous  entraîna  à  adopter  son 
système  ;  et  il  est  à  regretter  sans  doute  qu'aucun 
de  i[\o&  philosophes  du  premier  ordre  n'ait  songé 
à  traiter  cette  question,  qui  est  vraiment  belle 
et  grande.  C'est^en  poussant  cette  question  aussi 
loin  qu'elle  pouvait  aller  5  en  établissant  bien  la 
Ic^que  de  ce  mjet  et  les  définitions  qui  y  ont 
ftu  rapport ,  comme  celle  de  corruption ,  de 
mœurs,  de  vertu,  de  tice;  c'est  en  prenant  ce 
chemin-là  qu'on  aurait  mis,  ce  me  semble,  le 
citoyen  de  Genève  bien  mal  à  son  aise*  L'abus 
des  sciences  et  des  arts  a  sans  doute  produit  des 
maux  terribles  sui^  la  terre  ;  mais  comment  pré- 
venir cet  abiîs  ?  Est-ce  en  défendant  aux  hommes 
l'usage  des  choses  dont  ib  peuvent  abuser?  Mais 
en  ce  cas  -  là  il  feut  ïeur  défendre  tout ,  parce 
qç'ils  abuseïit  de  tout;  il  faut  donc  en  faire  des 
bétes,  des  ètsoes  inanimés  même.  D'ailleurs  com- 
ment feil-on  pour  empêcher  un  peuple  de  se 
Uvirèj*  aux  sciences  et  aux  arts,    c'est-à-dire, 
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suivant  le  système  de  M.  Rousseau ,  de  se  cor- 
rompre? On  sait  bien  que  cela  tient  à  mille  cir- 
constances 5  qu'il  y  concourt  mille  hasards ,  qu^au- 
cune  puissance  ni  prudence  humaine  ne  saurait 
ni  changer  iû  arrêter.  En  ce  cas ,  il  est  inutile 
de  nous  parler  d'une  chose  absolument  néces-- 
saire  qu'on  peut  appeler  une  ihanière  d'être  de 
l'homme.  Prouver  qu'une  nation  a  tort  de  se 
livrer  aux  lettres ,  me  paraH  tout  aussi  sensé 
que  de  prouver  que  les  hommes  ont  tort  de 
mourir.  Eh  !  philosophe  faible   et  incertain  ne 
v6is-tu  pas  que  ces  peuples  qui  couvrent  la  sur- 
face de  ia  terre  sont  entraînés  par  la  mîdn  toute 
puissante  du  destin,   et  qu'il  te  faut  subir  lea 
mêmes  lois  du  mécanisme  universel,  malgré  teâ^ 
i^onrïemens  spécieux  et  superbes.  Il  y  a  encore* 
une  autre  feçon   à    combattre  les  opiiiîoris*  de* 
M.  Rousseaii ,  qui  tient  à  k  première  et  qui  mç 
paraît  trè»-phîlosophiquc  aussi  5  c'est  en  luï  faisant' 
voir  qrfîl  li'a  pas  remonté  assez  haut  ni  jti^U'^a 
k  source  <fes  raîdheurs  des  hommes.  En  i'elîsânt 
l'autre  îour  Tadmirable  discours  sur  k'tiktnr^ 
des  €mimàux  que  M.   de  Bufïbn  a  mis  à  là  tête' 
du  quatrième  volume'  de  YHistoire  natwètté\  ët^ 
dont  j'ai  eu  l'honneur'  de  vous  rendre  Compte 
dans  sontemps ,  j'ai  mis  Fhbmme à  quatrê  pattes 
dans  k  ifi^êt,  tout  à  côté  drrKèrre;  to«t  d'ûn^ 
coup  je  vis  venir  un  orage  que  l'obscurité  de  Et' 
nuit  rebddil  encore  plus  épouvantable  j^^Ife'tôn:-^ 
rterre  gronda^  les  éclairs  remplissaient  les^  airs^ 
d'une  liunière  aflBreuse,  et  jettèrent  l'hoj'reur  et 
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Fépouvaute  dans  les  deux  animaux  que  j'avai9 
laissés  dans  la  forêt.   Cependant  un  temps  calma 
et  doux  succéda  à  l'orage,  le  temps  s'édaircit^ 
et  le  soleil  rendit  à  la  nature  sa  première  beauté 
et  sa  tranquillité  ordinaire.  Je  vis  mbn  lièvre  qui, 
ayant  déjà  oublié  les  horreurs  de  la  nuit,  n'était 
occupé  qu'à  jouir  de  la  fraîcheur  que  l'orage  avait 
répandue  sur  la  terre  ^  et  que  le  soleil  rendait 
encore  plus  éclatante ,  tandis  que  l'hcanme,  triste,' 
inquiet  et  rêveur,  ne  songeant  nullement  au  bien 
présent,  n'était  occupé  qu'à  chercher  des  moyen» 
pour  se  garantir  des  maux  auxquels  il  avait  été 
exposé  pendant  l'orage  de  la  nuit  passée.   Cela 
m'a  suflBi ,  j'avais  assez  vu  pour  n'être  plus  étonné 
de  voir  cet  homme  bientôt  redressé  sur  ses  deux 
pieds,  de  l'entendre  parler,  de  voir  des  villes»^. 
bâties ,  les  sciences  et  les  arts  cultivés ,  etc.  11  ne 
faut  pour  cela  qu'une  longue  suite  de  plusieurs^" 
siècles  :  or,  le  temps  ne  manque  jamais.  On.  n'a^ 
qu'à  le  laisser  faire  ^  il  £iit  et  défait  tout  5  si  lea^ 
sciences  sont  si  nuisibles,  il  ne  &ut  pas  les  cul-' 
tiver;  s'il  ne  faut  pas  que  les  hommes  les  cul- 
tivent,   il  ne  feut  pas  qu'ils  parlent;    s'ils  ne 
doivent  pas  parler,  il  ne  faut  pas  qu'ils  r^échis- 
sent,  il  ne  faut  pas  qu'ils  aient  une  idée  de  la 
vertu  ni  du  vice,  etc.  Or,  la  faculté  de  réfléchir, 
qui  est  proprement  la  source  de  tous  les  maux,, 
est  essentielle  à  l'homme,  et  qui  dit  uii  homme ,:^ 
dit  un  être  qui  réfléchit ,  et  la  première  réflexion 
a  engendré  toutes  les  autres.   Il  est  évident  que 
M.  Rousseau  a  confondu  l'état  de  l'homme  et  de 
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la  bête  :  ce  dernier  est  constant  et  immuable  j  le 
premier  est,  par  sa  nature,  sujet  à  mille  change- 
mens  bons  ou  mauvais  qu'aucune  philosophie 
n'est  capable  d'arrêter. 

Si  M.  Bordes  n'est  pas  un  adversaire  assez, 
vigoureux  pour  M.  Rousseau,  on  ne  saurait  en 
revanche  assez  louer  la  politesse ,  la  douceur  et  la 
décence  avec  lesqueDes  il  a  traité  notre  citoyen ,  et 
c'est  en  quoi  on  peut  le  proposer  comme  modèle  à 
tous  les  écrivains  qui  se  mêlent  d'écrire  de  la  con- 
troverse. M.  Rousseau  a  gâté  son  triomphe  par  une 
préface  outrée  qu'il  a  mise  à  la  tête  d'une  mauvaise 
Comédie  intitulée  Narvisse  ou  l^ Amant  de  lui- 
même.  Cette  préface  qu'il  fit  imprimer  sans  aucun 
sujet ,  n'est  pas  trop  bonne  d'ailleurs ,  si  vous  en 
exceptez  quelques  pages  dignes  de  M.  de  Montes- 
quieu. Un  autre  avertissement  fort  bizarre  qu'il 
a  mis  à  la  tête  de  son  Devin  du  F^illage ,  inter- 
mède français  très  -  joli  et  très  -  agréable  dont  il 
avait  fait  les  paroles  et  la  musique,  lui  a  fait 
du  tort  aussi.  Cependant  tout  cela  était  oublié 
ou  pardonné  ;  mais  il  a  combattu  la  musique  fran- 
çaise et  avec  des  raisons  trop  bonnes ,  trop  fortes 
et  qui  paraissent  sans  réplique.  Voilà  un  tort 
qui  ne  sera  jamais  oublié.  Il  a  pensé  avoir  une 
lettre  de  cachet  ^  il  a  été  brûlé  en  effigie  par  les 
musiciens  de  l'orchestre  de  l'Opéra.  Jamais  on 
n'a  vu  tant  de  chaleur  et  tant  d'emportement  pour 
si  peu  de  chose.  M.  Marmontel  a  fait  ces  quatre 
vers  à  ce  sujet  : 

A  Rousseau  qtd  répondra  ? 
Le  public  par  des  murmureg; 


/ 


12^  CORRESPONDANCE  ULTTÉRAIRE, 

Les  poUssoiis  par  des  injures , 
Et  Rameau:  par  ua  opéra. 

A  la  tête  de  la  troupe  des  pplisaon.^  se  trouve 
rillustre  M.  Fréron  dont  les  éloges  sont  plus  re- 
doutés des  honnêtes  gens  que  les  injures  qu'il 
ne  Cesse  de  vomir  depuis  quelque  temps  contre 
M.  Rousseau.  Ç'eart  le  roi  de  ces  insectes  importuns 
dont  parle  M.  Diderot  dans  l'interprétation  de  la 
nature ,  qui  passent  les  instans  dé  leur  existence 
éphémère  à  troubler  Thomme  dans  ses  travaux 
et  dans  son  repos. 

n  paraît  depuis  quelqu  e  temps  un  prétendu  poëm  e 
épique  en  prose  intitulé  la  Christiade,  dont  le  sujet 
est  le  Paradis  reconquis  par  la  mission  de  Jésus-' 
Christ.  Le  gazetîer  ecclésiastique  appelle  ce  poëme. 
Y  Evangile  trax^esii  à  l'imitation  du  f^irgile  travesti 
de  Scarron;  mais  en  vérité  la  Christiade,,  toute 
absurde  qu'elle  est ,  n'est  pas  assez  burlesque 
pour  mériter  ce  nom.  On  pouvait  le  donner 
avec  plus  de  raison  à  l'histoire  du  Nouveau  Te^-^ 
tanient  du  P.  Berruyer,*que  M.  l'archevêque  de 
Paris  n'a  pas  oublié  de  censurer  dans  un  man- 
dement publié  à  ce  sujet.  Cependant  notre  nou*- 
veau  Mflton  qui  vient  de  nous  donner  sou  poëme , 
ne  laisse  pas  que  d'avoir  une  assez  bonne  doi^ 
d'extravagance.  Pour  en  avoir. une  idée  on  nfa 
qu'à  lire  son  quatrième  chant ,  qui  fournit  un  épi- 
sode fort  galant  de  Madelaine,  à  qui  le  démou  de 
la  concupiscence  inspire  des  vues  un  peu  pro- 
fanes sur  notre  Seigneur  Jésus-Christ.  Ce  démon 
suggère  à  notre  belle  et  à  son  chantre  mille  im- 
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L'académie  royale  de  musique  vient  enfin  dô 
bannir  de  son  théâtre  la  musique  italienne,  cette 
rivale  si  superbe  et  si  dangereuse  des  opéra  de 
Lully  et  de  Rameau.  Je  vois  un  avantage  très-réel 
à  ce  renvoi  des  bouffons,  qui  ne  frappe  persgnne, 
c'est  que  les  Buffon,  les  Diderot,  les  d'Alembert^ 
tous  les  gens  de  lettres  d^un  certain  nom ,  les  ar- 
tistes de  tous  les  ordres ,  pe"5itres,  sculpteurs,  ar- 
chitectes,  que  cette  musique  avait  comme  ensor* 
celés ,  n'iront  plus  à  l'opéra ,  et  auront  d'autant 
plus  de  loisir  à  vaquer  à  leurs  travaux,  qui  font 
l'honneur  et  la  gloire  du  siècle  et  de  la  nation.  On 
a  donné  cet  hiver  avec  succès  l'opéra  de  Castor  et 
Pollux,  dont  les  paroles  sont  de  M.  Bernard  et  la 
musique  de  M.  Rameau.  On  n'a  pas  manqué  à  la 
comédie  italierme  de  parodier  cet  opéra  par  une 
pièce  intitulée  les  Jumeaux,  et  coMi^^  pas  oublié 
de  mettre  un  divertissement  de  meuniers  avec  de 
grands  castors  blancs  sur  la  tête.  En  vérité ,  quand 
on  voit  le  succès  de  ces  sortes  de  pièces ,  on  croi- 
rait être  à  six  cents  lieues  de  la  capitale  des  arts  et 
des  lettres.  Ce  n'est  pas  le  seul  sujet  de  chagrin  pour 
ceux  qui  ont  à  cœur  la  gloire  de  la  nation.  Est-il 
croyable  qu'on  ait  pu  songer  à  détruire  le  palais 
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de  Bourbon,  iih'^es  pïus  beaux  liôtels'de Parîs^, 
et  qui  fait  uh-efiFet  des  plus  agréables  et  par  sa 
situation  et  par  l*ordre  d'architecture  qtâ  y  règriëi 
Ce  monument ,  qui  a  coûté  des  millions,  vient  d'êtrç 
4iFe^u  à  dés  pârticidîérs  pour  six  cent  mille  livres , 
et  cVst  aujourd'hui  qu'<m  commence  à  le  démoUri 
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iNops  avcHi»  ici,  depuis  quelques  jours,  un  nou- 
vel ouvrage  de  M.-  de  Voltaire  ^  sous  le  titre  $An^ 
rudes  de  VEmpire.  Cet  ouvrage ,  entrepris  à  la 
sollicitation  de  madame  la  duchesse  de  Saxe-Go- 
tha ,  est  consacré  à  cette  princesse  par  une  dédi-^ 
cace  ou  I'ouî  trouve  aussi  peu  l'esprit ,  le  génie , 
le  coloris  et  la  plume  de  M*  da  Voltaire ,  que. dans 
le  reste  de  son  livre.  Lès  vers  techniques  qui  sont 
à  la  tête ,  sont  puérils ,  on  les  aurait  à  peine  par- 
donnés  au  bonhomme  Rollin.  L'ouvrage  engéné-^ 
rai  est  mal  fait  et  négligé.  L'idée  de  madame  la 
duchesse  de  Saxe-Gotha  paraît  avoir  été  de  feire 
Ëdre  à  M*  de  Voltaire  le  pendant  de  l'^ôr^^ 
chronologique  de. M.  le, président  Hénault;  mais 
on  ne  i^it  pas  un  ouvrage  de  ce  genre  sans'beau!- 
.coup  de  soins  ,  beaucpup  de  recherches  ,  beau- 
coup de  patiçiçice.  Les  Allemands  seront  fort  peu 
contens.de  ce  qui  rçgaf  de  les  ^flaires  domestiquea 
d*e  l'empire,  fis  remarquerput  dans  ces  ^/^nnales 
une  ignorance  profopde  .du  .droit  public.  Lea 
afiPaires  d'jtiihq  sont  iujl  pçu  mif^ux  débrouillées: 
les  querelles  de  l'empire  et  du  fsacërdoce  son.^  pij. 
des  sujets,  favoris  de^notre  auteur,  et  je  croi^ 
qu'en  prenant  l'avis  de  la  cour  de  flome  et  dij 
corps  de  nos  évêques ,  on  le  dispenserai!:  volon- 
tiers du  soin  de  traiter  ces  n^atières.  > Au  ^reste^ 
ce»  AmicUeê  de  l^ Empireront  le  premier  ouvrag;» 

9*      . 
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de  M.  de  Voltaire  dont  on  n'ait  daigné  parler  ni 
en  bien  ni  en  mal  à  Paris* 


M.  BucloSj  de  l'académie  française,  histqrio- 
graphe  de  France  ,  auteur  de  VHistoire  de 
Jjbuîé  Xî  y  des  Confessions  du  comte  de  *~**^ 
des  Considérations  sur  les  mœurs  de  ce  siècle  ^  et 
de  plusieurs  autres  ouvrages ,  homme  qui  tient 
aujourd'hui  une  place  considérable  dans  la  Ktté- 
rature ,  vient  de  donner  tme  nouvelle  édition  dé 
la  Grammaire  de  '  Port-Royal^  enrichie  de  plùy 
àieurs  î*émarques  nouvelles  srn:  la  langue  fran- 
çaise. D  y  a  long-temps  que  le  public  désirait  de 
Voir  la  réimpression  de  cette  grammaire  célèbre 
qu'on  rtfe  trouvait  point.  Il  ne  pouvait  la  receVoit 
dé  meilleures  mains  que  de  celles  de  M.  Ducîos.  quî 
à  fait  depuis  long-temps  ^beaucoup  de  recherches 
Siir  la-ïangue.  Vous  trouverez  dans  ces  remarquée 
beàuéôup  d'excellentes  réflexions,  qui  ùe"  sau- 
Iraîérit  être  que  le  fruit  d'une  longue  et  profonde 
inéditdtiôri;voujS  y  trouverez  des  choses  tui  peu 
blùâr  contestées.  Ces  Portes  de matièîres  demaiiideiA 
à  être  disfcutées  ]f)ar  de  bonS  esprits  sâm  'fiel  et 
léàris  amertume  j  'a^6  k  décence  et  lès  égards 
convenables  que  Jes  '  génis  de  mérite  se  doivent 
réciproquement.  Il  rie  m'appartient  ;^as  de  déci* 
i3ei:',tnais  il  me  paraît  que  Fôrthographe  queM,  Dû- 
clos  propose ,  et  qu'il  voudrait  introduire,  aiii^t 
des  infcouvéniens  sans  httmbre ,  sâiià  avoir  aUctin 
avantagé  bieh  réel.  L'orthographe  dé  M.  de  Voh- 
taire  est  biien  plus  sensée  et  modèrét^  cependant 
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les  yeux  n'y  sont  pas  encore  faits  j  celle  de  M.  Dur 
çlos>  poussée  plus  loin ,  et  outréç  à  l'excès  ^  ponr^ 
rait ,  ce  me  semble ,  occasionner  un  bouleverse- 
ment total  dans  la  languç.  J^'aiHeurS)  dans  tout 
ce  qui  dépend  de  l'usage  et  des  moeurs  (  et  la 
langue  est  dans  ce  cas  } ,  il  faut  bien  se  garder  de 
feire  des  changemens  trop  brusques  et  trop  sen- 
sibles; ce  n'est  que  peu  à  peu  qu'on  remédie  aux 
abus  et  aux  défauts  de  cette  ç^èoe,  et  qu'on  éta- 
blit le  bon  et  le  vrai.  On  ne  ferait  pas  peut-être 
mal  de  bannir  le  ph  tout-à-fait  ^  et  d'écrire ,  à 
l'exemple  des  Italiens  ,  filosojie  y  frase  ^  etc. , 
comme  noua  écrivons  déjà  fantaisie  et  non  pharir 
taisie.Mais ,  après  avoir  fait  un  pareil  changement, 
il  faut  lui  laisser  le  temps  de  s'étabHr ,  avant  qu& 
d'en  tenter  un  autre.  Je  vais,  transcrire  ^ci  une 
rem^rqu^  ci](rieuse  et  hardie  de  M.  Duclo^,  en^ 
conservant  son  orthographe.  :  l'art  de  récriture 
des  spna  /  d'autant  plus  adniirable  que  la  pra- 
tique en  est  facile ,  trouva  de  l'opppsition  dans 
les  savans  d'Egypte ,  dans  Içs  prêlarea  payeuse 
Ceux  qui  doivent  leur  con^dération  aux  ténèbres, 
qwi  enveloppent  leur  nullité  et  augmentent  leur- 
vcJume  imposant ,  craignent  de  produire  leurs^ 
mystères  à  la  lumière  ;  ils  aiment  mieux  être  res- 
pectés qu'entendus  ,  parce  que  s'ils,  étaient  enten- 
dus, ils  ne  seraient  peut-être  pas  respectés.. 

C'est  sans  dout^  à  l'occasion  (Je  l'ouvrage  de- 
M.  Duclos,  qu'on  a  imprimé  lin  volume  d^ Opus- 
cules sur  la  langue  fraaçaisuBLj  par  divers  acadé- 
miciens^ Ce  voluttu?  contient  plusieurs  discours . 


^54  CORRESPONDANCE  LITTÉRAIRE, 

de  M.  l'abbé  de  DaiigetLU ,  soiis  le  titre  à^ÉssaU 
de  grammaire  ;  le  Journal  de  l* Académie  fran-^ 
çaisej  ^'par  M.  l'abbé  de  Choisi  j  des  Lettres  y  de 
M.  Huet,  de  M.  Patru,  etc.,  et  une  Dissertation, 
de  M.  l'abbé  d'Olivet ,  sur  les  participes  passif. 
Cette  lecture  est  instructive  et  agréable  pour  cçux 
qui^aiment  ces  matières. 


Tous  les  anciens  livres  n'ont  pas  le  sott  de  la 
Grammaire  de  Port-Royal  ^  de  tomber  en  des 
mains  dignes.  Le  diviiji  Montaigne ,  cet  homme 
unique ,  qui  répandait  la  lumière  la  plus  pure  "tet 
la  plus  vive  au  milieu  des  ténèbres  du  seizième 
siècle,  et  dont  le  mérite  et  le  génie  n'ont  été  bien 
connus  que  dans  notre  siècle ,  lorsque  la  supers- 
tition et  les  préjugés  ont  fait  place  à  la  vérité  et  à 
l'esprit  philosophique ,  a  été  insulté  cet  hiver  par 
M.  Pesselier.  Cet  auteur,  qui  a  donné  quelques 
ouvrages  très-médiocres,  comme  àes Fables ^  deé 
Dialogues  de  morts  y  etc.  a  porté  ses  mains  sa- 
crilèges sur  les  Essais  de  Montaigne.  U  a  prétendu 
en  retrancher  des  éruditions  déplacées ,  à^^  répé- 
titions inutiles  et  d'^y  mettre  un  peu  plus  d'ordre 
sous  le  titre  die  VEsprit  de  Montaigne.  Les  petits 
écrivains  devraient  se  contenter  de  la  Uberté  qu'on 
leur  laisse  de  barbouiller  du  papier,  et  apprendre 
mue  fois  pour  toutes  que  les  ouvrages  des  hommes 
de  génie  sont  respectables  jusque  dans  leurs  dé-» 
fautfi  mémes^ 


Des  trois  frères  de  Bellai  qui  servirent  glorieu» 
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cernent  Tétat  sousf  le  règue  de  François  I*^,dans 

l'église ,  dans  ;les,  négocj^ationsiet  dans  les  armées^ 

deux  compo^jbrept  ensemble  ^dps.Jfémoires  qùî 

ont  toujours:  eu  unç  grande  réputation  en  France* 

Les  Anglais ,  les  Allemandâ  9  les  Italiens  ^  Içs  £sp^ 

gnols  doivent  trouver  que  leur  rivale  y  est  traitée 

trop  favorablement j  mais  ce  n^est  pas  le  seul  re-r 

proche  qu'on  peut  faire  à  ces  Mémoires.  '  Tout 

ce  qui  s'esj  fait  sous  ce  règne  de  plus  grand.  )Ç 

a  un  air  .petit  et  cbnuiie  écrasé;  les  détails.  ^  le^ 

mpinçi  iï^l^TesHBjaiB  même  ^  y  sont  prodigi^és.^ 

l'excès  j  ^^  y  ^^t  avec  autant  de  soin  la  marchç 

d'un  corps,dje -cinquante,  hommes  que  celle  d'une 

armée  entière,  Quoiqu'en- général  les  événemensf 

de  ce  ten^ps  soient  sagement  présentés  et  bien 

développés,  le  total  de  l'ouvrage. est  froid,  parce 

que  la  liaison  et  le  rapport  des   faits  entr'eux 

n'y  sont  aucunement  sensibles.  Mais  le  plus  grand 

dé&ut  de  tous ,  c'est  que  le  caractère  du  siècle 

y  manque  totalement,  et  que  vous  n'y  distingiaere? 

pas  les  mœurs  de  ce  temps-:^^  des  moeurs  dx).  jiôtre. 

Ces  dé&uts  qui  pouvaient'  échapper  à  beaucoup 

de.  gens  à  la  faveur  du  langage  ancien  et  naïf  dçf 

ces  mémoires ,  M.  l'abbé  Lambert,  l^s  a  rendui) 

sensibles  à  tout  le  monde  par  l'édition  qu'il  en  o^ 

donnée  cet  hiver.  Il  les  a  dépouillés  de  leur  style  et 

les  a  rendus  lourds  et  pesans. .  Tout  ce  qù  il  a 

ajouté  du  sien  est  fort  inutile  et  fort  pédantçsque. 

On  a  imprimé  à  la  suite  de  ces  mémoires ,  ceux; 

de  Fleurange  qui  n'avaient  pas  encore  vu  le  jour^ 

1. 

/ 
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LescomédieinsfraiIÇais  n*ont  pu  donner  eet  hivei 
gû^tinë  seule  tj*agédie  nouvefle  sous  le  titre  de  Pa^ 
tos  ,  pièce  d^un*  jeune  homme,  M,  Mailhol ,  qui  *i 
dohiîé  Tété  passé  une  mauvaise'  petite  pièce  à  la 
Comédie  italienne ,  intitulée  les  Femmes.  Cette  tra- 
gédié  ne  nous  fait  pas  mieux  augurer  du  talent  de 
Son  auteur,  etne  méritepas  qu'on  s'arrête  un  instant 
à  en  donner  une  idée,  H  est  peut-être  impossible 
de  bien  faire  en  débutant  :  les  premiers  essais  d'un 
génie  fougueux  ne  présentent  ordinairement  que 
des  disparates,  des^  étincelles  et  des  éclairs  dé 
génie  dans  beaufcôup  de  cboses  de  mauvais 
goût.  Lés  bons  esprits  avaient  conçu  peu  d'espéi 
tance  du  talent  de  M,  Marmonteî  après  son  Deni^ 
te  Tyran.  Ils  trouvaient  cette  pièce  trop  égale, 
ti'ôp  arrangée  pour  espérer  beaucoup  riiieux  de  ce 
poète,  L'événement'  a  confirmé  leurs  cràintèsJ 
m.  MatTiioritbl  à  doiiné  successivement  des  pièces 
qui  Valaient  beaucoup  moins  Fune  que  Vautre;  il 
k  fini  par  se  retirer  tdut-â-fait  après  la  chute  ^Eg^p* 
tus  .m  s'en  faut  bien  que  M.  Mailbol  soit  dans  lé 
cas  de  M,  Marmonteî.  Après  la  tragédie  de  Paras 
*  fl'péut  se  dispenser  de  feire  un  second  essai;  iî  • 
J)eut  être  assuré  que  sa  vocation  n'est  pas  d'être  lé 
successeur  des  Corneille ,  des  Racine  et  des  Vol- 
tairp,  et  on  n'e^t  en  droit  de  courir  cette  camère 
qu  avec  le  talent  de  ces  hommes.  La  platitude, 
défaut  inséparable  des  pièces  sans,  génie  et  sans  feu 
ôê  trouve  singulièrement  dayis  Paros;  elle  se 
troiiVe  dans  le  plan  et  dans  le  style  de  cette  pièce. 
L'auteur  qui  semble  Tavoirlenti  comme  nous,  a 


\ 
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cm  y  remédier  par  an  tad  de  maximes  communes 
et  osées  dont  les.  tragédies  modernes  soot  défi*» 
gurées ,  et  que  les  bons  juges  ne  pardonnent  que 
quand  ettes.  sont'raciietéès  par  des  beautés. rérilesi 
Voici  les  deux  plus  beaux  vers  de  la  pièce  et  peut- 
être  les  seuls  : 

^»    •    •  » 

Qaand  on  a  Fart  heureux  d^imposèr  aux  morték  ^ 

'  En  méritant  la  foudre  on  t)btîent  des  aùtéls.  P 

•    "  •  •  V 

Chi  donpe^^tt^ell^eptavilliéât^e  de  k 
ûnEn^çaise,  i:^ie  petite  pièce  en.  vers  et  en  un  acte^ 
les  jidieusfi  du,ga4tj  àa  M-  M-  Portelaiice  et  Patvi, 
Çettepi^Cje.  qui»  a,  pour  sujet. la  fameuse  querelle 
de  la  mi^iq|iç  j  çst  JQuée  ayec  une  e^èce  de  succès^ 
toi^te  nfiauyai^^q  c[^'elle  est.  Bientôt  les  smccès  de  la 
çppi^dia  fr^içid^e  ^e  serpnt  ^.plus  honorables,  ni 
p£pr  conséquent  plus.  (litBci^^  que  ceux  du  théâtre 
itaUen.  Depuis  qvi'on  a  àté  obUgé  de  danser  sur  le 
tl:|éâtre  fyiaxiçais  pour  attirer  du  moi^de  aux  pièces 
dff  Cpi^n^lp^.de  î^ohère,  de  Racine ,  de  Voltaire^ 
tpi^ty  réy^fit^  et  beaucoup  dç  mauvaises  petites 
pièciss^q^'çn  y  aurait  sifilées  il  y  a  un  an,  ont  main- 
tenant up  grand  succès  en  faveur  cje  quelques 
mauvais  ballets  qui  Içs  terminent.  Voilà  à  quoi  en^ 
est  réd^itle  premier  théâtre  de  la  nation. 


v  ^ 


Les  Mémoires  de  deux  amis  ^  ou  les  AyêrUureB^ 
de  MM*  jBarmwcdet  RinviUe  j  sont  le  troisi^e  ro-? 
maurdbiit  M«  de  la  Salle  nw^  faitjHrésent  depuispevi<( 
liestVjxaltevir^s  uinecdotè^  de  la  cour  Bonhom^ 
et  des  Ménwiras  de  f^ersarqnd,  puvrages  fort  uié- 
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diocres  l'pn  et  l'aiïtre ,  et  qui^n'ont  eu  aucun  suc- 
cès ,  quoique  M.  de  la  SaHe,  dans  la  pré&ce  de  son 
nouveau  roman ,  remercie  beaucoup  le  public  de 
l'«ccueil  favorable  qu'il  leur  a  daigné  &ire. 


Paris;^  \h  Biais  1754. 

Les  comédiens  français  nous  ont  donné  il  y  a 
quelques  jours  la .  première  représentation  des 
Troyennesy  .tragédie  nouvelle  de  M.  de  Château- 
brun^  maître  d'hôtel  de  M.  lé  duc  d'Orléans. 
Cet  auteur ,  âgé  aujourd'htd  de  plusr  de  soixante- 
dix  ans,  respectable  par  la  simplicité  de  ses 
mœurs,  a  doftné  sa  première  tragédie  il  y  à 
quarante  ou  cinquante  ans;  on  la  trouve  im- 
primée sous  le  titre  de  Mahomet ^  dans  le  recueil 
des  meilleures  pièces  du  théâtre  français.  C'est 
après  un  si  long  intervalle  que  M.  de  Château^ 
brun  ose  reparaître  sur  la  scène. 

Le  succès  de  cette  pièce  a  été  équivoque  à  la 
première  représentation  j  on  avait  applaudi  beau- 
coup d'endroits,  on  avait  ri  à  beaucoup  d'autres,- 
parce  qu'il  y  avait  en  effet  beaucoup  de  ver» 
comiques  et  bas.  Depuis ,  l'auteur  a  fait  les  re-' 
tranchèmens  convenables ,  et  la  pièce  est  jouée 
avec  un  succès  assez  brillant.  Voici  ce  que  j'en 
pense,  et  ce  que  je  crois  pouvoir  justiEer  par 
des  raisons  sans  réplique.  Premièrement,  cette 
tragédie  n'en  est  pas  une,  c'est  une  ttagédie  .à 
tiroir  :  c'est  un  recueil  de  tragédies  ;  point  d'ao». 
tion,  point  d'intérêt  suivi ,  puisque  rautearnoud 
alarme  successivement  pour  Hécube ,  pour  Cas-j 
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nandre,  pour  Aiwlromaque ,  pour  Astianax,  pour 
Poibsène; -ce  sujet  d^s  Troyennés  n'est  donc  pas 
traitable,  ou  plutôt  il  n'existe  pas,  aussi  la  pîèoe 
n'a-t-elle  ni  exposition ,  ni  intrigue ,  ni  dénoue* 
ment  à  proprement  parler.  On  a  beaucoup  ap- 
plaudi plusieurs  tirades*  Je  les  détacherai  de  la 
pièce,  et  je  les  approuverai,  si  l'on  veut;  mais 
comment  puis-je  les  trouver  belles  lorsqu'elles 
sont  déplacées ,  et  dans  la  bouche  d'un  person- 
nage qui  devrait  ou  être  ailleurs,  ou  se  taire, 
ou  dire  toute  autre  chose.  Les  plus  beaux  vers 
et  les  plus  touchans  ne  produisent  aucun  effet- 
sur  mon  ame,  du  moment  qu'ils  sont  déplacés  : 
ils  ne  me  paraissent  que  ridicules.  Est-il  croyable 
que  Cassandre  fiisse  des  réflexions  sur  l'espérance\ 
ou  même  qu'elle  ait  le  temps  de  faire  usage  du 
don  de  prophétie  et  dé  prédire  les  malheurs  des 
Grecs,  tandis  que  je  vois  dans  le  fond,  la  ville 
de  Troie  livrée  aux  fureurs  des  flammes.  Cette 
femme  paraîtra  échevdiée,  toute  la  famille  de- 
Priam  paraîtra  désolée,  elle  poussera  des  cris, 
dans. l'air,  elle  ne  s'arrêtera  pas  au  sortir  de  la 
ville  pour  faire  une  conversation  quelle  qu'elle: 
puisse  être.  L'auteur  a  mal  choisi  jusqu'au^  mo- 
ment du  sujet.  Il  fallait  du  moins  que  le  feu 
de  Troie  fut  éteint ,  et  la  première  frayeur  des; 
Troyens  calmée  et  passée.  On  a  trouvé  que- 
mademoiselle  Dumesnil  avait  très-mal  joué  le 
rôle  d'Hécubé ,  qu'elle  l'avait  excessivement 
outré ,  etc.  J'avoue  que  je  ne  connais  pas  le 
secret  de  bien  jouer  un  mauvais  rôle.;  plus  une 
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s^trice  est  tra^que  et  admirable,  plus  elle  doit 
paraître  ridicule  dans  un  râle  où  elle  ue  dit 
presque  jamais  ce  qu'il  cot^vient  de  dire.  On 
lui  a  reproché  d'avoir  trop  outré  son  jeu  datia 
la  premi^e  scèi^e.  Jugess  si  la  femme  de  Priaco^ 
sQrtapt  de  la  ville  de  Troie^  qui  brûle  depuis^ 
troia  jours ,  jogea  si  cette  femme  peut  être  trop 
violetite ,  et  si  elle  ne  doit  paf  être  dans  un  état 
qui  approche  du  délire.  On  trouvç  en  général 
que  mademoiseUe  Dumesnil,.  qui  joue  supé-^ 
rieurement  et  souvent  d'une  manière  ai  subliine,. 
les  rôles  de  Phèdre,,  d'AthaUe,  d'Hermione ,  :d*a 
Çléopâtre  dans  Rodogune,  de  Mérope,  et  tous, 
les  grandsi  rôles  qui  sont  a\i  théâtre ,  joue  ordi- 
nairement fort  mal  les  rôles  dont  elle  est  chajrgé^ 
dans  les  pièces  nouvelles.  Je  ne  sais  si  c'est  faire, 
la  critique  de  l'actrice  ou  des  pièces.  Si  j'étais 
abtolu^çnt  forcé  d^  traiter  le^iu jet  des  Troyennesj^ 
je  n9  pourrais  qu'en  &ire  u^ç  tri^die  ef\  un 
acte  9  ou  poijx  mieiux  dire  une  pantonnme  tra^- 
gique,  ^T  le  di^U^gue  de  cette  pièce  n'aurait  pai| 
f{dt  deus  pages  d'impr^ssiol^.  On  ne  se  parl^ 
pas  dans  des  momens  si  terribles  y  on  crie ,  on 
court ,  on  n'a  pas  le  temps  de  s'arrêter  sur  la 
scène^  Je  ne  dis  pas  qu'un  tel  spectacle  ne  puisse 
prodi^re  de  grands  eit'ets  :  c'était  la  pantomime 
des  anciens.  L'iiistoire  nous  apprend  à  quel  point 
ils  e:?;çellaient  dans  cet  art,  et  quelles  imptea- 
sions  prodigieuses  ils  opéraient  sur  les  spectateurs. 
jNou»  n'en  sommes  pas  aussi  loin  qu'on  le  pen- 
serait bien  ;  maiîj  aussi  long-temps  qu'on  placera 
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les  spectateurs  sur  la  scène,  que  le  tombeau 
d'Hector  sera  entouré  de  petits -maitr es  et  de 
talons  rouges ,  qu'on  se  contentera  de  décorations 
puériles  qui  seraient  à  peine  supportables  dans 
une  tragédie 'dé  tîùllëgfe  ou  dans  une  çièce  de 
marionnettes ,  il  ne  &ut  espérer  ^e  v(»r  jamais 
un  spectacle  digne  dNme  natîoh  éclairée  et  po^ 
licée.  ^ 


'émmiKÊÈÊ 


:^M.  Fabbé  Trubl^l  vient  de  dcitiAeruA^  i^U- 
trcUe  édition'  de  ses  Éssak  dé  Me^rdh  et  dé 
LitêéNÊiutv  j  BUapnetitéè  d'uii  «NnsièMiè'^tïfne. 
C'est  ttojotn»  la  Jlfidnle  chdse,  raulëôi^  ^^i« 
toutes  les  ecdààloïts  {>ottr  fiure  l'âoge  des  f  ésttites  t 
M  ii^y  a  rien  à  dire  à  cela;  mm  il  a  I^^Lf  id'ett 
voidôiF'  à  M.  &ous9éftu,  et  ^ur^t^ùf  k  M.  d'A*^ 
leil^beét ,  à  l'ob^ion  de  f  ^â^de  ^afi^«  d^ns  lé 
troinèine  volttme  de  rBnbyclopédièv  Oela  mé 
paraît  YAohdrdit  ;  aVarti  que  d^ttftâquèi^  deb  %émmetj 
aussi  redoutablesy  â  Mt  ^  ëèdgè^  d^itt  lï^  '' 


M.    de   StàÊit^i&i    M^t  4è  VÔràttè^  '^ 
d'autres  plèo^  tiiiédiocns>,  ^^iuftit  de  àmaxér  deè 

tepèoiMe  me  ^lâitit  k»traative  «t  smiiMiitei      i 
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Paris  ;  1*'.  avril  1754. 

JN  ous  nous.  arrét<:m3  peu ,  dans  nos  feuilles^  h>ceë 
brochures  que  Paris  voitéçlpre  et  mourir  le  même 
jxxur ,  qui  sont  Fouvrage  d';wfQe  foule  de  petite  écri* 
vains  sans  génie,  sans  talent  et  sans  goût,  et  un 
des  inconvéniensattacbéaà4ft- littérature.  Les  ou- 
v^9ges  dignes  dé  iîxfer  i'a11<&ntl<6n  du  public ,  nous 
otîcupent  uniqu0xnefit,  moins  pour  en  faire  dés 
e:Pftraite^  m  journaliste ,  q^ie  pour  nous  arretet 
|Ui:|ç. détails; utiles  et  agréahle^i,  4  pour  proposer 
nos'  idées  .  ^t  no$,  [opinions,  sur:  différentes  ma- 
tières. C^  «'^^t.quei  dans  cette  vue qm^iin  maifrail» 
oïitrage  péiit  nou^  ^occupwqfUelquq&is.  Lés  farté 
et  1^  spect^çle^  ,.0ëli^  î^artie^di.'brillailte  de  klitté^ 
Sature  &ai}çaîis^,^fpnt  ufie  branqhef  considérable 
pçH^  nOBe£eUîjiles  :  nQUs  tâchonis.  de  :ne  laisser  rien 
éc}i£^er  q^ii  soit  digne  de  l|i  curiosité  des  étranr 
gers.  Notre  but  est  de  Jeur  -donner ,  par  notre  Ira* 
Tfil }  «:ipe  ji^^  e:saote  de  Testât  présjént  des  arW  et 
d^^  l^ttrQS:  -en;  France.  Ces  feuilles  SQnt  eowimsém 
è  ik  Térité.^^i  la  coï'ifiancë  eiÀ  la  £raacliise.  trmtii^ 
tié^ni  noua  lie  avea  plusieurs  gèm4^  lettres ,  dont 
nous  sommes  obligés  de  parler ,  n'a  aucun  droit 
sur  nos  ;ugemens.  La  critique  juste  et  même  sévère 
n'est  pas  toujours  à  Tabri-de  l'erreur;  mais  elle 
n'est  jamais  offensante.  En  rendant  compte  des 
impressions  du  public ,  nous  tâchons  de  justifier 
les  nôtres  par  des  raisons. 
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-    M,  Nivdie  de  là  Chaussée^  ftùteur  de  plusieurs 
comédies  ^  tient  de  mourir  à  im^e.peu  avëneé,  et 
^  laisser  une  phce^ftcante  à  l'acadéime  fnsmçaise. 
Tout  le  monde'  dbntiaît  lé  Préjugé  à  là  mode,  Mèlor 
ftidêy  etl^'atrtrcs  pièces  deicat  àiiiear  qiii  &ont!impr^ 
nées  dans  ses  oeuvres  dé  théâiade.  ha  Fau^^eAmtir- 
pMhieeiéié  jetiàe^iàr^ys^pàs  longtemps,  avec  a^ses» 
de  si:|iceès;'JM[i>de2a:Chaussée.  est  regardé  en  fronce 
conmte  Faotèm:  cd^umnosiit  Mu  gesyre^  de  <pat)iédie  » 
^'ôn^aappelérpar  idéri^LÔn. 7&  comqfz^  larnugô^nf^ 
Ce  genre  que  Mi.<de  la.  Ghanssée  ji'a  pas  plos  iiï« 
ràoté  que  lîkxt  ^  parée  qu'il  était  connu  des  andeias^ 
cegcfnre^'pàrlbésurles  dpéilvQs.db  Paris^<yjfi'^i) 
lé:sort  de.tDutëslesiiouvautésjrcil  :a  trouva  jbeau^ 
^up  de  partisans  et  beaucoup  d'sidvieraaireiS^.  Mais 
«otanme  on  •s'^égaire^  nécèssiôreimént^uand  on^/part 
â'ûn  &UX  principe^  et  qu'on  s'égstfo  d'autant  plus 
qu'on  va  (ihis  loin  et  plusvite ,  oni^€iutdire*que  le 
{niMic^  et  même  des  gend  d'iin  gi:and  poid^;  dans 
b/  littérature ,  csonfendant  le  genris  ;  et  lea  t^^^^urs 
ism&aahleyjï^da  ont  jusqu'à  présMit:px>rté  ^t^eqa 
jugement  solide  et  raisoniiablev  Tâehpns  dç  d^ver 
ixq^er  nos  idées  k  cet  égard.  I4  c^médiç.  ^tj^ 
pùAemi  dé  la  vie  mise  en  action.,  Q^iiinie  oe  Ubt^u 
nous  reptésônte  fréquemment.  des>  4.ctioa&  ridi^ 
^onieB 9: cmra d'abord  établi  comme.Un  principe  iiip 
contestable  que  tout  ce  qui  ne  fait  pas  a:ire  aux  dérv. 
féks  des  vices  et  |djes  ridicules  des  hommes  i  n'est 
foi  du  ressort  de  la  comédie*  C/e  jo^éjugé  devait 
s^tablir  d^autant  plus  naturellement  que  le  pl^ 
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grand  comique  qui  aitTamais  été ,  le  sublime  M a- 
iiète^  t^BTBit  peint  dans  ses  pièc^â  qite  Jes  tldi-' 
cule9;Ses  successeurs  sont  Tenus*;:  ils- ont  yoi4vi 
nous  attendrir ,  nouk  intéressier^  nèus  Ëûre^plëiirfi; 
m^e  dans  léiks  ocnhéÂiès;  mais  c<>mme  ils  n!£(P 
raient  ni  le  géni»  ûi  l6  ^nceau  die  McdUèt:e^  copine 
ils  ne  savaient  pias  les  rdtitéB  de  notre  .cœiiir  <y3»a^fif 
kii ,  et  que  cependant  ils^  n'étaient  pa^  dépotâim| 
d^  talent  au  point  de  ne  mériter  àubun  au<^e$»$  ofi 
a  confondu  le  getite^et  ies  autetirs ,  et  bn.^  mmimÊ 
le  oôttipte  ^e  Jl^u»  t)e  'qui>  était  la  ;^ù)f e  fies  '  auti^o|> 
y^ilÀi^ù  njDus^n  sonmiiés  éur)laI.comédiie4  ToiU 
les^énrés  sontteonisv^dit  Mi  de  Ypltaireiyhofc»^ 
genté  ennnyeiît.  l^nAsu^oi  .c^ui  ^nVin,  a  app^ 
hf  e^Huique  iàïmb3Wit*ït£.lev5emîl:-tL  |tfiat,;^»bqn'jl 
y -a  â€È  scènes  éadk?lei6IfOf^uki  dans  i^  i^Simpàè 
kmfiés  dan»  W  Btéjvgé  à  4a'  mef^^^mhs-Méhr 
mU$  >  éf  '-  dans  i&^eonp^  d'dutresr  pièipf  s^qui  aoUt 
ekttt^n^efndfit  touol^aiilesc^  étxpïiéliM/txuHvèfhgci^ 
rffel  ^  lliMtl?^*  Si  Féfietîd^unje  seulê^de  Jaes  sêfebsf 
«e^t  àÂâUré  '^  ^  iâïODf|esiâblei^  nuièof  n'^mpèckci  l^ni 
qù^th'y  àft  déspièoefg  éiitièr^:Aftnste'm4sie  genres 
et  s'il  nV  <en  a  poini ^  ili  &ui  en:  aeëiiàer  les^poi^t»^ 
qui  y  ont  tmvàiM  Ctepçnt  rï^prochèr  i£i>seç  raisf»! 
À  M<*Destôuchi?s  A'étPé  )$auvmtfrôid^ 
languSsëant)  et  d'avt>ir  prcqqiié  triiijnÛTef  ipaécilef 
meâ^  contfj^té  s^pîèi^esi  Lé  c6atefaste«xîit&aDiii9' 
mèiM^and  Iàtiak0tey6^mt  uûb  te^smakà  de  Fart 
dont  r^ai^ltite  âdt  plus  bit  tnmns  udag&à*p:*oportim!|i 
qu^  aj^Iii$  0^  moins  de  i^Ém^J  Ota  fmrt  veprocbcr 
ir^i^  pliiA  deiiiiëiM  efi<;bre  à  Mi  de'lhCkiuaséd  de 
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il:  avoir  jamais  sa  faire  un  plan  de  comédie  raison- 
nable ,  de  n'avoir  su  ni  arranger  ni  conduire  ses 
pièces ,  d'avoir  mêlé  tous  les  tons  ensemble,  d'avoir 
horriblement  mal  écrit  la  plupart  de  ses  comédies , 
d'avoir  enfin  fait  un  grand  nombre  de  scènes  de 
pur  remplissage ,  pour  amener  à  la  fin ,  de  gré  ou 
de  force,  une  situation  intéressante.  On  peut  repro- 
cher avec  raison  quelques-unes  de  ces  fautes  a  l'au- 
teur  de  Nanine  et  de  V  Enfant  prodigue.  On  peut 
leui*  reprocher  à  tous  d'avoir  fait  des  romans  au 
lieu  de  faire  des  comédies,  et  d'avoir  cru  suppléer 
au  déËtut  de  génie ,  en  imaginant  des  situations  in- 
téressantes qui  supposaient  une  infinité  d'aven- 
tures romanesques.  Ce  dernier  reproche  tombe 
aussi  sur  Cénie^  pièce  de  madame  de  GraflBgny,  qui 
a  eu  le  plus  grand  et  le  plus  brillant  succès  à  Paris . .. 
Mais  de  tous  ces  reproches ,  il  n'y  en  a  aucun  qui 
tombe  sur  le  genre.  La  plupart  des  pièces  de 
Térence  sont  remplies  de  scènes  touchantes ,  qui 
ne  portent  que  sur  des  événemens  très-naturels  et 
très-conformes  çiux  mœurs  de  ces  temps-là.  Disons 
donc  qu'avec  le  génie  de  Mohère  les  auteurs  qui 
ont  travaillé  dans  ce  genre,  auraient  saisi  et  repré- 
senté le  vrai  et  le  sublime  d'un  tableau  intéressant  ^ 
tout  aussi  finement  que  leur  maître  a  su  tracer  les 
tableaux  coiniques;  au  heu  d'imaginer  des  avan- 
tures,  ils  auraieiit  tiré  leurs  situations  et  leurs 
scènes  du  fond,  de  leur  sujet  et  des  caractères  de 
leurs  personnages  ;  ils  auraient  en  un  mot  fait  des 
pièces  parfaites,  et  nous  n'aurions  jamais  déclamé 
contre  un  genre  qui  nous  eût  £dt,  au  théâtre,  ub 
1.  10 
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plaisir  si  pur  et  si  grand.  On  peut  voir  dans  le  troi- 
sième volume  de  V Encyclopédie  ce  4ue  M.  Mar- 
montel  a  écrit  sur  la  comédie.  On  y  trouve  de  ' 
frès-bonnes  idées  ;  mais  il  s'en  faut  bien ,  à  ce  que 
je  crois ,  qu'il  ait  épuisé  la  matière...  J^imagine  un 
genre  de  comédie  bien  plus  traigique ,  si  Ton  peut 
parler  ainsi ,  que  le  larmoyant.  Pourquoi  empê- 
cherais-je,  par  exemple,  mon  Joueur  ou  mon 
Dissipateur  de  de  tuer  à  la  fin  de  ma  pièce,  dans 
les  accès  de  désespoir  qui  sont  ot'dînairement  les 
suites  de  ces  égaremens.  Une  telle  comédie,  bien 
conduite,  serait  plus  dans  la  nature  que  la  plupart 
de  nos  tragédies ,  et  j'ai  dans  la  tête  qu'eille  produis 
rait  des  effets  étonnans  (i). 


Nous  avons  depuis  quelques  jours  deux  Ou- 
vrages sur  le  commerce ,  qui  ont  un  trèj*-grand 
succès  et  qui  méritent  la  plus  grande  attention  t 
ils  sôiit  faits,  non -seulement  pour  occuper  le* 
citoyens  et  lès  comnverçans,  mais  encore  les  phi- 
losophes et  les  princes ,  remplis  de  discussions 
importantes  (  et  de  vérités  hardies  )  pour  le  bien 
de  l'état.  Le  premier  est  intitulé  les  Élémens  ducomr- 
fnerce  en  deux  volumes,  par  M.  de  Forbonay. 
Une  partie  de  ^cët  ouvrage  a  déjà  paru  dans  le 
troisième  volume  de  V Encyclopédie  ;  on  y  a  vtt 
avec  grand  plaisir  les  articles  commerce  j  assu-^ 
rancesy  concurrence  y  change,  etc.  j  l'auteur  y  en  a 
ajouté  beaucoup  d'autres  qui  tie  sont  pas  moins 

(i)  Saurîn  a  exécuté  cette  conception  dans  le  drame  de 
Bevcrley  ,  qui  a  toujours  en  beaucoup  de  succès  au  théâti^e. 
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in;^éressaiis.  Les  chapitres  de  VqgricuUurey  des  ttuv- 
nufacturesy  delà  navigation  y  des  colonies^  de  la 
eirculatian  de  l^ argent ^  du.  crédit ^  du  luxe  y  de  la 
balance  du  commerce  ^  forment  des  objets  im- 
portons ,  et  sont,  remplis  4e  vues  et  d'idées.  Le 
second  de  ces  ouvrages  est  intitulé  :  Renuzrquea 
sur  les  avantagea   et  les   désavantages    de   la 
Prance  et  de  la  Gran^-Bretagne  y  par  rapport 
au  e^^mmerce  et  aux  autres  sources  de  la  puh^ 
sance  des  if/a/5^  traduction  de  l'anglais  du  che- 
valier John- Nickolls.  L'auteur  ou  le  traducteur 
de  ce  livre  (  car  il  n'est  pas  encore  bien  écls^irci  si 
c'est  un  original  pii  une  traduction  )  est  M[.  d'An-, 
gueil  :  toute  l'édition  en  a  été  enlevée  en  peu  de, 
jours ,  et  on  le  réimprime  actuellemei;it.  On  m'a. 
assuré  qup  l'ouvrage  anglais,  existait  ;  si  cela  est,  il 
me  parak  assez  démontré  que  M.  d'Angueil  en  a 
fait  une  traduction  fort  libre,  en  y  ajoutant  par*- 
tout  4u  sien  ,  sur -tout  dans  le  chapitre  de  la 
France.  Npus  n'entreprenons  pas  l'extrait  de  cet 
excellent  ouvrage,  il  mérite  d'être  lu  avec  grand, 
aoin.  Yoici  un  exemple  du  ton  et  de  l'esprit  qui 
régnent  dans  ce  livre...  ce  N'arriverait-il  pas  alors ^ 
dit  l'Anglais  ou  le  Français ,  que  par  une  révolu- 
tion forcée ,  la  nation  sçcouerait  le  fardeau  qu'elle 
ne  pourrait  plus  porter?  et  que  d'un  désordre 
nécessaire,  le  premier  ordre  des  choses  renaî- 
trait ,  à  peu  près  comme  dans  le  corps  le  mieux 
constitué ,  si  des  humeurs  vicieuses  s'amassent 
avec  le  temps ,  la  mesure  étant  venue  à  son  com^ 

10^ 
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ble  5  la  maladie  se  déclare  et  le  malade  ne  peul 

être  sauvé  que  par  une  crise  violente.  » 

A  ces  deux  ouvrages  sur  le  commerce ,  il  faut 
joindre  une  [petite  brochure  intitulée  :  Essai  sur 
'  la  police  générale  des  grains.  L'idée  de  TauteUr 
de  ce  méntoire,  un  peu  trop  long,  est  de  laisser 
le  commerce  des  blés  tout  aussi  libre  que  celui  des 
autres  denrées  bu  objets  de  trafic  :  c'est ,  selon 
Itii ,  le  seul  moyen  de  n'en  jamais  manquer ,  et  de 
prévenir  les  monopoles  et  tous  leâ  autres  abus 
odieux  et  contraires  au  bien  de  l'état  :  et  l'auteur 
a  raison  sans  doute  ;  il  prouve  que  l'abondance 
est  pour  le  moins  autant  à  craindre  que  la  disette  : 
cependant  toutes  rlos  lois  ne  visent  qu'à  procurer 
cette  abondance  mal  entendue.  On  pourrait  faire 
une  comparaison  très  -  utile  et  très  -  agréable  des 
idées  des  trois  auteurs  dont  nous  parlons ,  sur 
l'agriculture  et  de  leurs  projets  à  cet  égard. 
M.  de  Forbonay  et  Fauteur  de  V Essai  ont  pres- 
que les  mêmes  idées  et  les  mêmes  projets  :  ceux 
de  Fauteur  anglais  letir  sont,  ce  me  semble,  très- 
supérieurs.  Au  reste ,  il  ne  faut  pas  douter  que 
nous  ne  devions  tous  ces  ouvrages  intéressans  à 
i^auteur  de  V Esprit  des  Lois  y  c'est  lui  qui  a  fixé 
les  esprits  sur  ces  objets  importans ,  et  qui  les  a 
encouragés  pat  son  exemple,  à  penser  et  à  écrire. 
A  la  fin  de  ce  siècle ,  on  verra  encore  mieux  les 
obligations  infimes  que  la  nation  aura  à  V Esprit 
des  Lois,  k  M  Histoire  naturelle  et  à  VEncycla^ 
pédie. 


*«. 
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On  dit  quelquefois  que  nos  maîtres,  et  nos  pré- 
décesseurs ont  tout  fait  ,  qu'ils  ne  nous  ont 
plus  rien  laissé  à  faire..  Molière  a  épuisé  tous  les 
sujets  ;  il  nous  a  prévenus  en  tput  :  rien  n'est  plus 
faux.  S'il  nous  a  volés  ,  dirait  le  Métromane  de 
Piron,  volons  à  notre  tour  la  postérité.  Le  tarent 
d'un  CQmiquç  consiste  moins  da^ns  le  choix  des 
caractères,  dont, le nom^bre  est  borné,  que  dans 
l'art  d'en  saisir  et  d'en  rendre  les  nuances  les  plus 
fines  et  les  plus  délicates.  Or  ,  les  nuances,  d'un 
caractère  sont, infinies.  Un  homme  qui  naîtrait 
aujourd'hui  avec  le  génie  de  Mplière^  ferait  tout 
autant  de  pièces ,  et  des  pièces  tout  aussi  admi- 
rables que  ;  son  sublime  prédécesseur ,  .sans  s'^a 
trouver  gêné  ni  prévenu..»  On  a  beaucoup  vanté 
la  moralité  des  pièces  de  théâtre  :  certains  dé- 
fenseurs des  spectacles ,  .plus  zélés  qu'éclairés. , 
ont  cru  y  trouver  une  grande  ressource  pour  Jeur 
cause.  Il  n'était  pas  difficile  à  leuxs  adversaires  de 
leur  montrer  de  très  -belles  pièces  ^  dont  la  mç- 
ralité ,  ow,  n'existait  point  ou  n'était  pas  trop  bgnnc. 
Mais  si  tout  tableau ,  qui  représente  la  vqrtu  sarp 
l-écompense  ou  le  vice  heureu-^,  est,  répréheu- 
sible  et  dangereux ^  il  faut  renoncer  à  la  peinture 
et  à  tous  les  beaux  arts;  il  ne  feut  plus  étudier 
l'histoire  j  il  ne  faut  plus  vivre  avec  les  hommes  ;: 
car  qu'y  a-t-il  de  plus  commuji ,  que  de  voir  la 
vertu  devenir  la  victime  du  crime.  Les  pièces  de 
théâtre  doivent  nous  représenter  les  hommes  tels 
qu'ils  sont ,  avec  leurs  passions ,  leurs  vertus  , 
leura  vices  et  leurs  égaremens.  Si  le  tableau  est 
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Trai  et  bienfait,  il  est  bon.  Le  mérite  des  spec- 
tacles n'est  pas  d'édifier ,  ils  doivent  contribuer  à 
nous  éclairer  ,  à  nous  former  le  goût ,  à  lious 
rendre  sensibles.  Les  Romains  donnaient  au  peu- 
ple le  spectacle  sanglant  des  gladiateurs ,  pour  les 
fiiniiliariser  avec  les  horreurs  de  la  guerre.  Le 
système  de  notre  gouvernement  étant  d'adoucir 
le  caractère  de  nos  peuples ,  de  les  rendre  hu- 
mains ,  compatissans ,  il  n'y  a  point  de  moyen  pliïs 
sûr  pour  réussir  que  de  leur  donner  dès  occasions 
fréquentes  de  s'attendrir  et  de  verser  des  larmes. 
Voilà  ce  que  je  regarde  comme  le  principal  avan- 
tage de  notre  tragédie...  J'ai  lu,  il  n'y  a  pas  lorig- 
léhips ,  la  préface  que  M.  le  baron  de  Bielfeld  , 
allemand ,  a  mise  à  la  tête  d'un  recueil  de  ses  co- 
médies. Après  cette  lecture ,  j'avoue  que  je  n'ai 
pas  eu  le  courage  de  lire  la  moitié  d'une  scène  de 
ses  pièces.  Il  est  impossible  de  parler  sur  la  ma- 
tière que  nous  venons  de  traiter ,  avec  plus  de 
déraison  que  cet  auteur  n'a  Êdt.  Cependant 
M.  l'abbé  de  Voisenon ,  de  son  côté ,  n'avait  pas 
'  mal  déraisonné  sur  le  même  sujet ,  dans  une  pré- 
*  Èice  qui  est  à  la  tête  de  son  recueil  de  comédies , 
imprimé  l'innée  passée  à  Paris. 


Paris,  i5'a^ril  1754. 

Vous  lirez  avec  un  très-grand  plaisir  les  Mé- 
moires secrets  de  milord  Bolingbroke,  que  M.  Fa- 
vier  vient  de  traduire  de  l'anglais  enf  dtux  volu^ 
mes  grand  in -8**.  Ces  mémoires,  qui  rsn^tjjSflf 
les  affaires  d'Angleterre  depuis  1710  jusqu'en 
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z  7 16,  de  même  que  pluaieitir»  ifitrigues  à  la  cour 
de  Fcànçe  y  lurent  composés  par  cet  illustre  anglais 
en  1717,  et  adressés  en  forme  de  lettres  au  che- 
valier Win  dham,  pour  servir  à  leur  auteur  de 
justification  contre  les  acçusatiçns  des-  Toris, 
parti  qu'il  avait  servi  toute.sa  Tie,  sans  avoir  pu 
mettre  sa  conduite  à  l'abri  de,  leurs  traits.  On  ne 
les  a  publiés  en  Angleterre  qu'après  la  mort  de 
milord  '  Bolingbroke  en  ;i755.    Je  suis  sûr  que 
vous  les  lirez  avec  autant  de  plaisir  que  les  écrits 
de  Cicéron.  Vous  y  trouverez  toute  rjûstoire  des 
liaisona  de  milord  Bolingbroke  avec  le  préten-  ^ 
dant,  des  observations  très-curieuses  sur  le  carac- 
tère de  ce  prince ,  sur  celui  de  M.  le  régent ,  çt 
sur  les  autres  personnages  connus  de.  ce.  temps- 
là.  Enfin  beaucoup  de  petits  :  faits  très^importans 
pour  la  vérité  historique,  cet  être  si  équivoque, 
si  recherché  et  si  inconnu...  Rien  ne  m'a  fait 
tant  de  plaisir  dans  ces  mémoires^  que  le  tonde 
franchise. qui  y  règne j  cefux  qui  se  dévouent  aux 
aHaircs  ne  connaissent  pas  feurs  vrais  intérêts 
quand  ils  affectent  un  air  fin  et  pénétrant,  aux 
dépens  de  la  franchise  et  de  la  droiture  ;   au 
défaut   de   ces  qualités  ils  devraient  du  moins, 
être  assez  habiles  pour  s^en  ménager  les  appa- 
rences. Milord  BoKngbroke  est  de  si  bonne  fpî 
dans  ce  qu'il  croit  n'être  pas.  ttop^. avantageux 
à  sa  cause;  il  est  si  élo^^é  de  tirer  parti  des 
choses  même  les  plus  spécieuses  y^qu'il  nous  force 
malgré  nous  à  le  croire  aveuglément  dans,  tout^ 
ce  qu'il  peut  dire  en  sa  fiiveuff,  ^  qia'il  ne  dépend 
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•pas  de  nous  de  soupçonner  seulement  sa  bonrio 
foi...  ((  lï  en  fut  fait  sans  doute  (des  fautes)  dit-il, 
a  Toccasion  de^  négociations  de  la  paii  d'Utrecht, 
et  plus  d'une  par  tous  ceux  gui  y  fur ent  employés , 
par  moi  tout  le  premier.  J'ai  bien  peur,  dit -il, 
dans  un  autre  endroit,  que  nous  ne  soyons  entrés 
à  la  cour  et  dans  les  affaires  avec  les  niêmes  dis- 
positions qui  animent  tous  les  partis  ;  que  le  prin- 
cipal motif  de  nos  actions  n'ait  été  d'avoir  le 
gouvernement  de  l'Etat  entre  nos  mains;  que 
nos  principales  vues  n'aient  eu  pour  objet  la 
conservation  de  ce  pouvoir,'  de  grands  emplois 
pour  nous-mêmes ,  des  moyens  de  récompenser 
tous  ceux  qui  avaient  servi  à  notre  élévation, 
et  des  armes  pour  iiuire  à  tous  ceux  qui  s'y 
étaient  opposés.  Il  est  vrai  cependant  qu'avec 
ces  considérations  d'intérêt  particulier  et  d'esprit 
^e  ^arti ,  il  y  en  avait  d'autres  mêlées ,  qui  avaient 
pour  but  le  bien  public  de  la  nation ,  ou  du  moins 
ce  que  nous  croyions  l'être...))  Dans  un  autre 
endroit  il  finit  ainsi  :  «Dans  tout  ce  que  je  viens 
de  dire  j'ai  été  bien  éloigné  de  faire  mon  pané- 
gyrique; je  n'eus  point  dans  cet  intervalle  tout 
le  mérite  dont  on  a  voulu  me  faire  honneur, 
et  depuis  je  n'en  ai  pas  eu  aussi  peu  que  les 
mêmes  gens  m'en  ont  accordé.  J'ai  commis  sans 
doute  beaucoup  de  fautes,  et  un  plus  grand 
homme  que  je  ne  prétends  l'être,  placé  dans 
les  mêmes  circonstances,  n'en  aurait  pas  été 
tout-à-Êiit  exempt.  »  ^ 

En  admettant  donc  cette  apologie  dans  toiit# 
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sa    force,   en  rendant  justice  à  l'intégrité  d'un 
Homme    aussi  respectable   que  milord   Boliug- 
troke ,  on  pourrait  cependant  lui  faire  trois  re- 
prochés qui ,  sans  tomber  sur  sa  vertu  et  sa 
probité ,  prouveraient  du  moins  qu'il  ne  s'est  pas 
4;oujours  assez  garanti  contre  la  première  chaleur 
de  sa  tête  et  de  son  esprit.  Premièrement  il  s'est 
rendu  avec  trop  de  facilité  et  de  précipitation 
auprès    du    prétendant.    Milord    Bolingbroke , 
après  avoir  été  jugé  et  condamné   en   Angle- 
terre ,   s'était  retiré  en  France ,  et  habitait  un 
asile  fort  solitaire  dans  le  Dauphiné.    Sur  lés 
instances   d'un   gentilhomme  qufe  les  Toris  lui 
dépêchent,  et  sans  nous  dire  au  juste  en  quoi 
consistait  proprement  la  commiàsion  de  ce  gentil- 
homme ,  ni  quel  était  alors  le  dessein  des  TôriS, 
il  va  trouver   le   prétendant  à  Commercy.  Il 
devait  prévoir   qu'un    homme   comme   lui    ne 
pouvait  faire  une  telle  démarcha  sans  renoncer 
à  être  son  maître  dans  toutes  les  autres.  Loin 
de  prendre  un  parti  ouvertement  avant  que  les 
Toris  n'eussent  levé  le  bouclier,   il  devait  se 
borner  à  se  ménager  de^  liaisons  avec  le  pré- 
tendant,   qui,   dans  quelque   circonstance  que 
c'eût  été,  l'eussent  laissé  le  maître  d'agir  confor- 
mément aux  intérêts  de  sa  nation  et  à  la  gloire 
de  son  parti.  Cette  conduite  ne  l'aurait  pas  em- 
pêché de  faire  à  la  cour  de  France  tout  ce  qu'il 
a  fait  effectivement  et  avec  si  peu  de  succès  pour 
le  service  du  prétendant  et  des  Toris*.  Elle  lui 
amait  épargné  le  désagrément  d'être  au  service 
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d'un  hc^nime  cl(mt  il  ppuvait  être  Taxai,  rallié,. 
le  protecteur  ou  l'appui,  et  rhumiliation  d'être 

or^nvoyé  par  le  .maître  qu'il  s'çtait  donné  ,  après 
la  malheureuse  î  expédition  en  Ecosse.  L'événe- 

:inent  a  trop  justifié  nôtre  réflexion.  I^ns  J^a 

-première  conversation  avec  le  prétendant  il^  e^t 
pbKgé  d'accoter  les  sceaux  qu'il  ne  lui  était  pl^s 
libre  de  refuser.  Tous  ses  nialheiurs  et  toutes 
ses  fautes  sont  une  suite  de  cette  première  dé- 
inardie...  On  peut  lui  t«procber  en . second  lieu,, 
l'ignorance  où  il  était  (les  véritables  intentioii» 
desToris  et  de  la  situation  de  leurs^qjff^es  pendant 
t0ut;le  coiurs  de  sa  négocdatian  pour  Je  préten- 
àant  avec  la  c<î>ur  de  jFrance^-  Il  se  plaint  toujours 

.  de  n^en  avoir  reçu  que  îdes  instoictions  et  dçs 
réponses  vagues,  souvent  contradictoires ,  et  qui 
démangeaient . à  ch^ue  moment  le. plan  de  sa 
négociation.    Mais  dans  le  gi^and  nombre  dçs 

.  couriers  -  qui  allaient  et  venaient  entre  les 
adhérent  du  prétandfUat  en  France ,  et  soiv^parti 
en  Angleterre,  fil  î  me  .semble  ^qu'il,  aurait  é^é 
facile   à   milord- Bolingbroke   de    dépêcher  un 

.  homme  de  cpniiance  et  intelligent  qui  l'eût  mis, 
à  son  retour,  au  fait  d^  l'état  des.  affaires  en  Angle-  • 

.  terre  et  en  Ecosse,'  et  des*  véritables  intentiopa 
dcÉ^  Toris."  Il  n'y  a  «qu'un-  éloignement  extrême 

.  qui  puisse  rendre  ces. sortes*  de  moyens  impra- 
ticables..* ÎLe  dernier  rejproche  est  le  plus  gr^ve 

•  de -tous  ^  il  attaque  la  générosité  de  notre  auteur  ; 
on  neJe  .ferait  ;pas  à  un  houime  ordinaire  ;  c'est 

•,  «on  raccommodement  avec  la  cpur  d'Angleterre. 
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Qudque  dignité  apparente  que  imlord  BdUng* 
broke  y  mit ,  quelque  mauvais  qu'étaient  les 
procédés  du  prétendant  à  son  égard ,  il  ne  restait 
pas  deux  partis  à  prendre  à  un  homme  tel  que 
lui  :  il  faut  toujours  respecter  ses  andennes  liai- 
sons. En  peignant 'le  prétendant  tel  qu'il  était, 
il  *ne  pouvait  se  propos  honnêtement  de  con- 
tribuer à  mieux  établir  le  gouventement  '  du  roi 
Georges.  Ce  ta'eat  donc  que  dans  son  exil. qu'il 
restait  le  maître  de  dire  et  d'écrire  du  prétendant, 
totit  ce  qu?il  Voulait.  De  retour  en  An^éterre, 
€^  réconcilié  ayec  la  cour,  il .  s'était  mis  dans  le 
cas  d'une  retraite  forcée,  et  il  ne  pouvait l {dus 
tien  faire  ou  dire  ni  directement  •  ni  iôdirede- 
ment  en  &veur  de  la  maiscm*  d^Hanovre  j  satis  se 
rrianquer  à  lui-même...  Ces  mémoires  soflt  écrits 
avec  une  facilité  et  une  rapidité' singulières;  ils 
iie  manquent  pas  de  flcmrs,  mais  les  <»7iemeBs 
y  aont  4?mployés  avec  sagesse^'  et  saris  prétention. 
Les  réflexions  de  l'antoor  soilt  tonjdurs  judideuseâr 
et  toujours:  placées  à  plropôs.  -  Rien  n'est  plus 
intéressant  que  l'histoii^e  de*  là  -minute  de  h,  dé^ 
claration  du  prétendant,  et  les  corrections  que 
la  -  religion  ou  plutôt  l'imbécillité  ont  obligé  ce 

-  prince  ^y  feirè  pour  4e  ^  salùt *  de  son  ame.  On 
a  mis  à  la*"tête  de  cet  «ouvrage,  le  médaillon  de 
mylord  fiôlifigbrôke^^aveèla  devise  m/orf/wirn/f, 
et  un  discours  :  préliminaLre  aur*  la  vie^de  «t 

«  illustre -anglais,  :  qui  est*  «long,  ennhyenx  et  mal 
fait.  M.  de  Saint-Lambert ,  si  connu  à  Paris  pai* 
soïi  tfdent  poiir  la  poésie,  nbus  prépare  la  vie 
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de  milord  Bolingbroke.  Ce  que  j'en  ai  vu  me 

fait  croire  que  ce  morceau  fera  grand  plaisir  au 

public. 

Le  chevalier  Servandoni,  peintre  et  architecte 
du  roi,  et  de  son  académie  royale,  célèbre  à 
Paris  par  son  talent  pour  la  décoration,  a  ob- 
tenu là  permission  de  profiter  de  la  quinzàîiie 
de  Pâques,  t>ù  les  spectacles  sont  fermés ,  pour 
en  donner  un  sur  le  grand  théâtre  du  palais 
des  Tuileries.  Ce  spectacle  dont  le  sujet  est  tiré 
de  la  Jérusalem  délivrée  du  Tasse  ^  sous  le  titre 
de  la  Forêt  enchantée  y  consiste  en  cinq  décora- 
tfons.  U  est  orné  de  machines,   animé  d'acteurs 

'pantomimes,  et  accompagné  d'uue  mauvaise 
musique  de  la  composition  de  M'  Géminiani, 
qui  doit  en  exprimer  les  diflSérentes  actions.  Le 
sujet  est  mdl  choisi.  Trois  actes  d'un  spectacle 
qui  ne  peut  réussir  que  par  la  décoration,,  se 
passent  dans  la  forêt  qui  vous,  offre  toujours*,  dçs 
arbres  dont  l'uniformité  ne  pourrait  devenir  sup- 
portable que  par  l'intérêt  de  l'action.  Or,  eUe*  ^t 
mauvaise  et  ridicule  pat  l'exécution.  Le  secolid 
acte  représente  un  conseil.   Comment  peut  -  on 

•  être  assez  maladroit  pour  choisir  dans  un  spec- 
tacle muet,  'une  scène  qui  consiste  tout  entière 
dans  le  discours.  Voilà  de^  observations  qui  ne 
«auraient  échapper  à  personne  ;  en  voici  une 
que  je  ne  crois  pas  moins  juste.  Je  suis  plus, 
convaincu  que  jamais  que  le  merveilleux  n'est 
pas  fait   pour    être    représenté}  il  est  presque 


AVRIL  1754.  157 

totijours  froid  ou  ridicule  dans  la  peinture  :  il 
est  touJQurs  puéril  au  théâtre.  Nos  poètes  et 
nos  décorateurs  ont- oublié  l'avertissement  d'Ho- 
race. 

Quodcumque  ostendis  rnihi  sic,  incredidus  odi, 

liC  merveilleux  n'appartient   de  droit   qu'au 
poète  épique  qui  peint  sans  couleur ,  non  pas 
pour  nos  yeux,  mais  pour  notre  imagination.  Le^ 
po^te  dramatique  et  le  peintre  ne  doivent  me  re- 
présenter  que  des  objets  dont  le  modèle  existe 
dans  là  nature  j  tout  me  ravit ,  tout  m'intéresse 
dans  le  Tasse ,  mais  dès  qu'on  me  mettra  sous  les 
yeux  ce  qu'il  est  impossible  de  représenter ,  le 
charme  cessera  et  l'illusion  sera  détruite.  Je  ne 
vois  plus  que  des  puérilités ,  des  spectres  estropiés, 
là  ou  le  Tasse  a  mis  des  monstres  épouvantables  j 
des  fantômes  dans  la  forêt ,  qui  ne  devraient  pas 
efifrayer  les  enfans  ;  des  étincelles  de  feu ,  où  le 
Tasse  a  mis  des  torrens  de  flammes  ;  quelques 
cartons  mal  arrangés ,  à  la  place  des  murailles  de 
feu  et  dès  prestiges  les  plus  terribles  du  poème; 
vous  voyez  la  dififérence  qu'il  y  a  entre  ces  deux 
rôles.  Le  poetç  épique  rapporte  des  faits ,  à  la  vé- 
rité merveilleux ,  mais  en  historien  ;  il  vous  laisse 
le  maître  de  vous  en  former  une  idée  à  votre  fan- 
taisie. Le  poète  dramatique  et  le  peintre  osent  re- 
présenter ces  mêmes  faits  impossibles  dans  l'exé- 
cution ,  par  la  raison  même  qu'ils  sont  merveil- 
leux, et  que  souvent  la  nature  elle-même  ne  peut 
pas  faire  exiister.  Le  merveilleux  du  poète  drar 
matique  n'est  pas  celui  qui  règne  à  l'opéra  fran- 


i58  COBBESPONDANCE  LITTÉRAIRE, 

çais  y  et  qui  n'est  bon  que  pour  amuser  des  en&ns , 
mais  celui  qui  règne  dans  la  véritable  tragédie  : 
Phèdre ,  livrée  malgré  «lie;  aux  foreurs  d Wamour 
incestueux;  Œdipe,  malgré  sa  vertu  (i),  assassin 
de  son  père  et  époux  de  sa  mère ,  vo3à  lé  merveil- 
leux qui  fait  frémir ,  et  qui  remplit  d'horreur  et 
d'épouvante ,  plus  que  les  diables  de  Fopéra  h# 
sauraient  jamais  faire  avec  leurs  bas  et  leurs  ga^ids 
rouges.  Le  talent  d'un  décorateur  ne  consiste  pas 
non  plus  à  nous  représenter  des  miracles  y  ni  peut- 
être  même  la  nature  eh  action  :  c'est  la  nature  tran- 
quille qui  o&ira  mille  tableaux  admirables  au 
décorateur  qui  aura  l'esprit  de  la  s^ir.  Les  Ita> 
liens  mettent  ordinairement  plus  de  génie  dans 
la  décoration  d^une  tragédie  du  Métastase ,  que 
nous  n'en  voyons  dans  toutes  ces  miséraUes  et 
ridicules  machines  de  Topera  de  Paris. 

Si  ¥on  voulait  un  peu  détailler  le  spectacle  de 
M.  Servandoni ,  on  y  découvrirait  bien  d^tutre» 
déÊiuts  ;  les  connaisseurs  y  oi^t  trouvé  beaucoup 
de  &utf  s  contre  tes  règll^s  df optique ,  et  les  gens, 
d^esprit  n'y  ont  vu  aucune  idée  de  l'arti;rte.  La 
décoration  la  moins  mauvaise  est,  à  mon  grè,  celle 
du  premi»  acte ,  quoique  sans  aucune  perspec- 

(i)  Ceux  qui  ont  trayaillé  pour  Topera  à  la  fin  du  siècle 
dernier  nWt  que  trop  adopté  cette  manière  de  yoir  ;  ils  n'ont 
pas  senti  que  les  yiyes  émotions  de  la  ti*agédie  étaient  incom- 
patibles x%e6  les  lenteurs  de  la  musique  et  la  pompe  de 
l'opéra.  Nou9  ayons  entendu  parler  d'un  opéra  italien  des 
Ilorac0s,  <lans  lequel  on  répétait  soixante  fQi§  le  mot  :  qu'il 
mourût.  Quel  effet  peuyent  produire  à  l'opéra  >  les  plus  halles 
toènes  de  la  tragédie  ? 
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tire;  tontes  les  toiles  du  fond  sont  mauvaises, 
la  lune  ne  paraît  pas  décrire  Thorizon  ,  elle  pa- 
raît, comme  elle  fidt  en  effet  sur  la  toile,  monter 
roidement  et  diagonalement.  La  mosquée  est,  cd 
me  semble  ,  estropiée,  sans  aucune  proportion, 
la  composition  en  est  mauvaise'  et  con&se ,  les^ 
Colonnes  de  l'ordre  corinthien  sont  beaucoup  trop 
lourdes  et  rapprochées  comme  des  quilles.  B'  est 
vrai  que  le  théâtre  est  beaucoup  trop  étroilf,  mais 
le  talent  du  décorateur  est  de  tirer  parti  dta  local , 
et  de  remédier  à  ses  défauts.  Lé  P.  Laugier ,  au^ 
teur  deFJEssaf  sur  V architecture ,  doit  être  encore 
bien  moins  content  que  moi  de  ce  temple;  Ce 
mélange  de  colonnes  et  de  pilastres ,  de  l'archi-* 
lecture  grecque  et  de  Fardiitecture  arabesque , 
ne  lui  sera  pas  échappé.  La  forêt  du,  trorâième 
acte  n'a  rien  de  piquant ,  aucun  point  de  vus.  Ce 
sont  toujours  des  arbres  des  deux  côté»  des  gdu« 
lisses ,  qui  font  du  milieu  du  théâtre  un  berceau, 
avec  une  toile  dans  le  fond.  CDtke  régubvitépué^ 
rile  est  du  plus  mauvais  goût  ^  §rt;  j^ai  delkpeme  a 
l'accorder  avec  l'idée  qu'on  a»  à&,*  génib  de  notrç 
auteur.  Les  décorateurs'  italtefis  nous^  représen^ 
fent  toujours  leâ  points  de  vue  le»  plus^ hardis, les 
plus  irréguliers ,  c'est-à-dire^  la  nature  efle^même^ 
La  disposition  des  différentes  parties  da  feurs  dét- 
coratiotis ,  est  sur-tout  ùnô  chose  m^nrdlleuse. 
Vous  voyez  souvent  dans  un  coin  te  comment- 
cément  d'une  décoration  que  votre  imaginattim 
ne  peut  s'empêcher  d'achever ,  et  qu'cfie  est  for- 
cée de  supposer  derrière  les  çoulissciï*  CTest  ainsi 
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que  d'une  enceinte  fort  étroite,  ils  savent  faire  de* 
contrées  immenses...  Le  camp  de  Godefroy  n'est 
pas  mieux  distribué  ;  des  tentes  de  chaque  côté 
des  coulisses  ;  et  dans  le  fond  ,  une  toile  avec  des 
tentes.  Pour  exprimer  la  sécheresse,  on  a  employé 
beaucoup  de  couleurs  dures,  et  on  a  fort  éclairé 
le  théâtre.  Op  ôte  les  lampes  du  fond  et  des  cou- 
lisses lorsque  la  pluie  arrive ,  mais  les  tentes  ne 
sont  pas  mouillées ,  mais  on  ne  voit  pas  tomber 
Feau ,  mais  le  ciel  reste  tout  aussi  brûlant  et  dur  de 
couleur  qu'il  était  sans  être  couvert  du  plus  petit 
nuage.  La  décoration  du  cinquième  acte  est ,  à 
mon  gré ,  la  plus  mauvaise  de  toutes.  Encore  un 
berceau  comme  dans  les  deux  autres ,  dans  le  fond 
une  toile  où  le  soleil  se  lève;  d'un  côté ,  le  torrent 
et  le  pont,  on  nje  peut  rien  voir  de  plus  mesquin. 
J'attends  avec  grande  impatience  un  autre  spec-  . 
tacle  de  M.  Servandoni ,  pour  justifier  l'idée  que 
je  me  suis  fait  du  talent  de  ce  célèbre  artiste ,  suir 
la  foi  de  beaucoup  de  gens  qui  sont  en  état  de  le 
juger.  C'est  à  lui  à  détruire  les  mauvaises  impres- 
sions que  V Eglise  de  Saint-Sulpice  et  Ict  Forêt  enr 
chantée ,  doivent  laisser  dans  l'esprit  de  tous  ceux 
qui ,  jugeant  sans  prévention  et  sans  envie ,  dé- 
cident du  mérite  des  auteurs,  non  sur  leurs  noms , 
mais  sur  leurs  ouvrages.  Ce  spectacle ,  tout  mau- 
vais qu'il  est,  ne  saurait  qu'être  utile  à  nos  jeunes 
artistes,  et  à  tous  ceux  qui  aiment  les  arts.  C'est 
pour  eux  une  occasion  déplus  de  développer  leurs 
idées  et  leurs  vues ,  opération  qui  tourne  toujours 
«tu  profit  de  l'art    . 
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Û  paraît  un  roman,  imité  de  l'anglais ,  par  M.  de 
la  Place,  sous  le  titre  des  Erreurs  de  V amour pro- 
pre.  Ces  Erreurs  sont  une  mauvaise  et  froide  imi- 
tation ,  non  pas  de  FaAgïais ,  car  je  crois  qu'elles 
ft^ont  jamais  eu  de  modèle  cri  Angleterre,  mais 
fies*  Confissions  du  Ceinte  de  *** ,  de  M.  Duclos; 
è1!  des  EgaftTtièfis  dé  V esprit  et  du  çoéuf^  de  M.  de 
(Jrèbillon  tils.  M.  de  ïa  Place  a  parfaitement  sou- 
tenu danis  Ce  toûian  la  réputation  dont  il  jouit, 
d  être  f  hoftitAe  d'e  France  qui  écrit  le  plus  mal. 
MrfBifeurètil^eménl ,  le  roman  n'étant  pas  fini  dans 
tes  trôisrpâi*ties  qui  paraissent,  nous  en  pourrions 
biéA  âV^ôîr  Une  suite.  M.  le  chevalier  d'Arc  vient 
attsSi  dé  dotiner  un  nouveau  roman  depuis  deux 
jout^.  Qu'elle  fécohdité  !  Celui-ci  se  vend  fort  chef 
à  cauiie  de  qùelqueii  traits ,  à  ce  que  dit  Fauteur , 
<îtl'il  a  iyx  y.  glièiâeï*  contre  les  Jésuites. 
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Paris,  1".  mai  l'jSé» 

J  £  viens  de  lire  &  Testament  politique  de  rhilord 
Bôlingbrohe y  écrit  par  lui-même,  traduit  de Tan- 
glais ,  petite  brochure  de  cent  pages ,  qu'on  m'a 
confiée,  et  qui  ne  doit  parsdtre  que  dans  quinze 
jours.  Vous  y  trouverez  toujours  le  tnême  esprit , 
le  même  style ,  la  même  façon  fecîle  et  hardie  de 
penser  et  de  s'exprimer.  Cet  ouvrage  est  resté 
imparfait.  L'auteur  l'avait  commencé  après  laconr 
clusion  de  la  dernière  paix  d'Aix-la-Chapelle  ;  mais 
tout  fragment  qu'il  est ,  il  vous  fera  plaisir ,  et  il 
n'en  est  que  plus^précieux.  Le  principal  objet  de 
milord  Bolingbi^oke  est  de  ptouver  la  nécessité  de 
Facquit ,  ou  du  moins  de  la  diminution  des  dettes 
nationales.  H  en  Êiit  l'histoire  depuis  l'avènement 
du  prince  d'Orange  au  trône  jusqu'à  la  démise 
paix.  Tout  bon  citoyen  doit  être  eflfrayé  de  cette 
histoire,  et  doit  reconnaître  combien  il  est  néces- 
saire de  songer  pendant  la  paix ,  aoç  remèdes  les 
plus^  efficaces  pour  éviter  une  banqueroute  sûre , 
qui  entraînerait  l'état  et  la  nation  dans  leur  ruine . . . 
La  maison  d'Autriche  ne  sera  pas  trop  satisfaite 
des  principes  et  de  l'esprit  qui  régnent  dans  ce 
testament.  C'est  elle  qtd  a  principalement  dissipé 
cette  effrayante  somme  que  la  nation  anglaise  doit 
aujourd'hui.  Milord  Bolingbroke  fait  voir  com- 
bien les  Anglais  se  sont  écartés  depuis  soixante  ans, 
et  sur-tout  dans  la  dernière  guerre,  de  leurs véri- 


MAI  1754.  .         i6l 

tables  intérêts ,  en  épousant  aveuglément  ceux 
d'une  maison  dont  les  vue^  ont  toujours  été  des- 
potiques. Notre  auteur  ne  veut  pas  que  la  Grande- 
Bretagne  abandonne  la  maison  d'Autriche  ;  msàs 
il  ne  veut  pas  qu'elle  en  soit  dépendante  j  il  veut 
qu'elle  joue  le  premier  rôle  dans  une  allianca 
dont  elle  seule  porte  tout  le  poids.  Je  souhaite 
pour  l'honneur  de  ma  nation ,  dit  -  il ,  que  tout 
puisse  être  enseveli  dans  un  étemel  oubli  :  j'oln 
serve  seulement  que  nos  conseils  semblaient  être 
devenus  les  échos  des  Trenck  et  des  Menzel...  Il 
remarque  ensuite  que  les  malheurs  des  Français 
en  Bavière  et  en  Bohême  ont  été  causés  plutôt  par 
les  maladies  de  leurs  troupes  et  la  mauvaise  con- 
duite de  leurs  généraux ,  que  par  la  force  des  arme» 
autrichiennes ,  et  qu'après  avoir  chassé  les  Fran- 
ce d'Allemagne ,  la  cour  de  Vienne  ne  semblait 
plus  faire  la  guerre ,  qu'autant  qu'il  convenait  à 
ses  arrangemens ,  c'est-àndire,  en  en  faisant  tomber 
tout  le  poids  sur  ses  altiés...  Après  avoir  exposé 
-fidèlement  à  ses  compatriotes  toutes  les  sottises 
qu'ils  ont  Eûtes ,  milord  Bolingbroke  les  presse  de 
songer  à  se  garantir  d'une  perte  qui  semble  deve- 
nir tous  les  jojurs  plus  inévitable.  La  seule  consola- 
tion qu'il  se  permet ,  et  qu'il  ne  faif  valoir  que  pour 
animer  le  courage  de  ses  concitoyens ,  c'est  que 
les  autres  puissances  de  l'Europe  ne  sont  guère 
plus  sages ,  ni  dans  une  situation  plus  avantageuse , 
€>t  que  par  conséquent  le  peuple  qui  se  tirera 
d'aftaire  le  premier ,  donnera  à  la  première  occa- 
sion nécessairement  des  lois  aux  autres.  Pour  par-- 

11* 
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venir  à  cette  guérison ,  et  pour  gagner  les  autreil 
de  vitesse ,  notre  auteur  propose  à  sa  nation  Yad^ 
mirable  exemple  de  notre  bon  roi  Henri  IV  et  dt 
son  respectable  ministre  Solly.  Les  a&ires  de  la 
France  étaient  bien  plus  désespérées  alors  que  ne 
k  sont  aujourd'hui  celles  de  *  FAngleterre ,  '  du 
moins  à  en  juger  par  le  peu  de  ressources  qu'il  y 
avact  dans  ces  temps  en  comparaison  du  nôtre.  Le 
ïoi  et  son  -ministre  firent  des  choses  incroyables , 
et  si  le  fer  meurtrier  ne  nous  eût  enleré  le  meil- 
leur des  rois  au  milieu  de  ses  travaux,  pour  le 
bonheur  de  son  peuple ,  la  France  se  serait  garan- 
tie  pour  jamais  de  toutes  les  calamités  qm  a£9igent 
Pîntérieixr  du  royaume.  Ifilord  BoKngbroke  pro- 
pose un  ouvrage  à  èire.  On  pourrait  aisément , 
dit-il ,  rassembler  des  matériaux ,  non  pour  une 
&uille  volante,  mais  pour  un  traité  régulier,  divisé 
par  chapifres,  dies  abus  et  de  la  cc»'rapti(m  qui 
prévalent  parmi  nous ,  dans  chaque  partie  du  ser^ 
vice  public,  ainsi  que  de  leurs  conséquences.  Jene 
slus  trop  pourquoi  quelqu*un  n'entreprendrait pad 
un  oâvrage  de  cette  nature ,  quelque  odieux  qu'il 
puisse  paraître^  C'est  peut-être  un  devoir ,  si  l'on 
persiste  à  ne  rien  faire,  ni  pour  réprimer  ces  abus , 
ni  pour  arrêter  cette  corruption*..  J'oserais  ajou- 
ter à  ce  que  milord  Bolingbroke  vient  de  dire, 
que  ce  serait  un  ouvrage  digne  des  citoyens  ïes 
plus  éclairés  et  les.  pkis  sages  des  diflférens  états  da. 
TËurope.  On  appeUeirait  ce  livre  In  sagesse  des 
nations  :  on  est  bien  près  dfe  la  guérison  quand  on 
connaît  bien  fct  nature  de  son  mal,  et  malgré  tout 
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ce  qu'en  pourraient  dire  dés  ministres  assez  cou- 
pabies  pour  sAcrifier  le  bien  êfi  Vétat  à  Um^  |^s< 
sions ,  à  leuTR  intlérêts  et  h  leam  naw  {)£tftîl3mli^ë.47 
ce  lirre  ixxétàterait  de  derenir  le  c&té^imrië  ÂW 
rois  et  des  pieupies. 


i**ai>tai*aw« 


On  vieirt  de  nous  donnet  un«  Dmertàûiàn  A/*-' 
torique  et  critique^  pour  servir  à  V histoire  deè' 
premiet»  i&mpè  de  la  monarchie  fran^dk^.  L'au- 
teur de  cetie  brochure  prehid  aÈtosi  le  titï-e  de 
citoyen  et  de  pvtidote  éÀxtssa  ptéfece.  S'a  en  felkifr 
juger  par  liki^  onl  ti^ooiria'âât ,  eri  le  comparait  ai 
miloipd  BoKngbroke ,  qtie  le  terme  de  citf)yeiH  ai 
deux-signifitcatioiis  lÂèn'  ASév^tde»  eii  France  et 
en  Au^lcterFe  ^  maïs  en  aidoptanf  la  di^mctk)!Ep 
d'Aristote  ,  rapportée  danis  le  ikéisiènie  :  Tciunwr 
de  V EH&yelapédie ,  à  Farticle  Cètùyêri^  far  bieiv 
peur  que  le  oiftoy  en  framçaô^  ït6  soit  de  la*  clai^^  Aeê 
quidams.  Soiai'  objet  esrt  de  Blâmer,  en  tout,  la  coni- 
duite  dxrparlement  de  Paifisî;  fll  ai  recueilK  pdttt  cet? 
eiKit  1teGH3C(9U|r'  de^  Ëdts  qui  notlca  pik]^vet¥t  le^ 
limités' dç  son  autorité  et  de  iïon>  pouyoi^..v  ^k^t^ 
les  â&isres  présentes ,  il  est  vraiment  biei^  queâtii>h} 
desaTobsilles  parlemens  doivent  avoil*  l^^wàvtv^^ 
ibnctlcms ,  les  même»  droit»  et  \û^  riiêmes  ^spm-» 
lëgbd  qu^  les  assemblées'  d!u  cIUd^p  d^  W'à^  cllear 
les  GerâfainB.  Ces  diî^ui8»ioi«  peuv^nf  éérè  tifès*- 
impôrtanties  pour  nn  pédant  dé  c6ïtége  qjrai  tli^ché 
à  déployer  une  sagacité  puérile ,  ou  à  employei* 
quelques  fleurs  de  rhétorique  j  mais  les  matières  que 
les  citoyens  ont  à  traiter  sont  d'une  autre  nature; 
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n  parait  depuis^  quinze  jours  un  troisième  ou- 
vrage sur  le  conunerce ,  qui  porte  avec  plus  de 
raison  le  nom  d'un  citoyen  estimable.  Il  a  pour 
titre  :  Essai  sur  les  intérêts  du  commerce  maritime, 
par  M.  Deguerty,  négociant.  Quelques  endroits 
dp  ce  petit  livre  avaient  alarmé  le  gouvern^nent, 
qui  le  fit  arrêter  pendant  vingt-quatre  heures  ;  on 
y  a  mis  quelques  cartons  depuis ,  et  il  continue  à 
se  vendre.  M.  Deguerty,  dont  le  style  n'est  rien 
moins  que  léger  et  agréable,  propose  dans  son 
livre,  ce  qui  est  le  plus  essentiel,  de  très-bonnes 
idées,  n  passe  en  revue  tous  les  objets  du  com- 
merce maritime  et  tous  les  établissemens  des  Fran- 
çais dans  les  différentes  parties  du  monde ,  et  il  leur  ^ 
propose  par-tout  des  moyens  d'améliorer  leur  com- 
merce et  d'augmenter"  leurs  forces.  Il  réclame  à 
chaque  page  de  son  Uvre  la  protection  du  gouver- 
nement j  il  propose  même  au  roi  de  réduire  seai 
armées  à  cent  mille  hommes ,  et  d'employer  tout 
le  reste  au  retablissement.de  ses  forces  maritimes. 
Ce  livre  respire  par-tout  le  zèle  du  bien  public;  il 
abonde  en  idées  et  en  moyens,  soit  pour  remédiera 
aux  abus ,  soit  pour  porter  plus  loin  les  bonnes^ 
choses.  L'auteur.,  après  avoir  fait  le  parallèle  du! 
commerce  de  l'Angleterre  et  de  la  Franche,  conclut: 
que  celle-ci  a  le  commerce  le  plus  rich^,  et  la 
Grande-Bretagne  la  navigation  la  plus  epnsidé- 
rable.  Il  n'est  pas  au  rçste  d'avis  que  la  France 
favox'ise  davantage  les  Hollandais.  11  prouve  que 
malgré  tout  ce  qu'on  pourrait  faire  eu  leur  faveur  y 
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3s  resteront  constamment  attachés  aux  intérêts 
et  aii  sort  des  Anglais.  ' 


M.  Diderot,  dans  ses  Pensées  sur  V interpréta- 
tion de  la  nature^  avait  parlé  d'une  Thèse  sur  là 
formation  des  corps  organisés  y  imprimée  en  latin 
en  1791,  soits  le  nom  du  docteur  Bàumau,  de 
l'université  d'Ërlangen  en  Allemagne,  et  attribuée 
depuis  à  M.  de  Maupertuis ,  qui  l'avait  apportée 
en  France  en  1753.  Cet^e  thèse,  fondée  sur  une 
métaphysique  très-déliée ,.  s'attira  l'iattention  dè^ 
tous  nos  philosophes.  On  vit  que  les  premiers 
germes  de  la  doctrine  du  docteur  Bauman  étaient 
dans  l'histoire  nâforelte  de  M.  de  BuflPon  ;  mais* 
Fauteur  de  la  thèse  leur  avait  donné  des  dé  velpp- 
pemens  auxquels  l'illustre  historien  de  la  nature 
n'avait  paa  songé  peutêlï'e:  Cependant  M.  Diderpt 
avec  la  sagacité  qui  lui  est  ordinaire,  sur-tout 
quand  il  s'agit  de  pénétrer  les  mystères  de  làsu- 
bHme  métaphysique,  s'était  aperçu  qu'on  n'avaitf 
pas  tiré  de  cette  thèse  tout  le  parti  possible;  mais 
comme  il  faut  traiter  ces  matières  avec  une  cir- 
eonspectiou  extrême,  il  prit  adroitement  le  parti 
de  réfuter  le  prétendu  docteur  Bauman  ,  soufif 
prétexte  des  dangereuses  conséquences*  de  cette 
opinion ,  mais  en  efiet  pour  la  pousser  aussi  loin 
qu'elle  pouvait  aller.  Voilà  ce  qu'il  a  fait  dans  le 
morceau  de  s^. Pensées  sur  l^ interprétation  de  la 
nature]^  qt^^e  nosh^iilosopfaes  oiit  lu  avec  tant  de 
pkisir.  Comme  il  n'y  avait  à  Paris  que  deux  oir 
troisL  exemplaires  de  cette  thèse  devenue'  fameusér 


L 
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en  ce  pays-ci ,  on  ne  pouvait  noua  faire  un  pluïj 
grand  plaisir  que  de  les  multiplier  parmi  Jioufi| 
C'est  ce  qu'on  vient  de  faire  par  l'impression  d'une 
traduction  (rsgaçaiâe,  quiparait  dep^ia^  quii)2^e  jours^ 
Cette  traduction  est  m  v&^te  le  vrai  origixi^al  qu'on 
avait  traduit  çn  latin,  en  y  mettant  le  nom  du  doct 
^eur  de  Funivçraité  d'Ërlaz^gen.  C'est  bien  domi 
^nage  que  M.  l'abbé  Trublet  ait  çléfiguré  cep,^  édi- 
tion par  ipie  çù^péfaçe  fort  plate  j  qu'il  a  mi^e  k  la^ 
'tête  de  la  thèse  dont  il  feit  l'histoire^  Il  mçt  ®^ 
plusieurs  endroits  Frérop  et  M.  Diderot  sur  1% 
ipçj^,ç  ligne-  Il  n'y  a  peut-êti^e.  qff^  M.  l'abbé  Tvur: 
blet  à  qui  ij^soit  arrivé  de  citer  les  fçviiUeSidé  Frëaran, 
qui,  en  ao^uâant  deux  o\i  troi^  qm^i^  d'^heuf  epar> 
njpiis  la  malignitç  d^  F^Hiç  %  ^ Wl  df  yenues  vn' 
çbjet  d'ii^d^natipp  pi?ur  tous  Ips^  j^nnetes  gens^ 
ïïjm^  il  n'y  a  sucement  q^e  l'abbé  TçuWk*  d^n% 
l|e  monde  qui  pî^is^e  a^opier  Fréwj^  avec  M.  Di-, 
dje|:ot  :  ce^  dew^  ^Pfn^  4^^aient  étire  bjpn  étpnnés^ 
de  se  tro^\er  ^i  prè^  l'un  de  l'aut^e^,  ]V|..  dç  lifou-, 
pertuisi  dont  Ij'élpge-finit  cette  p)[;4ËK>4>  ^^X  ^P  cb^pit 
d'en  vouloir  à.  li^.  X^^^P  Trublet.  Je  trouve  qu^ 
les  éloges  dç  cçi;tainei^  gens  so»t  q/oelqu^ibi»  plua^ 
çpe^sans. quç ks  ç^^iq^^s dureg e^iii^v^^de cer^^; 
taines  aiftres. 


On,  viçnt  d)3  i^\^  ^xy^i:  iô.  ptemies^  vokirnf^ 
du  Journal  épr<mg$y:^  «Quvèk  cmviage  pénodiquift 
qui  sera  ço^tiQué:tQP^ka,mok.09lum&fel^a7q?»7l^ 
de  France,  Le  p^pjejl  de  ce  jôuràalie&t  esicellent  j^ 
^.  ^^%  d^  rass/^mi^^.ayec  inldligeiipe  et  ayeo 
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jgoût  tout  c^  que  la  littérature  italien4e ,  eapa*^ 
gnole,  anglaise  et  allemande ,  ont  de  plus  piquant 
et  de  pluj»  utile,  pour  le  faire  oonnaitre  en  Fi^aaoç 
et  en  |&uj:pj>e  par  le  mayen  4^  W  journal  et  d'une 
langue  qui  est  devenue  universelle  j  mais  q^ 
projet  admirable  ept  en  même  temps  immense.., 
Apr^  beaucoup  de  diâ^grâces  particulières  que  les 
entrepreneur^  de  ce  journal  opt  essuyées ,  ils  m'en^ 
avaient  donné  U  direction  depuis  deux  mois  i  i8\ 
je  l'avais  acceptée  d'autant  jJus  volontiers  t  qv^ft 
ce  travail  en  amus^r^t  he^ueou{x,  pou  veut  en  mèm^ 
temps  faire  honneur  à  son  autour*  Ce  n'est  qu'^^pr^ 
m'étre  convaincu  par  mov-n|Léme  de  ^impossibilité 
de  bieu  faire,  que  je  l'ai  ^-bandonné^  et  c'ert 
M.  Toussaint ,  auteur  des  Mosur^  >  qui  ^  prift  WB^ 
place.  Cependant,  je  me  vis  forcé  de  donner  l^ 
premier  voli^e  tou;t  aussi  mwivaw  .qit'iji  poi^ 
yait  être ,  eu  Êgsant  imprimai*  une  rapsodie  de) 
plusieurs  esrt^a^ts  faits  par  d^s  ge^^  a^xks  na^rîlie'  el 
l)^ns  talent.  Çki  ^,  tâc^  de  jusJ^i^  cetfie*  cruelle  tté^ 
çefsjité  dans  1^  (^4f^U>€f  qHLe  je  v^Wi  wp^  délire. 
Il  y  a  lieu  de  crvi^e  que  M.  Toussaint  >  ^(%  in<^ 
ïess^nt  ^eajocoup  de  gens  d^  iji^rite  ai|i^  SUPQ^  d§ 
cet  ouvrage ,  ausa  le  bonl^eur  de  le  r^ndife  digun 
du  public  :  \^  se|?aijt  JDiçn  doui^K^ge.  que  l'ç^écur* 
lion  d'^n.  fid  t>?SM  projet  tQUi^Quteâl  dN.difllQulté^ 

i«suriaPïiteJilfis.,f  Vom  faujej  »ipériç!M«naeïA  wk 
jpuar^él|?îtrig^,  je  voudiraisîte  ptwt^n  ^nfee  siat 
philosophes.^  et  bïqs  premiers  ne  serdjesn^  pa» 
trop,  bons  jouir  cela.  Ces  six  homimesi  partage* 
lîséent  eptore  «w:  HEuiiope  aveo  plus  de  droit  et 
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de  tranquilKté  que  les  souverains  n'eu  disposent- 
ordinairement. .  t'un  serait  en  Italie ,  l'autre  en 
Angleterre ,  un  autre  en  Allemagne ,  etc.  C'est' 
àur  les  lieux  mêmes  que  chacun  ferait  sa  partie,' 
et  atl  bout  d'un  certain  temps,  ils  changeraient 
dé  place ,  et  se  relèveraient  l'un  l'autre  succes- 
àivénfient.  Il*  résulterait  de  cet  arrangement  un 
double  avantage  :  premièrement  le  journal  serait 
dUpâ^ieurement  bien  fait  et  deviendrait  un  livre 
important  pour  toute  l'Europe  ;  eli  second  lieu  nos^ 
JihiléSophés  auraient  fait  au  bout  d'un  temps  fort 
court  le  tour  de  l'Europe,  ils  auraient  eu  occdsioiT 
dé  Connaître  le  génie,  les  arts ,  les -vertus,  les  vices 
des  diffërens  peuples  qui  l'habitant,  avantage  ines-^ 
timàble  d'un  projet  dont  l'entreprise  ferait  bieil 
J)Ju  ji  4'honneur  à  l'humanité,  que  tous  ces  voyages^ 
sôuâ'les  pôles  pour  mesurer  quelques  degrés  delà 
terré-,  qui  n'en  déterminent  pas  mieux  la  figure; 
On  Aie  passera,  sans  doute,  de  choisir  des  Français 
pour  l'exécution  démon  projet,  c'est  de  toiis  lesT' 
peuples  de  l'Europe ,  celui  qui  réunit  le  plus  de^ 
qualités  pour  cela ,  et  s'il  lui  manque  quelque 
chose  c'est  l'instruction  qii'il  acquerrait  par  ce* 
moyen  même.  J'appellerais  l'ouvrage  de  mes  phi- 
losophes le  '  Journal  des  Voyageurs,  Chacun 
d  eux  ferait  le  tour  de  l'Europe,  seul,  et  n'aurait 
poitit  de  communication  avec  les  autres*  A  leur- 
retour,  ils  quitteraient  le  journal ,  et  Ton  en  feraitv 
partir  six  autres  pour  le  continuer.  Ceux  qui 
seraient  revenus,  donneraient  au  public  leur 
voyage ,  c'est-é-dire ,  letirs  observations  particw- 
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Hères,  chacun  à  part.  Y  aurait-il  rien  de  plus  in-* 
téressant  que  d'apprendre  comment  six  bonnes- 
têtes  capables  de  voir,  auraient  vu  dîfiFéremment  les 
mêmes  objets?...  Je  trouve,  je  iWoue,  mon  projet 
excellent,  et  digne  d'être  exécuté  sous  les  auspiè'es 
d'un  grand  roi.  H  est  très-nialheureux  pour  les 
lettres  que  nos  philosophes  aient  ai  rarement 
occasion  de  voyager  et  d'une^  manière  conve- 
nable. '  ^ 

I   11 

'  M.  de  la  Condamine  a  lu  à  la  rentrée  de  l'Aca- 
démie des  sciences,  un  Mémoire  pour  V  établisse^ 
rnent  de  Vinseriion  de  la  petite  vérole,  qui  a  été  fort 
applaudi  :  ce  mémoire  est  curieux  et  agréablement 
écrit.  La  dispute  scandaleuse  entre  lui  et  M.  Bou- 
guer  dure  toujours.  Ce  dernier  vient  de  faire  à 
M.  de  la  Condamine  une  réponse,  extrêmement 
dure  et  impolie.    . 

I 

M.  Rousseau,  non  ce  philosophe  éloquait  et 
outré  de  Genève ,  mais  le  petit  Rousseau  de  Tou-) 
louse ,  vient  de  donner  u«e  petitepièce  très-mau— 
vaise  à  la  comédie  française..  Elle  est  intitulé^  /^^: 
Méprises.  Ces  méprises  auxquelles  on  n'entiend 
rien  au  reste,  sont  causées  par  des  lettres,  des  * 
déguisemens  et  d'autres  ressources  de  ce  genre  si! 
neuf.  Le  mauvais  ton  qui  y  règne  nous  peut 
dôhner  une  idée  du  goût  de  l'auteur. 

.  > 

M,  de  Bougainyillie  vient  d'être  élu  à  l'Acadéraieî 
française  pbiir  rempkcçr  M.  de  la  Chaussée.  Son» 
•xemple  nous  prouve  que  la  persévérance  et  le 


I 
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courage  dans  les  cabales  sont  souvent  plus  ^ûrs  dej 
tricHnpher ,  que  la  persévérance  cjans  la  vertu  et 
daûs  les  actions  honaiétes. 


Je  ne  voiiis  parle,  point  ides  Femmes  ^  ou  Lettres 
du  Chevalier  de  K,..  au  Marquis  de*^*,  personne 
ne  les  a  regardées. 


On  vient  de  nous  donner  l'histoire  du  Traité  de. 
paix,  de  Nimègue  y  eiTïeux  volumes  ^n-8^.  L'au- 
teur de  cette  Listoîre  dont  i'isnore  ïë  nom,  a  donrjç 
il  y  a  quelque  temps  celle  du  Traité  des  Pyré- 
nées^ et  il  paraît  dans  le  desseîii  de  nous  tracer 
successivement  le  tableau,  de  tous  Tes  traités  qui 
ont  été  conclus  et  l'oiiipus  tour  a  tour  par  les 
puissances  de  l'Europe  depuis  la  paik  de  West- 
phalie.  Quoique  le  traité  de  Westphaïie  soit  la 
base  de  tous  ceux  qui  l'ont  suivi,  notre  auteur 
ù'a  {as*  jçagk  k  ^iropos  d'en  écrire  rhisitoire  ^  pàtce 
qufil  ne  préteaadiali  pas  lolter  contre  l'omvrage  se 
coiunor  etsi  esliqié  dlbt  père  JSnugeant.  L'histoire  dot 
^JPméùâ  éû  Nimè^fBïJ^  ^.  .qiajisfaà  longue  eti  sèehe  ^ 
n'eat  cepieiidHizt'^iaa  abfiohiiHEeDl  saaifi' mérite  :  iL 
œï  vrai'  iqae  ee,  mérite  dûmntie  k  mestzre  qu'onc 
rcswidiie  de  plus  près^  et  ep^'ôn^écllaûrcit  l'impor-ri 
tiian^  questiosL  de  la  yëarttabl]f&  inethode  d'écrire  et 
d'étudier  L'hîstoîrê.  J!iolare  auulbur  atoaché  ocÉte 
question  dans  sa  préface  où  il  tâche  de  justifier 
te' pian  eb  rèntréprigie  dé  seoifravâil;  itiais,  auli)eu 
de  répondre  à^  cette  difficolté,,  il  s^e  plaint  de  quel^ 
{fkes^  journalistes,  qpi^n'oïit  pàs^triq^  hàm^  parlé  à& 
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^on  Traité  des  Pyrénêe».  Pour  moi,  qui  suis 
moins  diflScile  et  plus  équitabie  qu'eux,  je  lui  âc*- 
corderai  eVafeord  que,  si  le  livre  se  vend  bien  rt 
qu'il  contribue  à  Faisance  de  son  auteur,  3:  n'y  a 
pas  grand  mal  à  l'avoir  fait  3  mais  à  cehi  près^  ît 
crois  aussi  qu'il  n'a  d'autre  utilité  que  de  grossir 
las  nombreuses  et  inutiles  ccdlectîon»  de  c^eot  qui 
achètent  les  liyres  pour  ne  les  point  lire.  On  fe- 
rait un  beau  morceau  sur  la  manière  d^écrijre  et 
^'étudier  Pbistoire  :  ce  sujet  tant  de  ft«s  ti^si^é  \ 
pUra^  afvoîr  Ibesoin  eftcore  de  la  lumière  et  de  lia 
j^istesse  que  la^  vraie  philosophie  répand  sur  le^ 
MiatièFes  qu'elle  approfondit.  Cependant  la  s^e 
eomparai£K)n  des  hktorien^  anciens  et  moderiaes'', 
etlàsefisiUe  dilférencequ'ily  aerrirejeux  dei^aientS 
nous  mettre  en  état  depuis  long -temps  de  trai- 
ter cette  question  avec  succès.  Nous  aQons  jetei? 
silr  le  paj^er  quelques  principes  qu'il  faudrait  éta- 
blit dtoîs  le  morceau  que  j^  prépose  à  feire.  Il  est 
bie»  étonnant  qu'ayant  reconnu  les  ancie*ïs  pour 
nos  maîtres  dems  tous  les  genres,  et  n'aya^ît  réussi 
qu'autant  que^nous  avons  suivi  leurs  traces,  ë'est-^ 
à-dire,  les  lois  de  la  nature  et  delà  vérité',  mmÉ 
ayons  entrepris  d'écrire  l'histoire  d'une  maaiîèrtf 
différente  de  la  leur.  H  est  inutile  de  reraaàrquei* 
que  noua  n'avons  personne  à  oppéser  aux  noms 
dte'  Tite-Live,  de  Thucidide,  de  Ptdybe,  de  SfeJ- 
luste ,  èfr  sur-tout  de  Tacite  et  die  Plutarqtte;  Toid 
le  mérite  de  nos  historiens  les  pkis  célètores»  et  W 
ld«s  vantés  consiste  dans  le  petit  tâlën*  d^  bie^ 
débrouiller  dès  faits  peu  intérëssâftis^  en    ett»r 
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;méines^  dont  au  fond  personne  ne  connut  ou  Ja 
in,omâ  ne  peut  établir  avec  certitude  la  vérité  pu 
la  fausseté,  à  moins  que  d'en  avoir  été  témoin 
pculaire.  Les  ancien^  n'écrivaient  que  l'histoire 
de  leur  temps  ou  de  leur  peuple,  ou  en  traitant 
un  sujet  étranger;  ce  n'est  pas  l'histoire  des  Ëdts^y 
des  rois ,  des  batailles ,  des  traités ,  etc. ,  c'est  celle 
ides  hommes ,  des  actions ,  des  mœurs  qu'ils  ju- 
geaient dignes  de  leur  plume.  Un  Êdt  n'est  inté- 
ressant qu'autant  qu'il  fait  sortir  les  caractères  ; 
un  roi  ne  mérite  l'attention  de  l'historien  qu'au- 
taxit  qu'il  est  héros  et  homme.  Sans  ces  qualités 
essentielles ,  la  place,  des  rois  et  des  faits  n'est  pas 
dans  l'histoire;  c'est  dans  les  fastes  inutiles  à 
l'hmnanité ,  dans  les  annales ,  dans  les  ahnanachs 
qu'il  faut  les  reléguer ,  pour  servir  de  marques  de 
chronologie  aux  diflerentes  époques  de  l'histoire 
universelle.  Si  cette  réglé  est  dictée  par  la  raison^ 
que; deviendront  tous  nos  faiseurs  de  portraits, 
de, batailles  et  de  traités,  qui  nous  détaillent  tous 
les  évéueYnens,  comme  s'ils  s'étaient  passés  sous 
leurs  yeux?  Tout  ce  qui  peut  intéresser,  par 
exemple ,  dans  le  récit  d'une  campagne ,  est  de  sa- 
voir si  la  bataille  a  été  gagnée  ou  perdue ,  et  quelles 
en  ont  été  les  suites;  or,  cela  n'est  jamais  douteux. 
Si  elle  a  été  doianée  par  un  homme  d'un  génie  su- 
périeur,  alors  elle  mérita  d'être  détaillée;  mais  ce 
n'est  plus  rhistoire  de  la  bataille ,  c'est  celle  de 
l'homme  que  vpustécrivez.  Lorsqu'il  s'agit  donc 
d'en  exposer, le  plan  et  la  conduite,  c'est  à  ceux 
qui  s'y  sont  trouvés  et  aux  gens  du  métier  à  1% 
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faire ,  et  à  rapporter  ce  que  chacun  aura  vu  oii 
cru  voir.  Lorsqu'il  est  question  de  rendre  compte 
d'un  traité ,  c'est  à  ceux  qui  y  ont  assisté  et  qui 
Font  négocié ,  à  nous  en  débrouiller  le  chaos  dans 
leurs  mémoires  :  et  nous ,  si  nous  sommes  inté- 
ressés à  connaître  le  fond  des  choses,  tious  avons 
à  faire  le  rôle  de.  juge,  à  examiner  les  difiFérens 
témoins  qui  ont  déposé ,  à  conciher  les  contra- 
dictions vraies  ou  apparentes,  et  à  démêler  la  vé- 
rité à  travers  tous  les  nuages  que  les  passions ,  la 
mauvaise  foi ,  la  prévention  et  Je  préjugé  ,  l'er- 
reur enfin  ,  compagne  inséparable  de  rhomme , 
auront  répandus  autour  d'elle.  Quand  même 
donc  on  permettrait  à  nos  faiseurs  d'histoires 
d'écrire  celle  des  traités  et  des  batailles ,  on  ne 
leur  reprocherait  qu'avec  plus  de  raison  de  n'en 
connaître,  encore  ni  la  manière  ni  la  méthode.  La 
bonne  méthode,  et  il  n'y  en  a  qu'une,  est  non 
pas  de  faire  de  douze  volumes,  dans  lesquels  on 
rapporté  le  même  fait ,  un  treizième ,  mais  de  faire 
ce  que  chaque  lecteur  censé  pourrait  faire  ^  et 
à  quoi  le  rapporteur  d'un  procès  est  obhgé ,  c'est 
d'exposer  les  différens  r9,pports  de  tous  les  té- 
moins d'un  fait  l'mi  après  l'autre,  et  d'en  tirer  les 
conclusions  qui  établissent  la  vérité  d'une  manière 
solide  (1).  Et  quand  on  aura  fait  ce  métier  avec 
toute  l'exactitude  et  la  sagacité  possibles,  je  dis 
qu'on  n'aura  pas  encore  mérité  le  nom  d'histo- 
rien. Cela  vaut  toujours  mieux,  me  répond  notre 

.  (i)  Ou  ferait  aiasi  ane  ior^  bonne  dissertation  historique^ 
mais  non  pas  une  histoire» 
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auteur,  que  de  traiter  des  sujets  frivoles.  A  cela  je 
ktii  dis  !  Oui ,  si  vous  êtes  condamné  par  lettre  dd 
cachet  h  écrire  ;  tnait  il  voûà  teste  un  troisième 

r 

fRtû  beàucôuj^  pktd^  ûs^e  et  plus  sîmjde,  celui  de 
voua  taire.  PôUi^qtioi  les*  auteurs  n^auraiefit-ils  pas; 
Jk)ur  lé  public  les  mêmes  égards  que  chaque  homme 
censé  a  dan#  un  cercïç  pour  la  société  ?  Oh  se  tait 
quand  on  n'a  riien  à  dife^  et  Ton  écouté  les  autres. 
Aujôurd'htri  que*  l'hisfôÈfè!  làtruà  ojffre  lirt  cham^ 
imnitense  pour  le  parcourir  aVeô  quelque  profit , 
il  ne  nous  reste  que  îa  voie  des  abrégés  chrôno- 
lo^qsteA  :-  c'est  dans  cts  compilation^  commodes 
ei  Utile»  qu'il  faut  ranger  les  hommes  et  les  faits, 
qui ,  quand  ils^sont  passés ,  n'ont  plus  d'autre  mé- 
rite pour  not^  que  de  seririr  à  mesurer  lé  temps 
et  sés^  révotetions-;  mais Vest  de  ce  taâ  qu'il  faut 
feer ,  à  Fe3témpte  deis^  anciens ,  les  éténeménâ  qtii 
ont  chacngé  Ik  face  dé  la  terré  et  la  destinée  des 
peuple» ,  et  les  hotumes  qui,  par  leur  génie,  pai^ 
leurs  vérttts  ou  du  moins  par  leur  singularité , 
méritent  l'âttçntion  ou  les  homiifages  de  l'huma- 
nité. C'est  dans  la  première  classé  qu'il  fàuî  ranger 
Cet  immense  recueil  de  mémoires  et  d'anecdotes 
dont  nous  ôôuunes  inondés  ;  c'est  dans  la  secondé' 
qu'il  faut  placer  Fhistôire  dés  mœurs ,  des  carac- 
ffepiMr,  d€îs  arts,  des  travauît  de  l^esprit  humain, 
qui  est  sieule  digne  de  la  phmie  â^tm  grand  écrî- 
vain ,  d'un  genre  étei^é  et  gràVé ,  et  de  l'étude  des 
honnêtes  gens;  elle  déviendi^  un  charme  pouf 
la  )eiDsiss8&  (^^  VlàséiÊe  deâ  qi^aH^  MonafdfÙes 
désole.  C'est  donc  aux'philoâc^hes  à  écriiffe  fîtiâ- 
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toire  ;  ce  n'est  pas  aux  rois ,  comme  tels ,  c'est  aux 
grands  hommes  et  aux  hommes  singuliers  à  occu- 
per la  scène.  C'est  en  adoptant  ces  principls^  qu'on 
trouvera  Plutarque  au-dessus  de  tous  les  histo^ 
riens,  comme  Homère  est  au-dessus  de  tous  les 
poètes  y  et  Raphaël  au-dessus  de  tous  les  peintres 
moderneà.  C'est  en  suivant  ces  mêmes  principes  ^ 
que  je  trouve  l'histoire  de  Charles  XII  admirer 
ble  :  c*est  que  le  caractère  de  ce  héros,  très-re- 
marquable en  lui-même  ,  a  été  trdité  d^une  ma- 
nière légère,  hai-die,  facile,  originale,  je  dirais 
-  presque  romanesque  :  car  il  fallait  tout  cela  pour 
bien  peindre  Charles  XII  ;  et  vous  trouvez  tout 
cela  dans  le  pinceau  enchanteur  de  son  historien^ 
Malgré  cela ,  il  y  a  vingt  ans  que  les  petits  esprits 
crient  contre  ce  morceau  admirable  :  ils  ne  peu^- 
Vent  pas  comprendre  que  nous  u^avons  besoin  ni 
d'eux  ni    de  M.   de  Yoltaire   pour  savoir  que 
Charles  XII  a  perdu  la  bataille  de  Pultawa ,  et  que, 
pour  prouvet  à  son  historien  qu'il  a  Êdt  un  ro- 
man au  Ueu  d'écrire  une  histoire,  il  ne  suffit  pas 
de  citer  de  petits  faits  vrais  ou  feux ,  il  s'agit  de 
lui  prouver  qu'il  a  oubUé  des  nuances  essentieUes 
dans  le  caractère  du  roi  de  Suéde ,  qu'il  lui  en  a 
donné  de  fausses,  qu'il  n'a  ni  vu  ni  représenté 
Soii  héros  tel  qu'il  était ,  en  mi  mot  qu'il  a  man- 
qué son  sujet. 

M.  l'abbé  Çoyer  a  rassemblé ,  sous  le  titre  de 
Bagatelles  morales  y  différentes  mauvaises  feuille» 
sans  feu  et  sans  sd  y  dons  lesquelles  il  a  voulu 
1.  la 
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{)eindre  nos  mœurs  et  nos  ridicules.  Pour  les 
saisir,  il  faut  du  génie  et  du  goût;  j'ignore 
que  M>  Fabbé  Coyer  en  ait  :  pour  les  rendre  avec 
légèreté  et  finesse,  il  faut  savoir  bien  au  juste  ce 
qui  est  du  bon  ou  du  mauvais  ton.  Si  M.  l'abbé 
.Coyér  n'en  connaît  que  le  dernier ,  c^ést  sans  le 
savoir;  cependant  je  ne  serais  pets  étonné  que  ces 
bAgatettes  fussent  regardées  qomiïie  quelque  chose 
dans  k  province  et  dans  certains  quartiers  de 
Pâfds/Chaque  quartiêrn  ses  beaux  esprits;  et  si 
M.  l'abbé  Cbyer  ne  réussit  pas  dans  celui  du  Palais- 
Royal  ou  lîu  faubourg  Saint-Germain ,  il  n'en  est 
jîas -moins  p'edtHBti'e'le''Crébillôn  du  Marais  ou  de 
la  t  litfSainfiDéhis. 


^Je  rfeÇois  dans  Tînstant  la  Réponse  de  M.  de 
là  ^Bèàumelle  ,  où  Supplément  'du  Siècle  de, 
£jôùis  X//^.  C'est  un  tissu  de  vérités  mortifîanfes 
pour  Si.*  de  Voltaire,  d'insolences,  et  d^in  jures  op- 
posées aux  injures/ Si,, par  le  sacrifice  de  dix  ans 
de  ma  '^e,  je 'pouvais  effacer,  pour  jamai^t  jus- 
qu'au  *s\:)ilvenir  dès  querelles  scandaleuses  des 
g'etts  de'ifettfes ,  et  siir-ïoiit  de  celui  qui ,  par  ses 
taleils ,  tient  le  {)remiër  rang  parmi  eux,  je  croirais 
n'avoir  pas  vécu'  inûtdeinerit  pour  la  gloire  et  le 
bonheur  de  lliumamté. 
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JWL.  de  BougaÎTiTille ,  secrétaire  pcrpëttiel'  "cTe 
l'académie  des  insGriptions  '  et  belles  -  léttt-es.  a 
été  reçu  à  l'anadéniie  française  }e  3p  du  nipîs 
passé  à'ia  place  de  M.  de  la  Chaussée.  Ilap'rononcé 
à  cette  occasion,  suivant  l^usasë,  un  discours 
fort  long  et  fbii:  ennuyeux  aucyiél  M^  le'^iic  de 
'Saint-Aignan  a  répondu  par  un  discours  j^lus 
court  <^t lion  moins  ennuyeux.  Celui. du  nouvel 
académicien  a  eu  pour  objet  Télogç  de  M.  de 
la  Chaussée,  ailquel  le  directe\iç  a  jçint  dans  sa 
réponse  l'éloge  de  son  successeur,  sans  coipplter 
l'encens  que  '  reçoivent  de  dijoit  les  manës  du 
cardinal  de  Richelieu,  ciu  Chancelier  Seguier, 
de  Louis  XIV,  et  les  eloge3  que  l'on  domine  à 
'Louis  XV;  de  sorte  qu'on  peut  dire  avec  vérité 
qu'il  y  a  dans  '  la  nature .  peu  de  choses  aussi 
insipides  qilVtn  discours  de  réception.  M.  de 
'Bougainyille  avait  pour,  enl?:er  dans,  cette,  aca- 
démie difféirens  titres  d'une  force  pre3que  égale  : 
sa  mauvaise  sah té,  sa  plac^. de  secrétaire  de l'aça- 
démié  des  îns.crîptibns,,  aa  traduction  de  V^riti- 
Lucrèce  du  carmnal  delPôlignaCj  ouyri^ge  dfupie 
très-gratidè  célébrité,  çt  que  si  p/eu  de  genajOiji; 
pu  lire  3  enfin  un  paraÛèle  d'Alexandre  et  ,,jde 
Thomas  Koulican,  qu'heureusejjieiit  pour  l'autei^: 
personne  n'a  regai:dé..M.  le  duc  de  Saint- Aignan 
nous  a  fait  remarquer  qu'on  pouvait  hardiment 
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appeler  la  préface  de  \ Anti  -  Lucrèce ,  le  chef- 
d'œuvre  de  M.  de  Bougainvilîe. 

Cette  cérémonie  académique  a  été  suivie  d'un^ 
lecture  des  deux  premiers  actes  du  Triumvirat, 
:trag|édia  nouvelle  de  M.  de  Crébillon,  qui  doif 
être  jouae  Fhiver  prochain,  mais  qui  n'est  pa» 
achevée  encore.    C'est    cette  lecture   qtii  avait 
^attiré  à  l'académie  une  assemblée  fort  brillante^ 
et  qui  a  été  fort  applaudie  à  difierentes  reprises. 
Xc  sujet  de  cette  pièce  est  pria  dans  l'histoire 
romaine.  Tout  le  monde  sait  que  le  triumvirat 
d'Octave ,  d'Antoine  et  de  Lépide  a  été  le  tom- 
beau  de  la  lib^té  de  Rome,   et  que  Cicéron, 
^rutus  et  Cassius  ont  été  les  derniers  citoy er» 
romains.  Il  semble,  autant  qu'on  en  peut  juger 
j)ar  les  deux  actes  qu'on  nous  a  lus,  que  c'eat 
Cicéron  qui  est  Iç  héros  de  cette  tragédie,  et 
^ue  c'est  sa  mort  qui  en  doit  Êdre  le  dénoue- 
ment. On  a  reproché  avec  raison  à  M.  de  Cré* 
hillon  d'avoir,  dans  sa  tragédie  de  Ckitilina,  nonr 
^çeulçmént  manqué    le  rôle   de   Cicéron,    mais 
d'avoir  donné  à  cet  illustre  romain  le  caractère 
le  plus  ridicule  et  le  plus  impertineiit.  Ses  par- 
tisans étant  obhgés  d'en  convenir,  disaient  alors 
que  l'auteur  l'avait  fait  pour  faire  ressortir  davan- 
tage le  caractère  de  Catilina,  qui  était  le  vérî- 
tahle  héros  de  la  pièce.  Faible  ressource  :  comme 
si  Ton  pouvait  changer  les  caractères  des  per- 
sonnages  aussi  connus  que,  Cicéron,  Catiliijia, 
Caton ,  etc. ,  et  qu'un  homme  de  génie  eût  besoin 
nâxi  puéril  moyeu  des  contrastes  pour  rendre  le* 
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xttïs  grands   à    proportion  que   les  autees .  sont 
petits.  Il  paraît  que  Ml  de  Crébillon  a  fait  le 
TriumiHrat  pour  donner  sa  revanche  à  Cicéron . 
Dans  Catilina  il  est  poltîton  à  rexcès,   dans  le 
TriumpiratSa,  du  courage  comme  un  lion,  ou 
pour  mieux  dire  comme  un  enfant'.  Je  n'ai  pu 
m'èmpêclier  de  songer    plusieurs  fois^  pendant 
cette  lecture,  à  Fimpressioil  qu'une  tèïïè  pièce 
ferait  sur  une  assemblée  ât  Romains,  et  combien 
elle  leur  paraîtrait  misérable  et  ridicule..   On 
peut,  je  crois,  en  général  reprocher  à  nos  auteurs  . 
français  d'avoir  toujours  trop  francisé,  s'il  est 
permis   de  parler  ainsi,   les  sujets    anciens   et 
étrangers  qu'ils  ont  traités.  Ce  défaut  devient 
insupportable  dans  les  sujets  tirés  de  l'histoire 
romaine ,  que  nous  comiaissons^  mieux  que  celle 
d'aucun  autre  peuple  de  1^  terre.   On  nous 'dit' 
tous  les  jours  que  le  grand  GorneiUè  avait  supé- 
rieurement le  talent  de  faire  parler  les  Romains  ^ 
en  Romains;   Cet  éïoge  ne  peut  venir  que  dé 
gens  ignoransi  qui  s'îmagment  que  tout  ce  qui  ' 
est  élevé  et  grand  ne  saurait  n'être  pas  romain , , 
et'  qui  n'ènt  jamais  assez  étudié  lès  mœurs  de 
ce  peuple  pour  être  choqués  du  défaut  de  bien- 
séance nationale,  si  l'on  peut  parler  ainsi,  que 
vous  trouvez  à  chaque  instant  dans  les  tnœurs 
et  dans  les  discours  des  Romains  du  grand  Cor-  ^ 
ndUe.  On  n^a ,  potir  jM?eiives  de  ce  que  j'avance, 
qu'à  examiner  la  tragédie  qui  a  pour  titre   2b 
Mort  de  Pompée.   Pour  revenir    au  Triumpi- 
rut  y  les  geus^  les-  moins  instruits^  doivent  être- 
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choqués  des  énormes  défauts  de  bienséance  et 
de  mœurs  qui  s'y  trouvent.  Pourquoi  choisir 
lés  Romains  pour  héros  de  ses  pièces,  quand 
on  ne  connaît  le  style  ni  du  peuple,  ni  di|. 
siècle ,  ni  des  personnages  ? . . .  Ce  qu'il  y  a  de 
plus  plaisant ,  c'est  que  Cicéron  placé  dans  cette 
pièce  vis-à-vis  d'Octave ,  fait  avec  beaucoup  de 
soin,  l'apologie  dp  sa  pusillanimité  et  d'autres 
semblables  défauts  qu'il  a  plu  à  M.  de  Crébillon 
de  lui  donner  dans  son  Catilina^  mais  qu'il 
n'e^t  jamais  venu  dans  la  tête  d'aucun  Romain 
de  lui  reprocher,  sur-tout  dans  cette  conjuration 
où  nos  enfans  mêmes  sayent  conter  que  cet  illustre 
Romain  s'est  conduit  avec  une  intrépidité ,  une 
présence  d'esprit  et  une  prudence  qui  lui  ont 
fait  donner  l'auguste  nom  de  père  de  la  patrie 
parles  acclamations  universelles  du  peuple  romain, 
jîn  général  je  crois  qu'on  peut  prouver  quC;  ni 
Çatilina  ni  le  Triumpirat  ne  sont  nullement 
de  bons  sujets  de  tragédie  ;  il  ne  saurait  y  avoir 
du  moins  pour  un  parterre  français  ni  intérêt, 
ni  pitié ,.  ni  terreur  dans  ces  sortes  de  pièces, 
Jja  seule  machine  qui  puisse  les  soutenir  sont  la 
pohtique  et  l'éloquence,  faibles  ressources  dans 
une  tragédie  en  comparaison  des  situations  pasï 
thétiques  ,  touchantes  et  terribles  qui  remuent 
les  entrailles  et  entraînent  les  cœuR^.,  Mais  du; 
moins  quand  on  veut  traiteF»  de  pa#eik|  sujets , 
faut-il  être  aussi  grand  raisounetir  qife  le  graïkl 
Corneille,  ou  avoir  le  charme  de  la  versification 
4e  M,   de  Voltaire,   Je  ne  ^aurais  au  surplus 
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souffrir  des  femmes  (}aus  qes  soi;tes  4^-  pi|^(<^  : 
comme  leur  rôle  ne  pçut  jamajis  tenir:  aju  Si^etp 
et  qu'il  doit  nécessairçnjiçnt  paraître  ^stict^e.  çt 
hors  de  toute  vraisemblance ,  je  n[ai,  jamais  pi|. 
me  faire  à,  cette  absurdité   d,e  l.es  voir  sur  la 
scène  au  iniUeu  d'wi  sénat,  etc.  Nous  verrons 
bientôt  que  M.  de  Crél^illpn  a  fait. pis.  Il  n'y 
a  en,  général,  dans  Ips  deuz  actes  qu'pa  a  lus 
ni  idées ^  nî  caractères,  ni  style;  les  uns  crient 
beaucoup  pour  la  liberté,  les  autres  bea^^oup 
contre;  on  y  trouve  assez  de  véhémence,  par- 
'  ci  pax-là  djBS  vers ,  ^  cç  que  l'on  dit  ;  car  mpi  j^ 
suis  plus  difficile  sur  ce  chapitre ,  et  j.ç  ne  sais 
ce  que  c'est  qu'un  be^ù,  vers  dans  une  pièce  dç 
théâtre    quand   il  n'est  p^s  placé.    L^  filLe  de 
Cicéron ,  TuUie.,^  ouvre  la  scène  par  un.  mQnx>]ogue 
qui  a  été  fort  applajidi.  Si  j?ai  bien  entendu  elle 
est  dans  uipi  temple ,  o^  du  wpi^^^  d^ns,  un  autre 
lieu  public  ;   e^ç  voit  le  tableau  àe^  proscrits , 
les  cruautés  passées  lui   opt  appiîs  à  redouter' 
les   malheurs   à   venir;   elle  tremble   cour  le^ 
jours  de  son  pèrej  mais  ce  que  vous  n'imagi- 
neriez jamais ,  au  milieu  de  ces  troubles  elle  est 
tourmentée  par  l'amour.  Il  serait  difficile  d'in- 
venter quelque  épisocle  plus  iusipide.  Arrive  un 
CQTUin  Clodimir  que  )e  crois  gaulois,  je  n'ai  pas 
bien  pu  savoir  d'où  il  vient  ;  n'importe  j  épris 
des  charmes  de  Tullie,  il  vient  lui  faire  sa  dé- 
claration  et  lui  offrir  un  asUe,  Tullie  honnête  ^ 
mais  romaine,  lui  fait  sentir  l'impossibilité  de 
ses  projets;  le  reproche  si  neuf  de  tenir  au  sang 
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royal  n^est  pas  oublié.  Ce  tête-à-tête  est  troublé 
par  l'arrivée  de  Lépide  qu'on  voudrait  détacher 
du  triumvirat ,  et  à  qui  on  propose  de  prendre 
la  cause  de  la  république,  et  qui  n'y  veut  pas 
entendre...  Le  second  acte  se  passe  entre  Cicéron , 
Octave  et  Tullie  ;  Octave  est  un  autre  amoureuse 
de  la  fille  de  Cicéron.  L'acte  commence  par  une 
grande  scène  de  politique  entre  Cicéron  et  Oc- 
tave ,  qui ,  à  coup  sûr ,  ne  fera  aucun  tort  à  la 
fameuse  scène  de  Sertorius  du  grand  Corneille, 
Après  cette  scène,  que  Cicéron  finit  en  père 
discret  pour  ne  pas  empêcher  le  tête-à-tête  de 
sa  fiJle  avec  son  amant ,  autre  déclaration  d'amour 
d'Octave  a  Tullie.  A  la  fi^  de  cette  scène  fort 
longue  et  fort  froide,  Tullie  déclare  à  Octave 
qu'elle  l'a  en  horreur,  qu'elle  l'a  toujours  dé- 
testé, qu'elle  en  aime, un  autre,  que  cependant 
elle  ne  balance  pas  un  instant  de  lui  donner 
la  main  s'il  peut  consentir  à  rétablir  et  à  soutenir 
la  liberté  de  Rome.  Cette  déclaration  si  tendre 
devait  en  eftet  avoir  de  puissans  attraits  pour 
engager  Octave  à  sacrifier  son  ambition  à  sa 
passion.  Je  relève  avec  regret  de  pareilles  ab- 
surdités dans  un  hoiume  qui  a  eu  des  succès 
au  théâtre  français ,  que  la  nation  a  quelquefois 
cité  parmi  ses  premiers  écrivains ,  et  à  qui  sou 
âge  sur-tout  doit  assurer  des  égards  sans  bornes. 
Aussi  quelque  juste  et  innocent  que  je  trouve 
le  métier  de  critique,  d'ailleurs  il  deviendrait 
criminel  à  mes,  yeux  envers  un  vieillard  de 
Quatre-vingts  s^ifi^  à  ^ui  il  serait  barbare  d!oXex 
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la  consolation-  dWoir  couru  et  terminé  sa  car- 
rière  avec  gloire.  Il  n'y  a  que  la  confiance  que 
ces  feuilles  sont  en  droit  de  se  promettre ,  qui 
puisse  me  feire  préférer  les  intérêts  et  les  droits 
de  la  vérité  à  to«te  autre  considération.  Je  désire 
vivement  que  les  applaudissemens  que  le  public 
a  prodigués  à  M.  de  CrébOlon  à  Tacadémie ,  ne 
Téblouissent  pas  jusqu'à  lui  faire  briguer  ceux 
du  théâtre ,  et  qu'il  s'épargne  le  chagrin ,  plus 
difficile  à  dévorer  à  un  certain  âge ,  de  voir 
tomber  sa  pièce;  car  je  ne  conçois  pas  qu'elle 
puisse  avoir  du  succès...  En  y  regardant  de  près 
je  crois  qu'on  peut  dire  que  M.  de  Crébillon 
doit  la  grande  réputation  dont  il  joyit,  moins 
encore  à  ses  talens  qu'à  l'envie  qu'on  a  porté  de 
tout  temps  à  ceux  de  M.  de  Voltaire.  C'était 
plutôt  ^pour  abaisser  celui-ci  que  pour  exalter 
l'autre,  xju'on  a  appelé  le  premier  le  père  de  la 
tragédie,  le  soutien  du  théâtre,  le  tragique  ter- 
rible, etc. ,  qualifications  qu'il  ne  coûte  rien  au 
fanatisme  pour  ou  contre,  de  prodiguer  à  l'excès 
sans  y  attacher  de  sens.  Cependant  il  n'y  a  que 
trois  pièces  de  M.  de  Crébillon  qui  soient  restées 
au  théâtre ,  et  en  les  examinant  un  peu  rigou- 
reusement il  n'y  en  a  peut-être  qu'une  qui  mérite 
d'y  être;  c'est  la  tragédie  A^Atréeet  de  Thyeste, 
pièce  remplie  de  grandes  beautés,  mais  qui  est 
rarement  représentée,  parce  que  notre  délica-^ 
tesse  excessive  la  trouve  trop,  horrible.  Quoi- , 
qu'il  y  ait  de  belles  choses  dans  les  deux  autres , 
il  feut  avouer  que  l'une  (  Rfiadamiste  et  Zénobie  ) 
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est  si  embrouillée ,  si  embarrassée ,  et  suppose 
tant  de  choses  inooncevalDlés ,  que  personne  ne 
peut ,  je.  crois  y  se  vanter  d'y  avoir  rien  compris  j 
et  le  plan  de  l'autre  {Electre)^  me  parait  si  ex- 
travagant et  si.  puéril;^  que  j'aimetais  miens  en 
faire  un  petit  roman  français  que  de  lui  laisser 
le  respectable  nont  de  tragédie  grecque.  Je  ne 
sais  sur-tout  pour  quelle  raison.  M.  de  CrébiUon 
a  eu  la  réputation  d'un  auteur  si  terrible  et 
vr aiment. isragique,  lui  qui  n'a  jamais  osé  traiter 
un  sujet  sans  y  coudre  quelque  épisode  d'un 
amour  aussi  insipide  que  déplacé.  Voilà  cepen-^ 
dant  l'homme  qu'on  a  toujours  mis  en  parallèle 
avec  cet  autre  qui  réunit  en  lui  tous  les  talens, 
qui  a  travaillé  avec  un  succès  égal  dans  presque 
tous  les  genres,  dont  enfin  il  n'y  a  point  de 
pièce  qui  ne  soit  restée  au  théâtre ,  et  qui , 
malgré  ses  dé&uts,  n'y  soit  jouée  et  reprise 
avec  des  applamdissèmens  universels.  Mais  je  me 
ravise,  la  nation  a  tort,  et  s'il  en  feiut  croire  la 
postérité  dont  M.  de  la  Beaumelle  se  fait  modes- 
tement l'organe,  cet  homme,  que  nous  admi- 
rions ,  que  nous  aimions ,  que  nous  lisions  tant, 
dont  les  écrits  étaient  entre  les  mains  des  princes 
et  des  marchands  de  la  rue  Saint- Denis,  et 
faisaient  le  charme  de  la  vieillesse  et  de  la  jeu- 
nesse, dont  nous  avions  cru  enfin  qu'il  Êillait 
oublier  les  écarts  et  les  sottises  terribles  en 
feveur  et  pour  la  gloire,  de  l'humanité  même, 
cet  homme  n'est  qu'un  homme  médiocre ,  sans 
génie,   à  qui  il  ne  reste  aucun  ouvrage  vrai^- 


JUIN  1754.  187 

ment  estimable,  et  qui  n'avait  que  de  l'esprit 
et  du  biillant.  C'est -là  l'arrêt  de  la  postérité 
prononcé  par  la  bouche  de  M.  de  la  Beaumelle. 
Je  n'ai  point  vu  de  libelle  plus  atroce  que  cette 
réponse  que  j'ai  annoncée  dans  ma  dernière 
feuille,  peut-être  le  supplément  au  siècle  de 
JLouis  XIV  en  était  un  autre  5  mais  quel  homme 
digne  de  l'être  voudrait  opposer  à  un  hbelle  fort 
plat  un  libelle  plus  insolent ,  pliis  impudent,  plus 
infôme  encore?  Quoique  ces  productions  ne 
puissent  jamais  déshonorer  que  leurs  auteurs  ^ 
je  trouve  qu'une  partie  de  l'indignation  publique 
tombe  nécessairement  sot  le*  liiagistrat  qui  tolère 
la  licence  de  ces  écrits,  et  qui  assure  par  son 
indulgence,  l'impunité'  à  la  méchanceté  et  à  la 
rage  de  ces  hommes  perVers. 


.  M.  le  marquis  de  Ximenès  nous  donna  il  y  a 
près  de  deux  ans  une  tragédie,. sous  le  titre  d'JSpz- 
caris  et  sous  une  condition  qu'il  avait  proposée 
au  public  de  son  chef;  savoir  qu'au  cas  que  sa. 
pièce  réussît,  il  n'en  ferait  point  d'autre,  et  que 
si  elle  n'avait  point  de  succès,  il  lui  fût  permis  de 
tâcher  de  mieux  faire.  Epicaris  tomba  à  1«  jwe~ 
m ière  représentation^  et  ne  fut  point  rejouée,  et, 
M.  de  Ximenès  de  son  côté  vient  de  nous  tmic 
parole  et  de  donner  une  nouvelle  tragédie.  Mais 
ppur  le  coup  nous  la  tenons  et  il  n'aura  pas  le  droit 
d'en  donner  une  troisième;  car  sa  pièce  sans  avoir 
peut-être  autant  de  mérite  que  sa  première ,  a  eu 
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plus  de  bonheur.  Elle  en  est  à  sa  septième  repré- 
sentation et  pourra  bien  aller  jusqu^à  la  dixième. 
Cette  pièce  est  fort  mal,  mais  assez  naturelle- 
ment écrite.  On  doit  savoir  gré  à  Fauteur  de  n'avoir 
pas  imité  ce  style  boursouflé  que  nos  jeunes  gens 
ont  voulu  établir  sur  la  scène.  Voici  les  vers  le» 
plus  applaudis  de  la  pièce  : 

Les  dieux,  pour  appuyer  une  telle  imposture ,. 
K'out  poînt  iitterrompu  le  cours  de  la  nature. 

Je  ne  sais  si  c*est  par  leur  grand  sens  que  ee« 
vers  se  sont  fait  remarquer. 

Un  prêtre  &natIquQ 

Ya  plus  loin  que  la  haine  et  que  la  politique. 

Ce  n'est  mûrement  pas  à  leur  élégance ,  c'est  à  la 
circonstance  des  afiFaires  présentes  que  ces  ver*, 
doivent  leur  fortune. 

Les  cœurs  desmalheui^eux  n'en  sont  que  plus  sensibles.^ 

Ce  vers ,  beau  en  apparence ,  me  parait  tellement 
faux  que  je  croirais  tout  au  contraire,  que  plus 
on  est  malheureux,  plus  on  devient  insensible (i). 
Le  malheur  émousse  le  sentiment  et  endurcit  t« 
cœun 


M.  Rameau  n'a  pa^  cru  devoir  garder  le  silence 
dans  la  &meuse  querelle  de  la  musique ,  il  vient' 
de  ftoùs  donner  des  observations  sur  notre  ins- 
tinct pour  la  musique  et  sur  son  principe.  Les 
moyens  de  reconnaître  l'un  par  l'autre  conduisent 

(i)  M.  Grimm  ne  connaissait  donc  pas  ce  vers  de  YirgHe  ; 
Non  ignotamati,  miserit  succur«re  ditco. 
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i  pouvoir  se  rendre  raison  avec  certitude  des  dit* 
férens  effets  de  cet  art.  Après  un  titre  aussi  clair, 
vous  êtes  le  maître  de  lire  cent  vingt-cinq  mortelles 
pages  où  l'auteur  répète  ce  qu'il  a  dit  dans  ses  ou- 
vrages de  théorie ,  et  où  il  croit  avoir  réfuté  ce  ()ue 
M.  Rousseau  a  dit  dans  sa  lettre  sur  la  musique 
française,  du  monologue  à'AmUde  mis  en  mu- 
sique par  l'insipide  et  plat  M.  de  Lully.  Ce  ra- 
dotage du  premier  musicien  de  la  nation  man- 
quait au  triomphe  de  M.  Rousseau  dont  lafa- 
ineuse  lettre  est  restée  sans  répcmse,  malgré  cin- 
quante libelles  qu'on  a  fait  contre  l'auteur.  C9 
qu'il  y  a  de  fâcheux ,  c'est  que  M.  Rameau  nous 
prouve  clairement  qu'il  n'a  jamais  songé  qu'à  fiore 
de  l'harmonie,  croyant  faire  de  la  musique,  et 
que  s'il  a  fait  de  belles  choses  dans  un  genre  qu^ 
je  crois  fort  mauvais,  c'est  sans  s'en  douter  et 
sans  connaître  son  vrai  mérite.  Une  des  consé- 
quences les  plus  naturelles  de  ses  principes  est , 
que  pour  Ëdre  de  la  musique,  il  ne  faut  rien  moins 
que  du  génie,  et  si  M.  Rameau  a  raison ,  chaque 
petit  musicien  sera  capable  de  faire  les  plus  belles 
choses  du  monde ,  dès  qu'il  aura  acquis  du  savoir 
^t  la  science  des  accords.  M.  Rameau  ressemble 
par&itement  à  un  maçon  ou  à  un  cliarpentier  qui, 
en  faisant  une  savante  dissertation  sur  la  façon  de 
tailler  les  pierres,  ou  en  raisonnant  profondé- 
ment sur  la  coupe  des  planches ,  crpiraient  nous 
avoir  mis  en  état  de  juger  de  la  beauté  d'un 
édifice. 


ww 
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On  vient  de  nous  donner  une  nouvelle  édî-*^ 
ttion^  des  Lettres  de  madame  de  Sévigné ,  aug- 
méritée  de  deux  volumes  de  Lettres  qui  n'ont 
pas  encore  été  imprimées.  Cette  nouvelle  édition 
est  très-corré(Ê*e  «t  beaucoup  mieux  arrangée  que 
la  précédente^  eepen^aift  pourra  commodité  de 
-ceux  qui  oïltla^pTemière,  on  a  imprimé  les  lettres 
•nouvelles  dans  deux  vdlumes  à  part  qui  se  ven- 
dent séparément.  >I1»  serait  ihtftilé  de  vous  parler 
-tlu  mérite  de  cëftte  illustre  et  chiirmante  femme, 
-qui,  dans  l'kcoFeux' séjour  des  ombres,  fait  l'ad- 
jniration  et  lies- Hélices  deSocrate ,  de  Platon ,  de 
Cicéron ,  de'Lélius ,  •  de  Pkitarque ,  de  Monbagné , 
d'Aîdisson ,  de  Pope ,- de  tous  les  honnêtes  gens  de 
îoette  trempe»^ ont  elle  est  entôilrée.  ' 


L'édition  ctomplète  des  "ouvres  de  la  Motte , 
^V>iï  attendait  depuis  plus  d'e  quatre  ans,  vient 
enfiii^e  paraître.  Jeréservenim  temps  où.  nous 
serons  moins  riches  en  nouveautés,  de  donner 
une  idée -exacte  dii  mérite  de  cet  écrivain  célèbre 
^ui  «'^t*  exercé  dans  presque  tous  les  genres. 

•  •  I  • 

1Î0QB .  avons  iplttsieurs  poetfes  de«ot3iété-qtlr  oitt 
aine  grande  réputation  à  Paris , -sans -avoir  rien  'fait 
imprimera  De  cenombre-soirt  ,M.'Pabbé  de^Benris;, 
aujourd'hui  att<ba«sadetir  du  roi  a^eftisè  ;  '^M.  Ber'- 
nanrd  ^attteur  dtesiParo/^  6?^  Vaétor  etPoîlux  y  et 
qui  a  datts  son  portefeuille  F^/f  d'àim^r,  poëiHe 
qui  a  beaucoup  de  célébrité.  M.  de  Saint-Lambert 
est  généralement  placé  au-dessus  d'eux  pour  son 
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talent.  Il  â  un  poème  des  quatre  Saisons  y  un  antre 
des  quatre  Parties  du  jour ,  et  plusieurs  autre» 
ouvriages....  Je  ne  vous  parle  pas  de  M.  Gresset 
dont  vous  connaissez  les  poésies  pleines  d'élé- 
gance ,  de  grâces  naturelles  et  de  philosophie ,  et 
qui  mérite  une  place  distinguée  parmi  les  plu^ 
aiiliables  poëtes  de  la  nation.  Vous  connaissez  aussi 
la  muse  aimable  <le  M.  Desmahis ,  auteur  de  T/m- 
pertinent^  petite  comédie  qui  est  remplie  d'esprit 
et  de  finesse. 


L'académie  royale  de  musique  donne  actuelle- 
ment les  Élémens ,  ballet ,  dont  les  paroles  sont 
dupoëte-roi,  et  la  musique  d'un  nommé  Des- 
touches ,  qu'on  a  regardé  pendant  sa  vie  comme 
un  grand  musicien  et^ comme  l'arbitre  du  goût, 
quoiqu'il  soit  démontré  que  c'était  le  plus  plat 
compositeur  qu'eût  eu  la  France ,  ce  qui  n'est  pas 
peu  de  chose.  Il  n'y  a  rien  de  si  puéril  que  l'idée 
du  poète,  de  donner  au  musicien  les  quatre  Èlé- 
mens  à  mettre  en  musique,  et  rien  de  si  froid  et 
de  si  insipide  que  l'exécution  de  cette  idée  par 
quatre  allégories.  C'est  ainsi  qu'on  emploie  ici, 
pour  l'allégorie,  pour  les  maximes  et  les  senten- 
ces, un  art  dont  les  sons  célestes  doivent  être 
uniquement  consacrés  à  l'expression  du  senti- 
ment et  au  pathétique  des  passions.  Quoique  ce 
poëme  ne  soit  nullement  susceptible  de  musique , 
vous  y  trouverez  des  morceaux  bien  écrits ,  sur- 
tout la  scène  de  Vertumne  et  de  Pomone  dans  le 
dernier  acte.  Une  nouvelle  voix ,  mademoiselle 
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Davaux,  a  débuté  dans  cet  opéra ,  et  réussit  beau- 
coup. 

Autrefois  louis  XIV,  par  les  conseils  de  M.  Col* 
hert ,  cherchait  à  découvrir  les  gens  de  mérite 
dans  l'Europe,  pour  les  combler  de  bieitËiitSé  Au- 
jourd'hui un  grand  roi  les  trouve  sans  avoir  be- 
soin des  yeux  des  Colberts.  Le  roi  de  Prusse  vient 
de  donner  une  pension  de  douze  cents  livres  à 
M.  d'Alembert- 


^ 
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Paria ,  i".  juillet  1754. 

J  E  dois  VOUS  rendre  compte  AosheureuxOrphelins^ 
nouveau  roman  de  M.  de  Crébillon  le  fils ,  et  j'en 
suis  aussi  embarrassé  que  fâché.  Cet  auteur  qui 
Jouit  ici  d'une  réputation  si  brillante ,  a'  été  sou- 
vent(je  cfoisavec  raison),  cité  parmi  le  petit  nombre 
de  ceux  qui  savent  écrire  et  dont  les  productions' 
{)ortent  un  caractère  original  et  l'empreinte  d'un* 
géme  facile  et  agréable,  plein  de  grâces,  de  sel  et 
de  finesse.  Je  ctois  même  que  M.  de  Crébillon  a' 
droit  de  prétendre  à  la  gloire  d'avoir  en  quelque 
façon  créé  où  du  moins  rendu  aussi  bon  qu'il 
pouvait  ie  devenir,  le  genre  dans  lequel  il  a  ex- 
cellé. Ce  genre  a  besoin  de  beaucoup  d'indul- 
gence; les  mœurs  n'y  sont  guère  respectées;  la  fri- 
volité ,  le  persiflage ,  la  licence,  sont  ses  plus  grandes 
ressourcés.  Avôûons-Ié  dé  bonne  foi  :  depuis  l'in- 
sipide G/7^/7  jusqu'à  l'èxécfable  Grelot  (fj!  on  iiousf 
à  donné  en  dernier  lieu,  il  faudrait  pour  l'hon- 
neur et  la  gloire  de  la  nation  j,  brûler  tous  les  ro- 
mans de  ce  genre  qui  apparfiènt  aux  Français  en 
propre.  B  n'est  supportable  que  sous  la  plume  dû 
comte  de  Èlatmlton  et  de  M.  de  Crébillon.  Tous 
nos  petits  beaux  esprits  qui  s'y  sont  jetés  avec 
tant  de  fureur.,  n'ont  fait  que  nous  convaincre 
qu'ils  savaient  joindrébeaucbupd*însipidité ,  beau- 
coup de  platitude  à  un  grand  fond  de  corrup- 
tion. On  fierait  un  parallSç  assez  agréable  entre 
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les  deux  hommes  célèbres  que  je  viens  de  nommer. 
Le  comte  de  Skmilton  est  presque  toujours  origi- 
nal; il  a  beaucoup  de  plaisanterie  et  une  grande 
gaiçfa^  dains  Tesprit,  beaucoup  de  ressource,  beau- 
coup de  chaleur,  beaucoup  de  fécondité,  ou,  pour 
mieux  dire,  beaucoup  d'extravagance  dans  l'imagi- 
nation, et,  ce  que  je  regarde  comme  un  talent  fort 
singulier,  il  sait  intéresser  et  même  émouvoir 
jusque  daijs  les  fictions-  les  plus  extravagantçs  e* 
les  plus  impertineiitcs^ .  M.  de  CrébiUon  possède 
gêutrêtre  toutes  cçs  qualités  à  un  moindre  degré , 
si  V'on  veut,  mais  il  a  par-dessus  son  prédéces- 
seur l'avantage  immense  d'un  pinceaju  très-heu- 
reiiî^  et  le  talent  inestimable  de  saisir  et  de  rendre 
les  traits ,  les  ridicules  avec  une  finesse  et  une  vé*- 
rite  singulières.  Je  regarde  son  Sopha  comme  un 
chef-d'œuvre,  de  tous  les  ouvragesi  d'esprit  que  je 
connaisse ,  le  seul  peutrêtçe  qu'on  ne  se  lasse  ja- 
ipaî^  dç  relire;  et  dans  ce.  romain,  outre  quel- 
ques situations  ti:ès-iritéT?ssantes,.  la  conversation 
de  Ma^iihlii^  et  dç  Zuliça^  et  ensuite  de  Narsès 
qui  sipvient ,.  mç  paraît  un  morceau  qui  n'aura 
jamaisde  copie,  comme  ila  été  sans  modèle.  J'avoue 
que  je  ne  feis  pajS  le.  même  cas  de  Tanzaé^  ni 
dçs  Egaremens  de  Vesprù  et  du  cœur\  m  des  au- 
tres ouvrages  de  notre  auteur,,  quoiqu'ils  por- 
tent tous  son  cachet,  et  qu'ik  aient  singulière- 
ment le  mérite  d'être  écrits  avec  une  légèreté  j  une 
rapidité ,  une  finesse  que  peu  d'écrivains  ont  con- 
nues... Après  ce  que  je  viens  de  dire^  il  est  in- 
conceval^le  que  les  deux  volumes  qui  par4issent 
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intitulés  tes  heureux  Orphelins ,  et  qai  doivent 
être  anivia  de  quatre  autres ,  soient  de  M.  de  Cré* 
billon.  Quand  le  fond  n^en  serait  pas  commun 
^%  triviaî ,  que  le  sens  commun  n'y  serait  point 
choqué ,  qmnd  les  situa^ons  n'y  seraient  ni  man-^ 
quées,  m  répétées,  ni  étrai^glées,  et  qu'il  y  eût 
utie  seule  conversation  bien  faite,  la  négligence 
incroyable  qui  règne  dans  le  style  de  ce  roman  , 
les  amphibologies  et  les  solécismes  dont  il  fourmille 
à  chaque  page,  suffiraient  pour  rendre  la  chose 
s^uEis  vraisemblance.  Cependant  outre  qu'il  est 
avoué  par  son  auteur ,  on  y  reconnaît  encore , 
malgré  Jes  défauts  dont  il  est  défiguré ,  la  manière 
de  M.  de  Crébillon ,  de  même  à  peu  jH-ès  que  dans 
}p  plus  mauvais  tableau  d'un  peintre  célèbre,  les 
connaisseurs  découvrent  encore  les  traces  du  pin- 
ceau et  de*  jia  main  qui  l'a  manié... 

Nous  avons  ici  un  homme  qui  se  nourrit  de 
la  honte ,  des  ridicules ,  et  des  chutes  des  auteurs , 
et  qui ,  au  défaut  de  mauvais  ouvrages  à  criti^ 
quer ,  trouverait  encore  le  secret  de  vivre  de  sa- 
tires et  de  libefles  feite  contre  les  auteurs.  Cet  ! 
homme  (  Fréron  )  quje  M.  de  Voltaire  a  appelé 
im  insecte  sorti  du  cadavre  de  l'abbé  Desfontaines 
et  qui  a  d'aillçurs  Assez  d'esprit  pour  trouver  son 
compte  dans  l'exercice  d'un  métier  aussi  mépri- 
#$ble,  a  temldemient  maltraité  l'auteur  de  ces 
malheureux  orphelins,  dans  sa  dernière  feuille* 
Quoique  ]ia  plupart  de  ses  resmarques  soient  fon^ 
dées,  ijl  n'ej:^  a  pas  moins  exdAé  l'indignation  des 
}3ionn^e9  g^fia,  de  ceux  marne  qui  trouvent  sa 
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tritique  juste*  Il  y  a  une  façon  de  dire  toutj 
mais  ces  critiques  impudens  et  mercenaires  n'ont 
jamais  connu  lés  égards  qu'on  doit  aux  hommes 
eri  général,  et  encore  moins  ceux  qu'on  doit  aux 
gens  de  mérite  qui  ont  droit  à  l'estime  publique. 
Je  finirai  cet  article  par  deux  observations  que  je 
ne  crois  pas  inutiles.  La  première  :  je  remarque 
dans  ce  roman  ,  outre  les  négligences  du  style  et 
les  amphibologies  continuelles  qui  sautent  aui 
yeux,  de  tout  le  monde,  une  terrible  monotonie, 
ou,  ai  vous  voulez,  disette  dans  les  tours.  Il  semble 
que  c'est  un  étranger  qui  écrit  en  français  pour 
la  .première  fois  ,  et  qui  ne  sachant  que  trois  tours 
ou  trois  façons  d'arranger  tme  période,  les  em- 
plbie  continuellement  tour  à  tour.  Vous  lisez  à 
chaque  instant  '  :  quelque  embarrassé  que  fût 
Rutland  il  n^en  voulait  pas  moins  y  etc. ,  ou  tout 
certain  que  fêtais  y  je  ne  voulais  pas  y  etc.,  ou  en 
commençant  par  le  participe,  accoutumés  dès 
notre  enfance  à  nous  voir ^  nous  ne  pouvions  ^  etc.. 
Or ,  vous  remarquez  que  ces  trois  tours  que  je 
viens  de  citer ,  et  qui  sont  les  seuls  que  l'auteur 
des  Orphelins  sait  employer,  ne  sont  dans, le  fond 
et  métaphysiquenient  parlant,  qile  le  même,  c'est- 
à-dire  ,  le  même  arrangement  d'idées ,  de  proposi- 
tions et  de  périodes  depuis  le  commencement 
jusqu'à  la  fin ,  de  sorte  que  notre  auteur  ressemble 
parfaitement  à  un  musicien  qui  en  Êdsant  son  ré- 
citatif, resterait  toujours  sur  le  même  ton  et  dani* 
la  même  modulation.  Ma. seconde  remarque  rotile 
jèur  le  choix  dès  sujets.  Pourquoi  les  ch^dier  chez 
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les  étrangers.  Outre  qu'un  écrivain  doit  à  sa  nation 
cet  honneur  de  traiter  de  préférence  les  sujets  do^ 
mestiques  qui  la  regardent  de  plus  près ,  il  arrive 
qu'à  moins  d'avoir  vécu  long-temps  chez  le  peuple 
et  flans  le  pays  où  l'on  place  la  scène ,  on  commet 
beaucoup  de  fautes  contre  le  costume ,  contre  les 
mœurs  et  les  usages  qui  nous  sont  inconnus ,  et 
l'on  fait  parler  français  des  gens  qui  ne  l'ont  jamais 
su.  Si  M.  de  Crébillon  eût  placé  sa  scène  en  France  ,. 
il  se  serait  épargné  plusieurs  petites  remarques 
mauvaises  et  triviales  à  qui  on  croit  un  air  anglais , 
et  qui  auraient  été  mieux  à  leur  place  dans  la  pe- 
tite comédie  du  Français  à  Londres ,  ou  dans 
d'autres  productions  ingénieuse^  de  nos  petits 
faiseurs  de  petites  pièces. 


On  nous  a  donne  un  antre  roman  traduit  de 
l'anglais ,  qui ,  à  ce  qu'il  me  paraît ,  n'a  pas  mieux 
réussi  que  celui  de  M.  de  Crébillon ,  et  qui  cepen^ 
dant  méritait  un  accueil  plus  favorable.  Il  est  inti- 
tulé V Étourdie  y  histoire  de  miss  Betsy^  Fatlys^  en 
quatre  volumes  ;  à  tout  prendre ,  ce  roman  m'a 
paru  fort  bon  et  fort  amusant^  mais  comme  le  pre- 
mier volume  est  le  plus  mauvais,  il  se  peut 
très-bien , que  beaucoup  de  lecteurs,  sans  aller 
plus  loin,  aient  condamné  l'ouvrage  entier 5  il 
s'en  faut  bien,  il  est  vrai,  qu'il  soit  sans  défaut; 
on  y  trouve  beaucoup  de  choses  de  mauvais 
goût,  et  l'auteur  a  beaucoup  plus  d'esprit  que 
dç  talent,  je  veux  dire  qu'il  sait  plutôt  remar- 
quer que  peuidie,  Mais^  ces  défauts  spnt  rachetés 
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par  deux  ou  trcHS  qualités  fort  rares,  et  qu'on  désiré 
presque  toujours  dans  les  romans.  Le  plan,  par 
exêmfk ,  est  très-beau.  Miss  feetsy  est  un'e  fille 
très-bien  née^  pleine  de  vertu,  d'honneur j  de 
probité  ^  mais  elle  feit  trop  peu  de  cas  des  de- 
hors et  des  apparences  5   sa  vanité ,  son  étour- 
derie  et  une  légèreté  imprudente  lui  font  pres- 
que toujours   négliger  les  vrais  intérêts  et  les 
vrais  goûts,  et  l'exposent  souvent  à  mille  dangers 
dont  elle  échappe   par  des  hasards   qui  ne  se 
rencontrent  guère  que  dans  les  :|romans.  Chaque 
expérience  la  corrige  Un  peu }  de  sorte  qu'après 
les  avoir  multipliées,    et  stw-tout  après  ayôii- 
été  la  victime  de  ses  caprices  et  de  son  impru- 
dence dans  l'action  la  plus  imlportante  de  sa  vie, 
dans  le  choix  d'un  époux,  miss  Betsy  se  trouve 
à  la  fin  lout-à-feil  débarrassée  de   ses  défeûts, 
et  un  second   mariage  la  rend  aussi  heurettse 
qu'elle  méritait  de  letre.  Il  règtte  une  grande 
simplicité  et  une  ^rand«  vérité  dans  les  mœurs 
de  ce  roman.  Les  caractères  n'y  sont  rien  moins 
que  romanesques  ou  outrés  :  ce  sont  précilfé- 
ment  les  hommes  tels  ique  ceux  avec  qui  «oos 
vivons  et  que  nous  avons  sous  toos  yeux...  D 
y  a   beaucoup  de  mouvement  dans  ce  r<mian, 
et  s^s  acteurs  n'ont  pas  l'air  isolé  ;  je  m''explique  : 
ordinairement  dans  nos  romans  bien  îfeits^  chaque 
personnage  joue  très-bien  son  rôle ,  et  'cela  fait 
un  tort  1x>n  ensemble,  mais  qui  a  l'iâr  de  ne 
tenir  à  rien    et   d'e^ster  tout  settl  dam  la  na- 
ture. La  vérité  «I  k^roiiembknce  demandent 
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^W  sadie  remplir  le  fond  de  la  Bcèixt.  Dans 
les  événennens  ordinaires  -de  ia  vie,  feâ  acteurs 
qui  y  jouent  un  rôle,  tmtre  l'mfluence  quil» 
«nt  chacun  de  son  côté ,  tiennent  eftcore  à 
d'aulres^  perscmneà  tout -à -fait  indifFérewtes  à 
Vacticm  dont  il  est  question.  Or,  il  s'agit  de  ne 
point  faire  disparaître  tftâècemtîst  ces  liens ,  et 
de  les  laisser  entrevoir  de  temps  en  temps,  sans 
s'occuper  pour  cela  des  personnages  étrangers  à 
l'action.  Cet  art  est  très-^subtil  et  très -difficile  : 
notre  «uteicr  l'a  très~t»en  connu.  En  général  ce 
zrcttnan  m'a  beaucoup  attaché  ;  c'est  que  ie  vrai 
pMt  touj0urs  e*  attache  tou^jours  :  le  pouvoir 
de  la  vtrité  sur  nos  coeurs  est  sans  bornes* 
La  traduction  française  est  de  M^  de  Floriasi 
qui  ert  dans  le  service. 


Un  Afiemasid ,  nomUîié  M.  Pfetel,  attaché  à  la 
GOUT  de  Dresde ,  vient  de  noias donner  «n  Jibrêgè 
ehronoitygique  de  V histoire  d^J^hmagne  yk  Fn»!- 
tation  de  celui  de  M.  le  préaideurt:  Héninilt.  Ces. 
abrégés  sont  toujours  fort  utdes  etfort  Colniiiodes , 
et  celui  de  M.  Je  président  Hénadlt  mérite  cet 
éJoge  préfërablement  aux  autres  ;  mai»  lorsqfue  i'iai'- 
teur ,  sédtaît  par  sa  va»nité  et  par  }èi  élbges. exagérés 
de  «es  aitiis ,  vcot  me  feire  regarder  son  ouvrage- 
comme  le  chef-d'œuvre  de  l'esprit  humain ,  je 
dirais  volomtiars  à  ce  président  ékmeux  par  ses. 
Soupers^  et  puis  par  sa  Chronologie 9  qu'il  ne  faiirt 
pas  être  âordfer  pour  fiure  un  abrégé;  et  j«  de- 
ummlerais.  volontieis  compte  à  M,. de  Voltaire  ' 
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de  certaînes  réputations  qu'il  est  parv^in  k 
k  plusieurs  ouvrages  assez  médiocres  par  des. 
éloges  outrés  qu'il  leur  a  prodigués.  M.  de  Vol- 
taire est  d'autant  plus  circonspect  dans  les  éloges 
comme  dans  les  censures ,  qu'il  sait  de  quel  poids 
est  l'autorité  d'un  homme  dont  les  ouvrages  sont 
perpétuellement  entre  les  mains  de  toute  l'Europe* 


■••«r- 


Paris,  i5  juillet  1.754. 

Nous  avons  revu  au  théâtre  de  la  comédie  fran-: 
çaise  avec  grand  plaisir,  Cénie  ^  pièce  en  prose  et 
en  cinq  actes,  de  madame  de  Grafigny,  qui  a  eu 
un  très-grand  succès  il  y  a  quatre  ans ,  et  qui  a 
parÊdtement  soutenu  sa  réputation  à  cette  reprise. 
Vous  connaissez  trop  bien  cette  pièce  pour  que 
je  sois  obligé  de  vous  en  donner  une  idée;  elle  vous 
a  sans  doute  fidt  verser  des  larmes  à  la  lecture , 
elle  en  feit  répandre  bien  davantage  à  la  représen- 
tation. Il  est  vrai  que  cette  pièce  est  supérieure- 
ment bien  jouée.  Mademoiselle  Gaussin ,  heureuse- 
ment placée  dans  le  rôle  de  Cénie,  y  jette  un  intér 
rêt  vif  et  tendre  ;  mademoiselle  Dumesnil  joue 
le  rôle  d'Orphise  ;  Grandval  est  chargé  du  rôle  de 
Cderval ,  amant  de  Cénie ,  et  y  met  les  grâces  et  la 
finesse  d'un  jeu  qui  lui  app^irtient  en  propre  ;  Sar-. 
rasin  joue  le  rôle  du  bon  et  respectable  Dori- 
mond,  avec  une  vérité  qui  est  au-dessus  de  l'ex- 
pression ;  ce  comédien  est  à  mon  gré  le  plus 
grand  que  j'aie  eu  occasion  de  voir ,  et  presque 
toujours  sublime  lorsqu'il  est  bien  placé.  Il  serait 
impossibje  de  donner  une  idée  de  son  jeu  et  do 
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fia  manière;  ce  n'est  plus  un  acteur  que  vous  voyez, 
c'est  dans  Zaïre  ,  par  exemple  ,  Lusignan  lui* 
même  ;  c'est  dans  la  Métromanie  >  l'oncle  du  Mé- 
tromane ,  ou  dans  VAndrienne ,  cet  autre  vieillard 
emporté  et  cependant  bon ,  que  vous  croyez  voir 
en  personne.  Comme  son  jeu  n'est  point  maniéré 
et  qu'il  n'est  jamais  outré ,  il  arrive  que  le  sublime 
en  échappe  souvent  au  parterre  et  à  la  multitude; 
mais  ^  cet  acteur  n'attire  pas  toujours  des  ap- 
{daudissemens  bruyans,  il  n'en  est  pas  moins  ad- 
miré de  tous  ceux  qui  commissent  et  savent  ap** 
précier  les  vrais  talens.  Je  reviens  à  CérUe,  il  n'y 
a  point  d'homme  de  génie  et  de  mérite  en  France» 
qui  ne  dût  être  bien  aise  d'être  auteur  de  cette 
pièce  j  c'est  Idriomphe  de  la  vertu,  c'est  le  temple 
des  mœurs ,  c'est  l'école  du  sentiment  le  pl^us  sim- 
ple, le  plus  pur ,  le  plus  digne  d'intéresser  et  de  fîs^i: 
l'attention  des  belles  âmes  ;  aussi ,  a-t-^e  entraîné 
tous  les  coeurs  et  tous  les  suffrages ,.  et  on  n'a  pas 
osé  se  récrier,  sur  le  genre  qui  a  excité  tant  de  disr 
putes  dans  le  temps  que  M.  de  la  Chaussée  tra- 
vaillait dans  le  voème  goût  pour  le  théâtre.  J'ai  eu 
l'honneiu*  de  vous  dire  mon  sentimoit  sur  cet  au-» 
teur  et  sur  ce  genre  à  quelque  autre  occasion.  Foiir 
juger  du  genre  par  Cénie  ,  je  ne  voudrais  pas ,  il 
est  vrai,  appeler  cette  pièce  une  comédie,  je  l'aun 
rais  intitulée  Roman  mis  en  action.  ]En  adoptant 
ce  genre  véritablement  nouveau  en  quelque  fa- 
çon ,  on  doit  sentir  qu'il  est  susceptible  de  grandes 
beautés,  et  qu'il  ne  saurait  manquer  de  plaire  lors- 
iju'U  est  traité  par  une  main  habile.  Il  est  vrai  que 
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k  bonne  coméëli^  6ôl  FoiiTruge  d'an  génie  bien 
mpérieur ,  <*  qu'il  ert  feW5n  jdus  difficile  de  d^V^ 
loppét-  ôft  t!»toctère  avec  to«tesi>e9  nti&Qted  et  tJe 
le  plaçât  da4*  tfft  t^tea»  vrai  j  lémplè  et  irrtéres- 
saut,  ^ue  d*iwiagitiëi-  des  a«ren*i!âWs  et  de  repré- 
deiitiâr  ^6is  éviéit^ineito  témhn^dà^es.  Il  feiut  âti  gé- 
nie pôwr  4^  ,  riîM^ftidtieft  «iffit  {)eto:  Vatitte^^ 
znais  a^^^  rbdmiratiûfù  ^ûè  noi»»  cirrache  un  ex- 
ceHeËit  coiiii<}tieî^  ie  èuffirage  que  neiis  acoordctr^ 
au  romaticiet  clrafnatique ,  &i  Ton  peWt  Ve^ypder 
ainsi)  n'est  pas  xmms  yetête  ^  et  il  faM  beaucimp^ 
d'art^  foe£ai€0u|>  d'âme  et  «me  grettide  e<mnâÎ6- 
sance  du  <yos&r  humain  pow  réusm:*  dani^  ee  dtt^ 
nier  genre.  Vous  ï^eiwarquereK,  paor  exemple,  un 
grand  art  dans  l'expositkm  de  k  pièce  de  madame 
de  Graftgny.  O^mme  des  sortes  de  pièces  sfippo- 
iKSsA  tme  infinité  dWentures  ait'ivéeis  avant  la 
pièce,  et  ^tr  lesquelles  elle  e«t  ïcnidée ,  il  ifeut  teii 
«rt  infini  pciur  les  exposer  sanis  €onfusi<Hi  et  natu- 
rdDcMv^iit ,  pour  prépa^^  à  propos  les  «itua^ons 
et  les  €i7^enieit8  de  la  pièœ  (pii  naissent  or  dînai- 
remeivt  des  aventures  ax^érievires.  Madame  de 
Grafigny  possède  cet  art  apa  suprême  deg^é }  l'ac- 
tk»  de  sa  pièce  marcfee  tcmjour»,  yo«s  n'y  tirou- 
vez  pas  une  scène  à  retrancher  ;  et  peu  à  peu  le 
roniani  sur  kquel  elle  ee^  fondée  se  développe  à 
mesure  que  l'-aclion  avance  ;  et  dwis  le  cinquième 
acte  même,  l'exposition  n'<esft  pas  encore  achevée,, 
quoiqu'il  ne  reste  aucune  obscurité  dans  les  quatr  e^ 
pi^cédens.  On  peut  cependant  reprocher  à  ma- 
dame de  Grafigny  d'avoir  exposé  des  circons- 


t£int)eft  qu'U  m'était  pas  néoessoûie  «d'imaginer; 
parce  qu^dles  ne  dhâs^ent  rim  ^aiïsc  Caractères  m 
à k  situation  éds&s  pensonnages.  Il  esrt;^  par  ^îei^ 
pie  5  fott  itiûtite  de  davoir  tjue  Desififiond ,  ce  vieil* 
lard  si  t^nérable,  doit  ses  richesses  au  commerce^ 
et  qu'il  a  fak  le  méûet  âe  comm^c'çaM  sans  déro*- 
ger  à  sa  noblesse ,  paErce  q«e  stm  mét^tte  piers^^mel 
hû  a  conservé  mie  consîdératioti  qoe  ie  préjugé 
lui  aurait  ravie.  Cette  circonstance  ne  produit 
rk'.ti  et  ne  fait  rien  du  tout  à  la  pièce.  Mais  te  re- 
proche le  plus  jt*ave,  et  le  seul  conBÛdéraible  qu'on 
pui^e  faire  à  madame  de  Grafigny^  c'est  que  ses 
pa:*sonnage9  écrivent  tous  de  la  «lèftie  manière^^ 
si  l'on  peisit  parler  ainen.  Ce  n'^est  pas  que  la  jdîâe- 
rence  des  camct^es  ne  soit  observée  à  mervéilie^ 
chaipun  parle  et  agit  confcomiâeiKSit  au  sien..  Le 
vidlkrd-,  et  Otphise  tpâ  Eût  la  charge  de  gouvier- 
nante ,  disent  beattc€)up  ée  maximes ,  langage  co»- 
fomre  à  leur  âge  et  à  leur  état  j  Cferval  parle  tou- 
jours pâmant  passionné,  MédieQurt  totir^ofurs  en 
homme  faux;  mais  tous  ensemble  arrangent  leurs 
discours  de  la  même  façon  et  d'une  manière 
peut-jête*e  trop  élégante  ;  ils  écrive»*  tous  en'  par- 
lant îe  nïênie  Étyie  ^  c^e»t*à-^<!lire ,  oeliride  madame 
d'e  Gra&gny.  Les  ^3{iîrm:4!ères  ^  4iti  reste ,  sent  pâr- 
faitenieMt  soi!i%eyi«is ,  et  odh»  ào  Dorânoiod  est  si 
iigréable,  si  nemf,  »  vraâ,  qiï^ii  faitkii seid  foi  des 
lalens  d^e  l'auteur  «de  dénie.  Oe  toupies  caractères 
•de  fliéètre  il  «'y  en  a  pts  peut-être  fàe  plos-  ctif- 
{kite  à  treûter  que  la  bof^é.  Mabeureusement  pdm- 
les  feommes,  l'extrême  1t>0ntc  leur  parait  £^  imi- 
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pide ,  si  peu  piquante ,  elle  est  si  près  de  la  duperie 
et  de  la  sottiae^,  que  l'épithètede  bon  liomme  a 
presque  dégénéré,  en  injure  parmi  nous.  Madame 
de  Grafigny  a  manié  ce  caractère  avec  tant  d'art  j 
d'habileté  et  de  succès ,  qu'elle  en  a  fait  le  rôle  le, 

^lus  intéressant  de  la  pièce. . .  Toutes  les  scènes 
en  général  sont  bien  faites  :  il  n'y  en  a  même 
qu'une  seule  qui ,  à  mon  gré ,  est  un  peu  étran- 
glée ,  c'est  celle  du  troisième  acte  où  Méricourt 

;  apprend  à  Cénie  qu'elle  n'est  point  la  fiUe  de  Do- 
rimond.  Cette  scène  n'est  pas  assez  filée ,  et  les 
différens  mouvemens  d'ame  se  succèdent  dans 
Cénie  avec  trop  de  rapidité.  Cependant  si  le  se- 
cret du  jeu  muet  ^  des  silences  et  des  intervalles, 
était  assez  connu  de  nos  acteuris ,  je  crois  qu'Us 
répareraient  cette  petite  faute,  sans  que  l'auteur 
fut  obligé  d'y  ajouter  un  mot  de  plus.  . . .  Voilà, 
au  reste  ,  une  pièce  qui  restera  sûrement  au 
théâtre ,  et  qui  plaira  aussi  long-temps  que  la  vertu 
et  le  sentiment  auront  des  droits  sur  le  coeur  des 
hommes. 


n  vient  de  vaquer  une  place  à  l'académie 
française  par  la  mort  de  M.  Néricault-Destoii- 
ches ,  décédé  dans  son  gouvernement  de  Melun , 
dans  un  âge  fort  avancé.  Cet  auteur  a  fait  une  in-* 
finité  de  pièces  pour  le  théâtre  français ,  dont  il 
n'y. a  que  deux  qui  soient  bien  établies  au  théâtre  ,^ 
le  Glorieux^  le  Philosophe  marié j  et  le  Triple 
Mariage  y  une  petite  pièce,  M.  Destouches  ne 
manquait  point  de  talent  j  il  était  sur-tout  fécond 
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et  facile ,  mais  il  était  .froid,  et  cela  tue  la  comédie, 
sans  compter  les  mauvaises  plaisanteries  qui  ré- 
gnent dans  ses  pièces.  H  y  a  des  étrangers  qui 
font  l'injure  aui  Français  de  croire  qu'on  met  en 
France  M.  Destouches  sur  la  même  ligne  avec  le 
sublime  Molière,  qui  est  peut-être  le  plus  rare 
génie  qu'ait  produit  le  siècle  de  Louis  XIV  ;  ils  se 
trompent  :  on  met  ici  une  distance  infinie  entre 
ces  deux  hommes.  Pour  moi,  peu  s'en  faut  que  je 
ne  croie  le  Glorieux  une  mauvaise  pièce ,  malgré 
les  beautés  qui  s'y  trouvent  ;  elle  est  longue  et 
froide,  puérilement  contrastée;  le  rôle  du  Glo- 
rieux est  mauvais,  et  son  caractère  n'est  nulle- 
ment établi;  celui  de  la  soubrette  est  dans  le 
même  cas,  celui  de  l'amante  est  froid  et  maus- 
sade... On  dit  que  M.  Destouches  a  fait  lire  aux 
comédiens,  peu  de  temps  avant  sa  mort ,  une 
pièce  en  trois  actes  ,  qu'ils  ont  refusée.  J'ai  ce- 
"^  pendant  oui  dire  à  un  homme  qui  est  bien  en  état 
d'en  juger ,  que  les  deux  premiers  actes  de  cette 
pièce  étaient  ce  que  M.  Destouches  avait  fait  dç 
mieux  dans  sa  vie .  L'idée  en  est  jolie  et  fertile  en 
situations  :  c'est  un  mari  dont  la  femme  a  eu  une 
passion  violente  pour  un  autre  avant  sou  ma- 
riage j  le  mari  faisant  semblant  de  l'ignorer ,  veut 
que  sa  femme  continue  à  voir  son  .ancien  amant , 
qui   est  l'ami  du  mari...  On  a  repris  depuis  la 
mort  de  cet  auteur  sa  première  comédie,  le  Cu- 
rieux impertinent  ;  cette  pièce  réussit  médiocre- 
ment ,  et  doit  même  le  petit  succès  qu'elle  a  au 
'  jqu  des  acteurs ,  car  d'ailleurs  elle  est  mauvaise. 


./ 
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Poiu*  faire  un  yers  mauviik  ov  boa , 
Je  ne  vais  point  à  la  fontaine 
Qui  baigne  le  sacré  Talion  : 
J'aime  la  jeune  Célimène , 
Sa  gorge  fait  mon  Hélicon  ; 
Or,  derinez  mon  Hjpocrine. 

Or,  devinez  Fauteur  de  ces  vers  ;  je  pourrais 
vous  le  donner  en  cent ,  en  mille  ;  mais  j*aime 
mieux  vous  dire  que  c'est  un  philosophe .  qui  re- 
çut des  dieux  une  tête  sublime  et  un  cœur  excel- 
lent en  partage ,  dont  les  talens  universels  sont 
admirables,  autant  que  ses  vertus  le  rendent  res- 
pectable à  ses  amis ,  et  qui  se  délasse  de  ses  tra- 
vaux par  les  grâces ,  ^enjouement  et  le  feu  qu*il 
sait  mettre  dans  la  société  et  dans  le  commerça 
de  ses  amis  :  c'est  M.  Diderot  (i). 


Vous  ne  connaissez  pas  peut-être  l'épitaphe  d'un 
menteur  : 

Accablé  par  un  coup  subit, 
Valère  a  pa^  Fonde  noire  \ 
C'est  un  fait  que  vqus  pouvez  croire^ 
Car  ce  n'est  pas  lui  qui  l'a  dit. 

Ces  vers  ont  été  faits  k  Montpellier  il  y  a  Jong-^ 
temps ,  mais  je  ne  sache  pas  qu'ik  soient  im- 
primés. 

(i)  Voilà  un  éloge  bien  emphatique  et  bien  déplaça  ^ 
propo»  d'un  sixain  médiocre  et  d'un  goût  assez  équi?o^ue. 
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M.  l'évêqae  de  Puy,  frère  de  M.  Lefranc ,  auteur 

de  la  tragédie  de'Didoriy  vient  de  publier  un  petit  ' 

volume  in-ia,  sous  le  titre  singulier  :  la  Dévotion 
réconciliée  avec  l'esprit.  Je  ne  sais  si  notre  évêque 

a  bien  joué  le  rôle  de  médiateur  ;  c;n  tout  cas  h. 

dévotion'  a  bien  mal  fait  de  se  brouiller  javec  Tes- 

prit ,  ^i  tant  est  qu'elle  îe  sent  :  ne  se  raccommode 

pas  qui  veut. 


Nous  aurons  bientôt  des  journaux  daiis  tous  les 
genres,  et  les  lettres  n'en  seront  pas  plus  avan- 
cées. Jxisqu'à  présent  il  semble  qu'on  n'en  a  Eût 
que  pour  se  dire  des  injùires  grossières ,  oil  se 
donner  des  louanges  fades ,  les  unes  aussi  fausses 
que  les  autresi  Ort  Vient  de  grossir  le  nombre  des 
jôuniaué  par  tm  recueil  *  périodique  d^  Observa- 
tions de  médeùîtie'^  d(S  chirurgie  et  de  pharmacie. 
€e  recueil  pourrait  devenir  très-utile  s'il  était  fait 
par  des  gens  de  mérite  et  sans  passion.  M.  Tous- 
saint vient  de  commencer  Un  autre  joun^al  sous 
le  titrée  dé  Sieeùeip  d'acte^  et  pièces  concernant  le 
comntetçé  dé  divers  pays  dé  V Europe.  Tout  ce 
4tièyoîis  tifoûvêz  dws  le  premier  v,olume  est'tnv- 
duit  de  l'anglais  i 
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^a^is,  iS  août  1754. 

JLiE  démon  traducteur  nous  poursuit  ici  avec  le 
tnême  acharnement  que  ïe  démon  romancier^  Je 
ne  sais  si  l'on  fait  aussi  des  traductions  pour  lei 
îles  ;  mais  tout  le  petit  peuple  qui  ne  fait  point  dé 
romans,  traduit.  Trois  mois  de  leçons,  chez  un 
maître  de  langue  suffisent  pour  mettre  nos  jeunesr 
gens  en  état  de  traduire  les  ouvrages  anglais ,  ei 
sans  avoir  jamais  vécu  chez  le  peuple  dont  ils  osent 
se  faire  les  interprètes ,  sans  savoir  écrire  leur 
propre  langue ,  ils  ne  laissent  pas  que  d'enrichir 
notre  littérature,  tous  les  deux  ou  trois  mois,  de 
quelque  traduction  nouvelle.  Les  Allemands  même» 
ne  pourront  plus  écrire  bientôt  chez  eux  enïiberté  y 
et  courront  risque  de  se  voir  traduits  à  Paris.' Maiisr 
on  n^a  qu'à  connaître  le  mérite  de  nos  traducteurs 
de  profession  pour  savoir  à  quel  point  on  peut 
compter  sur  un  choix  éclairé  de  leur  part.  M.  Feu- 
try ,  par  exemple ,  vient  dé  traduire  les  Mémoires 
de  la  cour  d^ Auguste  y  de  Fanglais  du  docteur 
Blackwell.  Cet  ouvrage ,  dont  le  commencement 
paraît  à  peine  à  Londres,  est  le  fruit  de  vingt  ans 
de  travail  du  bon  docteur,  et  n'en  vaudra  pas 
mieux.  Nous  ne  croyons  déjà  pas  trop  aux  histoires 
des  intrigues  présentes  des  différentes  cours  de 
ITEurope,  nous  demanderons  ss^ns  doute  au  doc-' 
teur  anglais  comment  il  s'y  est  pris  pour  se  mettre 
au  Élit  des  intrigues  de  la  cowo  d'Auguste ,  et  dans 
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quels  mémoires  secrets  il  a  puisé  ses  découvertes?  > 
Quelle  entreprise  en  eiiet  quei  celle  d'écrire  les 
anecdote  d'une  cour  qui  existait  il  y  a  deux  mille 
ans  :  rien  n'est  9\  étonnant,  si  ce  n'est  de  traduire 
^  de  pareils  ouvrages* 


Autre  traduction  :  Discours  politique^  de 
M.  Hume,  traduits  de  l'anglais ,  en  deux  volumes 
in-8**.  M.  Hume  est  aujourd'hui  un  homme  très- 
célèbre  en  Angleterre  :  il  s'était  déjà  f^t  connaître 
par  des  ouvrages  philosophiques^  dans  lesquels  il 
professait  le  scepticisme  avec  beiaucôup  de  har- 
diesse ,  lorsqu'il  donna  ces  discours  politiques , 
qui  regardent  le  commerce  ,  le  lu^se ,  l'argent , 
l'intérêt  ^  la  balance  du  comînerce ,  celle  du  pou- 
voir,  les  taxes,  lé  crédit  public,  etc.;  rien  de  plus 
intéressant  que  ces  matières  dans  l'état  présent 
des  gouvememens.  Je  n'ai  qu^un  grief  contre 
M.  Hume,  c'est  d'aimer  trop  le  paradoxe,  ce  qui 
le  fait  déraisonner  quelquefois  ,  et  d'être  jaco- 
bite.  Je  ctois  les  Anglais  de  ce  parti ,  aussi  peu  pa- 
triotes que  ceux  qui  sont,  vendus  à  la  cour  et  aux 
intérêts  de  la  maison  de  Hanovre.  M.  Hume  mé- 
ritait  un. autre  traducteur  que  M.  l'abbé  Leblanc, 
que  vous  prendriez  plutôt  pour  un  Suisse  que 
pour  un  Français,  en  lisant  sa  traduction  sans 
goût ,  sans  philosophie ,  et  avec  une  ignorance 
profonde  des  matières  qui  font  l'objet  de,  ces  dis- 
cours :  il  a  osé  entreprendre  cette  traduction ,  et 
ne  pouvant  marcher  qu'en  tâtonnant ,  il  a  cru 
qu'il  suffisait  de  s'attacher  littéralement  aux  mots. 
1 .  i4 
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de  i^atiffjml ,  et  d'être  bien  barbare  dan^  aa  langue 
pour  être  bon  interprète  de  l'^i^ia.  On  est  d'au- 
tant moina  portéàpairdoniifer  à  M*  Fabhé  JUblaociy 
que  s€m  ton  insolent  et  bas  tour  k  to«ér  ind&ipose 
naturellement  tous  les  honnêtes  gçt»^  et  qu'il  a 
prévenu  par  sa  mauvaise  traduction ,  un  homme 
de  beaucoup  d'eqorct  <A  de  mente,  qm  en  prépa-* 
rait ,  tin  bonne  y  qu'il  étaiît  bien  capable  de  Êdre4 
Fvsm  ¥Qus  faire  îugcr  îuA^u'à  quel  pouifc  va  l'igno- 
rance do  tradvicleUi^  de  M.  Hume,  en  ircâci  un 
exemple  :  Se^sim  Empbicus  est  cité  par  M.  Hume 
ainsi  :  Sexim  Bmp,  M.  i'abbé  LeUanc  traduit 
Semtus  V Empereur.  Il  £iudrait  en  vérité  un  mois 
de  St.HLazare  à  de  pareils  traducteurs^  ne  fût-ce 
que  pour  l'exemple;  Il  a  mis  à  la  tête  de  sa  traduc- 
tion une  pré&ce  adressée  à  M.  Lami  y  professeur 
à  Florence,  dans  laqueUe  il  parle  sans  goût  et 
avec  beaucoup  d*8r*^qgauce  de  tout  ce  qu'il  n'en^ 
tend  pas. 


<iiM>f*>^!'>'  *** 


Débâiraaiés  ainsi  de  tgttt  ce  peuple  de  roman* 
ders  et  de  tradiIctéUI's ,  ireprenoni  haleine  ,  et 
pour  nous  reCaire  de  )e«u*s  importunités  et  de  l'en* 
ifLXà  qu'ils  nous  ont  causé ,  parlons  du  troisî^ne 
volume  de  V Histmre  ùniv^melk  ^  que  M.  de  Vol- 
taire vient  de  puMi^  i  en  attendant  qu'il  puisse 
avouer  les  deux  premier».  I>ès  k  deu:xième  pag^ 
voustrôuvez  les  conmaerçcmÀcomparésanx grands  : 
ils  sont  comme  des  fi^Uirmis  qui  se  ereusent  leurs, 
habitations  dans  k  terre ,  tandis  que  les  vautoui» 
et  les  aigles  s^  déchurent  âans  ks  airs ,  et  vow 
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teeomkàmeit  le^  m^*re  dans  Paît  d'écrire  :  vôu9 
retpouvercJz  par -tout  Bf.  «îé  Vdttaîris ,  et  dans  le 
tonêb ,  et  dans  le  3tyte,  et  dans  fe  pkn  dece  voîamë^ 
)€'  ne  lui  re^ocïie  qu'un  défaut  qui  ne  lai  est  pas 
trop  ordiîïaire',  Ffexcès  dte  sàgesûe.  Comme  dans 
le*  deux  volumes  précécfons ,  notre  sainte  mère 
Péglise  d'est  trouvée  fort  offensée  et  par  les  élogésL 
prodiges  aux  Turcs  et  paaf  Ites  vérités  rapportées 
desr  pa^s,  et  que,  d'un  autre  côté,  on  les  avaiÇ 
nnprimés^  sems  Faveu  dfe  Mi  d'ef  Voltaire ,  îî  a  pris 
le  parti  de  les  désavouer ,  et  c^est  sans  doute  pour 
nous^  confirmer  'dans  cette  idfee  qu*il  parlé  des 
papes  avee  beaucoup  de  circonspection ,  et  qu'il 
est  très- modeste'  sur  le'  compte  de  ses  amis  Tei 
muBuknans.  Cepen&nt  aux  ffiutes  grossières  dan% 
tes  faits  et  dans  te  style  prèB  ^  dolflt  fes  deux  pre^ 
miers  volumes  sont  défigurés ,  je  suîs^  persuadé 
qu'ils  sont  dte  lui ,  comme  ife  rie  sont  pas  ^  inoij 
et  je  voudrais,  pour  l'utiïité  et  le  plaisir  du  pu- 
blic qui  crie  souvent  sans  raison ,  qu'il  eut  çon^ 
9ervé  dans  cekii-ci  cetfe^  précieuse  liberté  éi  ce 
ton/  hardi  et  léger  qui  régnent  dans  les  aujtres.  Ce 
n'est  pas  qu'il  nous  laisse  ignorer  qu'on  dispu- 
tait à  Constantsnople  avec  foreur  sur  la  transfi- 
gu3|aéon«,  tiEmdîs  que  les  Turt^  étaient  aux  portes  j 
ce  n^e9l  pas  qiae  quand  Eouis'XÏ  dévoue  le  comté 
fle^  Mcm^gogae-  à  la  sainte  Tierge ,  iî  n'observe 
que Ift  pi^'ne  consiste  pas  à.feire  la  Vierge  .coul- 
tesse.  mais  à' s'abstenir  dé  mauvaises  action3  ;  mais. 
^â  traits  éqhappent  à  I%istbrién  ,  sans  que  le 
peintre  daigne  y  mettre  son  coloris.  Le  portrait 

i4* 
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du  papp  Alexandre  Bor^  même  qui ,  de.  tquB 
Us  saints  qui  ont  gouverné  Téglise ,.  mi/éritait  le 
moins  de  ménagemens,  est. tracé  par  une  main 
timide  et  sage,  sans  force  et  saps  hardiesse...  Mais 
un  mérite  éminant  et  infiniment  supérieur  à-  cet 
excès  ou  dé£aiut  de  sagesse  alternatif,  et  qui.  as- 
sure à  M.  de  yj[^taire  Fimmortalité  ai:^t^t  que 
ses  autres  talens,  c'est  d'avoir  enseigné  le  premier 
aux  hommes  la  méthode,  d'étudier  l'histoire ,  et 
d'y  avoir  porté  le  céleste  flambeau  4^1  la  philoso- 
phie ,  comme  il  l'avait  placé ,  lui ,  le  seul  et  le  pre- 
mier ,  sur  nos  théâtres.  Si  l'esppit  philpsopliiique 
s^est  plus  généralement  répandu  dans  ce  siècle 
€[ue  dans  aucun .  autre ,  c'est  une  obligs^tion  .que 
nous  avons  moins  à  nos  Montesquieu,  à: nos 
Ëuffon,  à  nos  Diderot,  à  nos  d'Alembert,  aux 
ouvrages  de-M.  de  Maupertuis  qu'à  M.  de  ^. Vol- 
taire,  qui,  en  répandait  la  phjilosc^hie  dans  ses 
pièces  de  théâtre  et  dans  tous  ses  écrits ,  en  a  fait 
naître  .le  goût  dans  le  public ,  et  a  mis  la  multitude 
en  état  d'en  sentir  le  prix  et  de  goûter  les  ou- 
\x^es  des  autres,  4yoici  quelques  ol^ervajtions 
particulières  sur  cç  troisième  volume  :  M*  de  Vol- 
taire y  répète  Ve:jjpm  oix  il.est  ii  l'égfotl.  de  la 
robe  en  Allemagne  j  c'est  un  état  qui  n'y  est  pas 
connu,  et  qui  n'y  e:xiste.  pas.  SiuA  homm^  de 
robe  n'entre  p^s  dans^  les  chapitres ,  ce  n'est  pas  à 
cause  de  son  état i.  c'est  parce  qu'il  est  rotarier 
d'origine,  et  qu'ijl  ne  peut  pas  Ëûre  ses  preuves. 
H  y  a  dans  toutes  les  cours  d'AUemagpie  des  gens 
de  qualité  d'un,  tiès,-: grand;  nom  et  très^ohapi- 
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trables-qni-die  père  en  fils  n'ont  jamsûs  porté  i'ei' 
armes  j' et  «'ont  exercé  qile  des  emplois  paisibles.*  \ 
Il  n'y  a -atijônrd-hui  que  detix -services  ^  Eu- 
rope j  celui  de  France  et  celui  de  Prusse  ;•  car  bii 
fte'  ^eut^ pas'  trop  dire  qu^â  y  en  et  un- eri- Au- 
triche. Or  f  l'esprit  guerrier  et  le  préjugé  mili- 
taire d'où^  résultent  nécessairenient  la  distinction 
et-  l'avilissement  de  la  robè^,  ne  peuyent  exister 
que  là  op  il  y  ai  un  service  y  parce  que  -toui  Ira 
grands- honfteûr s  et  toute  laf  considération  y  étant 
attabhésr  au  service  ^  tous  les  gens  de  >qualité 
prennent  nécessairement  le  parti  des  armiés ,  et  la 
robe  se  trouvé  par  là  même  Ci>mposée  d^  gen;a( 
plus  obscurs...  Je  fis.  ton  jours  quand  j'entends 
vanter  certains' gouvememens  ^  comme  établisf  et 
institués  par  lesieffibrts  de  h.  plus  sublime  ^geS3e% 
il  n'y  a  qu'une^  très-petite i difficulté  à  cela,  èfes* 
que  l'histoire  dément  totit  net,  tous  ces  magmfil 
ques  élôgës  :  elle  nous  apprend  :  que  l'éfcablissë^ 
ment  de  tbusles  empires  connus  a  été  orageux  et 
l'ouvrage -non' de  la  sagesse-,  mais  des  passions  des 
hommes...'  On  a  dittà  Paris  que  M.  de  Voliàiri* 
était  dans  la  grande  dévotion ,  parce  qu'il  a  fait  urf 
assez  long  séj,our  à  l'abbaye  de  Senonea.  auprès 
de  dom  Calmet;  ce  bruit  s'est  trouvé  faux, joomàia 
il  était  aisé  de  prévoir;  Pour  moi-,  j'aimais  mieiix 
croire  qu'il  y  avait  fait  des  provisions  poury.éamo 
V Histoire:  ecclésiastique  y.  en  dSQ%  il!  i^.fl}.  a.  ^iint 
dé  sujet  qui»  gagnât  pluâlà  étteifej'aitc^vpwv.Mitflf 
Voltaire) que  celui-ci  :  pe«it-^r(B-Wvidrïyy^B}J)C]WS 
cela  qu'il  se  ivetirât  à  CoBstaritini^piè  ?  CeiqWil  y 
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a  de  certain  y  c'est  qu!il  faudrait  qu'il  commençât 
par  se  défidre  ^  c^ttç  sagesse  qu'il  affecte  dans 
eon'  troisième  vali»»ç  ^  et  qui  ne  lui  ^t  pas  na- 
Iwelle.: 

Oij  a  wçù  avec?  clè  grands  applandîssemens 
la  tragédîe  éHiérodh  et  Manamne^  remise  au 
tliéâtre  de  la  comédie  iram^iise.  Vous  ocoonaiBsez 
cette  pièce,  il  est  inutHa  de  voua  en  parler.  Le 
t8n|et  tÉt  k  mon  gré  un  des  plus  beaux  qui  soient 
au  théâtre,  et  traité  par  M*  de  Vothaîré,  il  est 
devenu  plus  beau  encore.  Cette  piàce  a  sùr-tcmt 
le  Mérite  d'être  éorîte  avec  im  soin.  Une  éié-* 
gançe^:  une  égalité  qui  la  rendent  admirai^e.  Ce 
me  sùnt  pas  de  ces  viers  épiques. qui,  souvent 
déplacés,  arra^^nt  'qudiquefois  des  atp^udbse* 
mena  passagers.  Cest  une  beauté .  régidière  et 
scoîtenue  qui  vous  charme  et  vooô  enchaiite^ 
Les  preimers  aiôt^  sdnt  un  peu  longs;  il  y  a 
des  soèiabs  kiatîles  et  par  conséqueiïtr-froides  j 
mais  on  est  entuamé^  malgré  soi  p^Br  lès  bieauK 
vers,  M.  de  Voltaire  ^n'a  pas.,  èeme  SjwnUe^ 
tiré  assez  parti  de  la  soeur  d^HJérode.  C'est  d'uu 
hoiJnne  de  génie  :de  n'avoir  pas  méua^  imd 
entrevue  entre  Sétode  et  Varna.  UisilioBmate 
médKocre  n'iturait  pas  n^Oimfaé  de;  tous  ftire  vue 
acène  &irt  longue^ .  fart  ornée  de  toua  les  lieuX 
communs  du  tiiiéâtre,  entre  ces  deux*  persicaiH» 
nagep.'  M.  de  Voltaire  a  gâté  son  einquièraieacle. 
V^uB  sa3«r02Squei  cette  pièce,  dans  sa  nodi^vesenté, 
ftft  fliHUiée  dans  le  temps  des  Tois  ^  et  qtf nia 
iliMArj^  {)laisatlt  voyant  la]  coupé  de JdJaiiîainne^ 
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cria  :  Im  reine  boit,  la  rente  boii.  Une  telle  pla- 
titude suffît  jpQur  fiûre  jrke  le  giftixxxe  y,  ifoof^  elle 
ne  doit  pas  si:d£re  ppor  ^g^gor  xm  hpinme  Wf- 
périeur  à  Ëore  un  iiiai2;:9:a(»  cl^iangemeat*  M^^rianwj^ 
ne  meurt  |>as  sur  lé  ibé^i^?h  ^^^  de^^  P^ 
<ert  uisi  ch3ef-d?œiM?are.xl'^»diîes!^  iiaw  c^cjit  ^ 
réoit^  et  la  pièe^  eat  ^U^  If^  fcm^vxs^  et  les  éga- 
remens  d'Hérode  no^a  amtcheiubnt  Taïae,  ai, 
6ur  un  tliéâU*e  cofprY€in»h\B  f  ^rec  tout  Fapg^^^ 
de  {ajtri^djfce,  vivons  ,8peri;evioo^  jfô  corpts  Jf^ii^^ 
de  M^«iamne  dans  le  &i;id  de  œ  taUeau  .€^^ 
et  tou<ihant^  Cette  ]^ce^ei2t^|ites. sortes  de  joal' 
h^urs  .dan^  sîa  nomreafttjà^  le  rparterre  .était  idoi^ 
xoiQÎnd.polieé  .fsjLmoii^.tcmiJpiiïlei  le  r^e  de  Yarw 
Jtait rempli 2^ nn acteçu*^ fi^laîd;  so^ copofideat 
4ni  rdit  :  , 

y ^s  ;v9as  troidftlei^ ,  ^f^fgpeur ^  et  fhapgss  de  visage. 

Lcm^esi-k  faire ^  wa  ,^  idaÂsmt  du  pi»rterr€(. 
€^e9t4i.  joette  repriiie  qtpie  iir  JKlûn  i^oi  îoQie  k  rèle 
d^Hétode^rut  avec  ma  i^pl^ndifi^imn^t  uniirer^ 
sdi:  £Jet  dcbeaiF  $Qpplée  par  un  tdmt  .rapérîeirir 
tout  ee  qw  h^  manqtDe  duaôië.de  k  ^^fure  et  4ë 
k  YôbLjî^  trotraîne  tottjoiHni;  jrèn|^aiiiid'défi^, 
et  doét  il  paaraG^;  con^cter  ïbebiitaA^  de  joiir 
nen  )oÙr  d«v«ti^,  est.de  trdp  raîsMfier  ^MMi 
Itôle^'d'ien  tiroHloir  £»re  eentlDtaoBie^s  vecs^JbfmB 
les  mots  hiéme  :  wemhhhie  em^eéÈL  h  jgb  jonlp^- 
teur  dont  pioie  Hor^ace ,  qui.  ft^àttaeltait  à  exprir- 
meT  avec  un  sokk  ejttrôme  tousHét  ongles^,  ton» 
les^  petîfs  eboTeuE»  de  4m  figiorM  :  î^fir  «ip^it|» 
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*  Voici  encore  un  excellent  ouvrage  sur  le  corn* 
"inerce ,  qu'on  vient  de  nous  traduire.  Il  a  pour 
objet  'principalement  les  avantages  qui  résultent 
dfe'' la  réduction  de  l'intérêt  de  l'argent.  C'est 
'tlfi  dfed  livres  dassiques  des  Anglais,  qui  fut 
composé  '  ten  1669'  par  un  citoyen  respectable, 
le  chevalier  Child.  Pour  juger  du  mérite  de  cet 
oiivifà^e,  on  n'a  qu'à  remarquer  que  la  nation 

w 

àhglaisè  en  a  adopté  et  suivi  exactement  toutes 
les  idées,'  et  qu'elle  s'en  est  si  bien  trouvée, 
qu'elle  lui  doit  l'origine  4^  sa  puissance.  Les 
Hollandais  étaient  alors  les  maîtres  du  commercé  de 
Ptinivers.  Si  aujourd'hui  leur  commerce  est  moins 
ètèitdu  peut-être  que  celui  de  la  ville  de  Ham- 
bourg ,  c'est  au  chevalier  Child  qu'ils  doivent 
s'en  prendre.  Le  traducteur  de  notre  Patriote 
anglais  est  M.  de  Gournay,  intendant  du  com- 
riierce ,  homnje  d'ùti  trës-grand  mérite  dans  cette 
partie.  On  dit  qu'il  y  avait  joint  d'^excellehtes 
notes ,  mais  que  M.  jVfachavilt  n'avait  pafi  jugé 
a  propos  qu'on  les  imprimât.  Il  suffit  de  la  simple 
traduction  de  l'auteur  anglais  pour  cb|ivàincre 
les  [  Français  qu'ktissi  *  long  -  temps  [que  l'argent 
sera  à  un  siJiautlprîx  en  France  qu'il  l'est  ac- 
tuellement ,  on  doit:  renoncer  à  voir  fleiuir  le 
commerce,  et  sur-tout  la  campagne»  Ce  vice  est 
radical,  on  peut  le  masquer,  mais  bn  n'y  remédie^ 
qu^en  coupairt  le  mal  dans  sa  racine.  Voilà  donc 
un  ouvrage  très '^  important   et  trè3- intéressant 
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pour  la  France  et  pour  tous  le$  gouvememeiis 
-^uî  ont  des  projets  de  commerce. 


M.  de  Boissy,  connu  .par  un  grand  noml^rç 
^e  pièces  de  théâtre,  dont  on  joue  encore  deux 
ou  trois  quelquefois,  et  dont  la  principale,  les 
Dehors  trompeurs  ^  a  beaucoup  plu^  de  répu- 
tation qu'elle  ne  mérite  à  mon  gré,  fut  nommé 
lundi  passé  par  l'académie  française  pour  rem- 
placer M.  Destouches.  Comme  la  situation  de 
M.  de  Boissy  est  assez  intéressante,  qu'il  n'est 
iplus  jeune ,  et  qu'il  était  sans  difficulté  le  plus 
digne  parmi  ceux  qui  se  présentaient,  le  public 
paraît  fort  content  de  ce  choix. 


Vous  avez  peut-être  entendu  parler  de  la  ri- 
dicule affaire  du  chevalier  de  Causans ,  qui  pré- 
tendait avoir  trouvé  la  quadrature  du  cercle, 
qui  proposait  au  public  de  parier  contre  lui  trois 
millions ,  et  -consentait  de  perdre  un  miUion  et 
demi  au  cas  qu'il  ne  pût  pas  la  démontrer.  L'a- 
cadémie des  sciences  ne  voulant  pas  juger  une 
aussi  ridicule  afiaire,  M.  de  Causans  prit  le  parti 
de  découvrir  son  secret ,  secret  digne  d'un  éco- 
lier des  basses  classes ,  ou  d'un  habitant  des  Pe- 
tites-Maisons. Il  vous  coupq  son  cercle  par  le 
milieu ,  replie  les  morceaux ,  et  parvient  ainsi  à 
en  faire  un  quarré.  C'est  aujourd'hui  du  grand 
air  d'aUer,  après-souper,  sur  les  boulevarts  voir 
les  marionnettes;  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  grand 
et  de  plus  connu  à  Paris  s'y  trouve.    Comme 
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l'àSkire  dn  che^ahst  cte  Oaitsans  a  &it  beau- 
coup de  bruit  dans  le  monde,  poUchiiielIe  n'a 
pas  manqué  d'en  faire  -mention  :  J^ai  trouvé  la 
^piâtârfAture  du  eèfcky  drinyï^  et  ewaanent  cela^, 
^t^ttiscti&e  le  compère  ?  en  causant  >  'dit  polichi- 
nelle î  ^  tjefci  nous  fait  rire. 


» . 
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Paris,  \»K  s^tembre  1754. 

:i4  vient. de  dooner  sur  le  thé&tFe  de  la  Corné- 
5^  fraoïçaiiie  la  pî^nière  Fj^rài^iitaAÎQA  ded  irçik 
Tuteurs  y  petite  cgiaédie  eii4eax  aqteft  et  eiWeri 
par  M,  Paliswt.  Le  fonds  de  ce»*  pièce  est  ^ 
de  l'ai^iglâisj  j^  i>e  4tôis  «l  oû  l'a  iaaâtoV6ou 
gM;  »Mi)6  ce qu^ily  a  die  certiaiil^  eW  qu'il loe 
;^mit  pad  giapi4.'diofle.  Je  ine  aàiâ^si  ee  fonds  MÉttit 
£»uami  de -^iHVi.  &ii;e  un  joli  c^iiteo  Blaî»  je  .eais 
i^i^n  q^WiaW  fem  janmi»  wie^oi«ie  comédie^ 
et  qu/e  quan^  oçfe  aerak  pocMbie:^  ^  aae  Mra  ipoi 
du  inouïs  M%  Patisaot  qui  1a  iei^  La  ^o^brette 
nous  fait  dès  la  H^taière  ;$Qéne  tes  ^iifiëi^i»  poxv- 
Ijraits  des  trei&  turteura  trop  ii^!Mfa>  trop  difi^!? 
fttpp  chargés  àr  1^  Vérité ,  mais  Nccqpe»daiit  avec 
ii|i  pmceeu  «ssesfe,  légers  fildfe;  etbomme  fe 
pf«il)U4  a  wi  goû^  oi^Vi^Sleux pour  les. pocsCrntft, 
il  était  aisé  à^  prét^fw  qpe  eettfe  seèiie  serait  foiH^ 
€ipplw<die|  n^i$  jl  -fallait  pi^évoir  ai^si  qu'eUe 
t^rc^  i^es^i^i^ement  toiiles  Lad  tautres.  Voilà 
précisément,  oe;  qui  est  arrivé  j$  1^  applaudisse- 
Hiens^  trèsc&rtsi  au  cominenceÉieÉt  de  la  pièce, 
^stxînuèreist  dé  scène  en  acone^.  M  il  n'en  resta 
pas  pour  la  fin.  Il  y  a  peu  de.^iclioses  de  plus 
«jyuvMs  goât  et  plus  cdotaraires  àiii  bon  sens  qne 
ces  charges  A  ces.  rectoeils*  rididulûs  d'antithèses 
rdont  nous  av^ns  aoisi  de  •défigurer  l'hâstcHre, 
noire  poésie^  A  kingutièrenleiit'  nos  pièces  >de 
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théâtre ,    et  que  nous  sommea  î  caiiy enus  d'ap- 
peler portraits.    Cette  manie    de  jfeiux   bel -es- 
prit était  inconnue  au  siècle  de  Louis  XIV.  Les 
sots  appellent  cela  des  détails;  ils  ne  se  lassen|: 
pas  d'admirer  un  ornement  puéril   et  postiche 
que  la  raison  proscrit  et  que  le  goût  désavoue. 
Ce  n'est  pas  ainsi  que  Molière  savait  peindre^ 
il  né  connaissait  pas  Part  misérable  des  détails, 
et  s  il  y  en  a  dalis  ses  pièces,  c^èst  qu'ils  tien- 
nent au  fonds  du  sujet  dont  il  lestii^ait  en  grand 
maître.  Il  se  gardait  sur-tout  dé  nous  faire  faire 
d'avance  le  périrait  de  ses  principàùsî  person- 
nages par  le  valet  ou  la   soubrette,-^ ou  quel- 
qtfautre  persQnniâ'ge  'subalterne^'  de  la    pièce, 
chose  à  laquelle  nois  auteurs  modernes  ne  raan^ 
quent  jamais:  Le  sublime  Molière  n'avait  pas 
besoin  de  ces  petites  ressourceâ  d'établir  un  ra^ 
ractère •  avaixt  que  de  le  faire  paraître,  ou  s'^ll 
en   fait    le  portrait  quelquefofe    HVàtit   que  ^dè 
monfrer  le  persoï>nagê  même  '  c'est  piiur  le  fafrfe 
voir  dans  de  nouveaux  jours  bieiit6fr  aprèaî,  et  lè 
rendre,  par  une  gradation  admfcrafble,d'ttcte^ènâdtè 
plus  intéressanti»  Nés  auteurs'  d'utajôUfd'hui  nfie 
paraissent  danà  fe  Cas  de  ces  jpeifttrés-  des  siècles 
grossiefrs  où  *^fer  barbarie  empéckeilés^beaux  arts 
de  germer,  et  dea^éiever  au?c;dëgiLié''de  perfeb- 
tion  où  nous  (les  )V05r<was  dans*  les.  siècles  éclaké?. 
Alors  les  peintres ,    justement  défians  de  •  tear 
pinceau  et  de  leur:  talent,  nV^ubtîaient  pas  r  de 
métbre  au-dessiis  de  leurs  figures^  j  Gela  -  est  un 
homme,  pt  ceci»  est^un  chevai.  Messieurs',  ditais- 


/ 
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je  volontiers  à  nos  faiseurs  de  pièces  d'aujôur- 
d'iiui,  vous  avez  beau  faire  ces  inscriptions  avec 
les  plus  beaux*  caractères  du  monde,  je  regarde 
après  les  figures,  et  je  vois  que  vous  êtes"  de 
très-mauvais  barbouilleurs.   Jetez   donc  le  pin- 
ceau au  plus  vite;  tout  ce  que  je  puis  faire  pour 
VOU9,  c'est  de  vous  laisser  la  plume  pour  les 
inscriptions  si  vous  en  avez  le  talent.  M.  Piedis- 
sot  est  précisément  dans  ce  cas.  D  paraît  avoir 
de  k  facilité  et  de  la  légèreté ,  mais  il  n'a  nulle- 
ment le  talent  de  faire  des  comédies.  Qu'il  fasse 
donc  de  petites  pièces  de  vers ,  s'il  peut ,  mais 
qu'il  ne  fasse  point  de  pièces  de  théâtre  ;  car , 
à  en  juger  par  les  trois  Tuteurs  ^  il  ne  le  pourra 
janiais.  Il  est  dijftus  et  lâche,    ses  plaisanteries 
,sont  presque  toutes  de  mauvais  goût,  plates  et 
froides,  et  l'on  Voit  qu'il  court  «après;  il  n'a  nulle 
ressource  dans  son  génie  pour  varier  les  incidens 
ou  tirer  parti  de  l'intrigue;  nul  art  pour  faire 
sortir  les  nuances  d'un  caractère,  et  pour  con- 
duire et  faire  mardier  l'action  ;  il  s'appesantit 
toujours  sur  les  choses  les  moins  comiques,  et 
ne  sait  pas  que  le^  meilleures  plaisanteries  sans 
feu  et  sans  rapidité  deviennent  bientôt  insipides, 
Un  des  défauts  qui  ne  peut  échapper  à  personne , 
c'est  que  les  caractères  des  trois  Tuteurs  ;,  loin 
d'être  pris  dans  la  nature,    ne  sont  que  des 
charges    grossières   qui    plaisent   toujours    aux 
;  yeux  peu   délicats  de  la   multitude ,   mais  qui 
offensent  les  gens  de  goût.   Ces  charges  ont  un 
double  inconvénient  très-grand,  elles '  cor rom- 
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p^ni  l&  go^^  du  pu1>tic  qu'elles  empêchent  der 
sentir  l^  v4ai,  le  swplé>  le  wUime^  le  s^ 
beau  d'iw  çairs^tèjre ,  d'un  tableai^^  etc.^  et  qui 
finit  par  »e  v<^  qiîie  ee  qui  est  outré  ;  et ,  par 
igin  retour  fort  simple  ^  çUes  cortompent  aussi  le 
goût  des  aideiv^s  t  car  il  ne  &ut  point  de  takn^l 
pour  cliargeir ,  #t  comme  on  e«t  snv  de  réuâsi? 
par  la  charge,,  eti  qu^  les  auteurs  traTaillent  sur^ 
touJf.  pour  véi$aaiw%  il  en  arrive  qu'on  né^ige  la 
nature ,  que  les  gêna,  sans  talent  et  sans  mérite 
s'emparent  de  lib  s€^^^  et  obtiennsent  les  suffrar^ 
ges  du  public  :  choM  merveiUei^e  pour  décou-^ 
rager  le  msv^  méipite.  Yoilà  une  des  principales 
sources  d€t  h,  çoin^uption,  ^  goût  d'un  peuple 
qui  9  acccmtun^  à  ne  yw*  quf  de  grosse»  masses  ^ 
perd  bîentèt  l'habût^e  et  la^  finesse  de  k  viAe> 
et  ressemble  a^x  ^veuglei*  qui  ne  savait  jugée 
des.  codbeurs  à  moinft  qu'elles  n<9  soient  palpables. 
Quand  jie  r^m-  le  ^and  Molière  wl  milieu  de  ce» 
petits  g^nieii  qui  ont  tqa^aillé.  pour  le  théâtre^ 
depuis,  et  qi|d  se  sont  es^agrést  smœ'-tout  dans  le 
mêïD^  g€%u>e,  je  me  rappdle  t(mjaujps  la  Ëible 
d^s  greuowlks^  qm  %  cherchant  k  s'âever  à  la 
belle  taille  du  taup9e««ir,  e*  cregrant  que  pour  cet 
effet  on  «r'a-vaifc  ^'è  s'enflpif ,,  parvinn^it  enfin  k 
se  crever  et  à  p^ir  par  che»  efforts  ausÂ  vainfii 
quj^  ridicules. 


£ari«,  j^  septembre  1 754. 

MM,  Cadiia  fils-  et  BeUicard  vienneii^  de  pur» 
blier  une  biPQchwre  de  cent  pages>inri'i|  sOus  le> 
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titre  à^Ob9er$Hi^Hm$  «ttr  les  Jlmti^î^  ^  im  fdUe 
d'Jffemukmum.  Cèi  ourrasge  ^  ^smà  mk  Ixd» 
sections  ;  la  première  coolient  b  d^acHfî^tMiQides 
priadpûles  antiquités;  qn^oii  a  Xixém  de  la  ifiBb 
floidcrniiDe  d'H^ro^dastum^  et  esk  pnécédée  d'u»^ 
d^Kffii^UMi  de  l'état  a(â;ud[  dn  «tout  Vésmre*  Ce 
maroeau  est.d^e  M.  fieliicard,  ardiitectB;  JL»  se* 
coude  fie<^Qn  rtsufierme  une  dî»»ertatidifc  9iir  k9 
oanrragca  cfe  pemiare  et  de  sci^pture:  ifUi'wk  a 
trocivés  .dafl&  les  mêmes  ruin^^»  ËUb  «at  rdtf 
M.  Cochin  ià&y  dessânateur  et  gravouar  du  jitH, 
et  ^arde  des  desains  du  caJoûotet  de  aa.mi^îid^^ 
de  VucaÀéam  loyale  de  peinture  et  de  9eiii|ptwe* 
Oii  trouve  dass  la  troisième  la  descriptiest  de 
quelques  antiquités  répandues  aux  enrviroiao  de 
Napfes,  à  Pouo^ola,  à  Bay^er,  à  Cumes,  à  Ga-^ 
pooge^  etc.  y  par  M.  BelHcard.  Unanonyme,  homme 
de  lettres,  amis  à  la  tête  de  cette  brochure  des 
recherches  historiques  sur  la  ville  d'Herculaaiim^ 
MM.  Codiin  et  Bellicard  dut  Ëdt  le  voyage  d'itsr 
lie  par  ordre  du  roi  avec  M.  de  Vandièrea^ 
firère  de  madame  de  Pompadour,  et  diiifecteuiff 
génial  des  bâtimens,  jardins,  arts,  acsadéieÎM 
et  HdaïaM&ctures  du.  roi  à  qui  l'ouvrage  est  dédiée 
La  dissertatioa  qui  eoaceme  l'historiqiie  de  la 
ville  d'Herculauum  est  sèche  et  peu  iittéressaiate^ 
Les  deux  morceaixx  de  M^  Bellicard  i»'oat  d'autre 
mérite  que  celui  de  l'exactitude  dans  les  des- 
criptions; mais  celui  de  M.  Codun  est  digae  de 
fixer  l'attention  du  publîis.  Cet  illustre  artû$te  a 
fait  des  progrès  si  rapides  à  un  â^  si  peu  avancé. 
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qu'il  est  regardé  >avec  raison  comme  le  premiéf 
dessinateur  de  l'école  française  de  son  temps  y 
et  le  meOleur  qu'ait  eu  la  Franche  depuis  long- 
temps«  Son  ouvrage  sur  les  morceaux  de  pein-' 
ture  et  de  sculpture  d'Herculanum  nous  apprend 
qu'il  sait  joiiidre  à  ses  talens  un  goût  sûr,  un 
jugement  exquis,  un  esprit  délicat.  Ce  qu'on  a 
retiré  de  tableaux  jusqu'à  présent  de  cette  ville 
souterraine  n'est  pas  propre  à  nous  donner  une 
grande  idée  de  la  peinture  des  anciens.  M-  Co^ 
chin  juge  ces  tableaux  sans  prévention  et  aved 
équité.  Us  sont  pour  la  plupart  mal  dessinés  ^ 
sans  correction  et  peu  savans ,  ils  marquent  peu 
de  connaissance  des  formes  et  des  détails  de  1» 
nature,  une  ignorance  totale  des  règles  et  du 
secret  de  la  perspective.  La  façon  de  peindre 
en  est  le  plus  souvent  par  hachures , ,  quelque- 
fois fondue.  Ils  sont  presque  .tous  très-peu  finis,* 
et  peints  à  peu  près  comme  nos  décorations  de 
théâtre;  la  manière  en  est  assez  grande,  et  la 
touche  facile ,  mais  elle  indique  plus  de  hardiesse 
que  de  savoir;  Cette  médiocrité,  est  d'autanttplu» 
singulière  que  leS:  morceaux  de  sculpture .  qu'on 
a  trouvés  à  Herculanum  sont  pour  la  plupart 
très-beaux.  M.  Gochiiï  nous  parle  .sur-tout  d'une 
statue  équestre  de  Balbus  de,  la  plus  grande 
beauté.  U  y  a  apparence  '  que  ce  contrasta  qui 
se  trouve  entre  la  peinture  et  la  sculpturje  de 
ces  ruines  découvertes,  c'est  le,  pur;  ouvrage 
^u  hasard,  du  moins  oa n'en  peut  rien  conclure 
contre   la  peinture   de»  anciens  en  générâL  H 


tmâteûX  aVxÀr  bien  plus  de  lumières  et  de  càn4 
naissinïées,'   bien   plus  de  tableaux,   bien  pluil 
d'historique  siirv leurs  différend  âges,  su^:  léutj 
^iSètenteê^  manières ,-   fcien   p4os  '  de  certitttd^ 
enfin  que  nous  nW  fiiirôti!»  jÀAiais  Sur^Mi^t^  c^lît 
pour  fiiiïfe  des  inductions  -coiitré  hos  Ynidirei  j 
et  établir  des  préjugés  défavorables  à  leur  ^énie; 
Au  c^tÈaîre ,  '  Fadmiratîori  avec  laquelle!. ik-onC 
parlé  dans- leurs  écrite  db  lëui"»  peinti^  e»  ua 
sûr  gârank  de  re:3i:ceUefïtte  de  leurs  t^leÀuïj 
parce?  ^Jtie  *6ut  ce  qu'ils  xrtit  dit  de  kii^sou^: 
turè  est  "Ài  lAetï  cônfirîiïé  par  léS  moirceàux  «pré^ 
GÎeui    qui  tioias   scrift  faites'  de   'leur  -cii^au^ 
que  nous  trouvons  leiifes  éloges  froitfà  éri  cèn&'i 
paraisbn  de  ce  qÛ0  lav*e  dé  ces  hiôreëauk  ins^ 
pire.  Si  nos  neveux  av^ie^nt  le  Inalhetir  de  «^ 
tomber  dans  là*  barbarie  /4I  sfe  pourrait  -tfèis^bteft 
qu'aii  rétablistement  àes  arts  et  des  lelti'èM  qtii 
suivrait   cett^   ëpoqtie  fatale,  les^ouvntgés^  èé 
Voltaire  se  tn>nvasstnt  perdus,  et  qu'il  ne  restât 
à  la  postérité  que  ceux  du  chevalier  de  Mouhy,^ 
par  exètnplei  Or,  quelle  témérité  n'aurait  pas  \é 
critiqué  de  ces  temps ,  qui  jugerait  notlis  sièolé>^ 
d'aprèà  Un  mauvais  écrivain  dont  les  ouvrages^ 
auraieilt  par  hasard  survéôu  à  la  destruction  gé« 
nérale ,  ou  qui  ptouverait  par  quelques  restes^  • 
de  notre  faïence  grossière  que  notis  avions  eu 
tort  dé  vanter  la  beauté  de  notre  porcelaine»' 
Les  mauvais  tableaux  donc  d'Herculanunt,  bien* 
loin  dé  riouà  autoriser  à  juger  l'antiquité  sur  ce^ 
point,  doivent  nous  faire  redoubler  de  circonii- 
1.  3l5 


pectîori>dans  )^s  autres.;  leur  médiocrîté  proirre 
teulemefit  que  le  même  siède  qui  prodiât  des  * 
BuâG^n,\iâ^  Pideirot,  des  d'Alembert^  des  Du^ 
«los,  rengendre  aussi  des  Chtevrier,  des  Freron, 
^i  Lainpr Jière ,  et  que  les  oUTrgges  des  der^ 
piers .peu vent  aller  à  la  pâstérlté  tout  comme 
îe^^.^aut^QS^,  et  même,  pair, préférence  aux  autres^ 
p^ece^que  ce  n'est  pas.  le.  goût  ^  c'est  le.  hasard 
^^  f^onsi^rve.  Sur-tout.il  fepit  remarquer  que 
les. JiMKr^ouilleurs  et  Içsf.  mauvais  autefi^s  sont 
pp^uer  ;  toujours .  trè^  *•  fëiçbnds  eu. .  productionjsi* 
M.'  'd0  ^Gb^vrier  tfera  di^s  ouvrages  avasut  que 
|f.  de')Buffon  ïil^n&^sèa  un.  Il  aura  d^cpour 
fb^/lQ  h%sard  dix  fois  sup;  l'illustre  histQ)[j^|i  de 
la  ji^tiDT^.  .Cependant  oiji» /peut  faire,  sf^- 1^  ta- 
l^uj^ -t^Herculanum,   ^f^as^i  observations  qui 
pairaissent  :  bien  fondées  i  la  •  première,    il  y  a 
apparence'  que  ka  .ancieôs  n'avaient  point  d'i- 
dées bien  justes  de,  IftliïéOTie,  de  la  perspective 
ni  de  la  pratique  de  ses  règles  ;  car  les  mauvais 
auteurs  imitent  et  s'efforcent  de  contrefaire  les 
bons.  B  faut  donc  croii?eqi*enou3  aurions  trouvé 
même  jusque  dans  les  plus  mauyais  tableaux, 
des  tmqes  deila  soienoe  de  la  perspeptij^e  ^  si 
elle  eut  été,  bien  coam^e^dcs  anci^n^v.I^  prin- 
cipal mérite  de  leurs  itablf^ux  ,  tons  •  parler  de 
la    pai1;iQr  du  dessia  dalts   la^juelle   ils^  étaient 
/admirables,  qonsistait  ce  n^e  semble  dans  le  su- 
blime djB  l'expression.  /C'est  là  où  ils  ,Tïiet1;aient 
tout  leur  génie.  Quand  Hqrace  dit  ; .  ut  piùtura 
/îOôs/V^  le  peintre  dit  :utpoms\pictura..j,  Ma 
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Seconde  observation  regarde  leur  manière  gt'ande 
et  hardie  qui  paraît  inséparable  des  ouvragés  de 
Pantiquité,  et  qu'on  découvre  même  dans  leurs  mau- 
vaises productions.  C'est  que  les  grands  hommes^ 
sans  qu'on  s'en  aperçoive,  donnent  toujours  le  ton 
à  leur  nation  et  à  leur  siècle,  et  lui  impriment 
une  certaine  forme  générale  qu'il  conserve  lors 
même  qu'il  dégénère ,  et  jusque  dans  les  ouvrages 
où  il  y  a  le  moins  de  goût  et  de  génie.  C'est  ainsi 
que  l'esprit  philosophique  ayant  fait  de  nos  jours 
des  progrès  fort  rapides ,  et  continuant  de  se  ré- 
pandre de  plus  en  plus ,  on  en  trouve  le  germe , 
ou  du  moins  le  simulacre  jusque  dans  nos  auteur^ 
les  plus  minces  et  les  plus  mauvais.  La  forme  d'un 
gouvernement  républicain  et  libre  devait  aussi  né* 
cessairement  inspirer  et  perpétuer  la  hardiesse  et 
ce  goût  précieux  de  grandes  et  belles  choses  qui 
caractérisent  J'antiqiûté ,  et  qui  lui  donneront  tou-* 
jours  un  avantage  immense  sur  les  modernes.  Un 
homme  qui  joindrait  beaucoup  d'esprit  et  de  sa- 
gacité à  un  goût  sûr  et  exquis ,  ferait  l'histoire  ded 
arts  et  de  la  littérature  d'un  siècle  ou  d'un  peuple 
par  les  mauvais  ouvrages  seuls  qui  nous  en  reste* 
raient.  L'espèce  et  là  sorte  de  mauvais  qui  y  da-^ 
mine,  lui  feraient  deviner  ce  que  devaient  être  les 
ouvrages  exçellens,  et  qttel  genre  de  beauté  y 
jdevait  régner  préférablement  à  un  autre. 

Le  quatrième  yolume  de  V Encyclopédie  est  sur 
le  point  de  paraître.  Il  ne  comprendra  pas  toute 
la  lettre  D.  Les  succès  prodigieus  de  œt  ouvrage 
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znmortel,  le  nombre  des  souscripteurs  qui  s'est 
accru  jusqu'à  trois  mille ,  l'activité  et  les  soins  in- 
fatigables des  philosophes  qui  sont  à  la  tête  de 
cette  entreprise ,  approcheront  YJEncyclopédie  de 
la  perfection ,  de  volume  en  volume.  Malgré  tout 
cela ,  je  ne  suis  pas  inquiet  pour  nos  faiseurs  d^ 
feuilles ,  pour  nos  critiques  mercenaires ,  et  pour 
tous  ces  insectes  malfaisans  qui  importunent  là 
littérature  et  qui  la  déshonoreraient  si  leurs  ef* 
forts  étaient  moins  méprisables.  Ils  trouveront 
certainement  beaucoup  de  fautes  à  relever ,  beau- 
coup d'imperfections  à  critiquer ,  beaucoup  d« 
taches  à  remarquer  ;  et  comme  ils  garderont  pru- 
demment le  silepce  sur  les  choses  admirables ,  sur 
les  vues  neuves ,  sur  les  idées  grandes,  et  belles 
qu'on  y  rencontre  presque  à  chaque  page ,  ils  dot 
vent  être  à  leur  aise.  Je  leur  conseillerais  même  d« 
considter  M.  Diderot  sur  les  défauts  qu'on  peut 
reprocher  à  YJEricyçlopédie.  Je  suis  persuadé  que 
malgré  toute  leur  malignité ,  Us  ne  les  verront  ja* 
^lais  aussi-bien  que  ce  philosophe  respectable.  Il 
est  certain  que  potjr  portei;  V Mncyclopédie  au  de- 
gré de  perfection  que  l'humanité  peut  comporter  ^ 
il  faudra  en  faire  une  seconde  édition.  C'est  alors 
qu'on  pourra  revoir  avec  soin ,  donner  un  coup 
d'œil  général  et  en  grand ,  ajouter  ,  élaguer ,  re- 
faire ce  qui  est  faible  ou  mal  fait ,  porter  enfin  la 
perfection  jusque  dans  les  minuties.  Mais  l'ou- 
vrage tel  qu'il  est  aujourd'hui ,  fera  toujours  la 
gloire  de  la  nation  et  du  siècle  qui  l'ont  vu  naître. 
Et  quelk  reconnaissance  dés  peuples  généreui^i:^ 
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et  sensibles  ne  doivent-ils  pas  à  des  concitoyens 
d'un  mérite  supérieur  assez  courageux  pour  sou- 
tenir les  travaux  d'une  entreprise  aussi  immense 
et  aussi  pénible ,  et  pour  enterrer  leur  gloire  dans 
un  ouvrage  où  elle  ne  brillera  jamais  avec  tout 
son  éclat.  On  peut  choisir  de  préférence  pour 
la  lecture  les  articles  Courtisan  j  Gourtîsànne  de 
M.  d'Alwnbert ,  Déclamation  de  M.  Marmontel , 
tous  les  articles  de  M.  Diderot,  sur-tout  cfeux 
qui  concernent  les  arts  mécaniques ,  partie  abso- 
lument neuve,  comme  dans  ce  volume-ci,  Coton ^ 
Cordericy  etc.  y  tout  ce  qui  regarde  la  philosophie, 
voyez  les  articles  Dipination  ^  Délicat  ^  Délié, 
Délicieux  y  Décence ,  et  sur-tout  les  articles  Cy- 
nique s   Çyrénaique ,  qui  sont  admirables.  Ces 
deux:  morceaux  nous  causeront  de  grands  regreti* 
de  ce  que  M.  Diderot  n'ait  pas  fait  l'histoire  de  la^ 
philosophie  dans  les  premiers  volumes  de  V En- 
cyclopédie. C'est  une  dette  qu'il  faudra  qu'il  ac-- 
quitte  tôt  ou  tard.  Personne  n'est  en  état  de  faire 
cette  partie  comme  lui ,  les  articles  Cynique  et 
Çyrénaique  en  font  foi. 
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Quoique  les  femmes  aient  dit  beaucoup  de  mal 
de  la  musique  italienne  ,  parce  qu'elles  n'enten-» 
daient  pas  la  langue  Aes  Pétrarque ,  des  Tasse ,  ' 
deis  Arioste ,  des  Métastase  ;  quoique  les  écrîvail- 
leurs  en  aient  beaucoup  écrit ,  parce  que  leur  vo- 
cation est  de  dépriser  tout  ce  qui  est  bon,  on  peut 
dire  que  la  musique  italienne  n'at  ieu  nulle  part 
un  succès  aussi  flatteur  qu'en  France ,  ayant  réuni 
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en  sa  faveur  les  suflfrages  cje  tous  les  grands  hommes 
de  la  nation ,  de  tous  les  artistes  du  premier  otdre, 
de  tous  les  gens  d'esprit  enfin  qui  se  sont  donné  la 
peine  de  suivre  cette  cause  sans  prévention  et  sans 
préjugé.  D  est  fort  singulier  que  cette  musique  ait 
reçu  constamment  les  plus  grands  applaudisse- 
mens  au  théâtre,  tandis  qp'on  déclamât  contre 
elle  dans  les  cercles ,  et  que  là  petite  populace  des 
cafés  faisait  des  brochures  et  des  libelles  contre 
ceux  qui  passaient  pour  l'aimer.  Il  est  vrai  qu'il 
entrait  dans  ce  déchaînement  plus  d'humeur  contre 
la  lettre  de  M.  Rousseau  qui  avait  outré  les  choses 
sans  mesure ,  que  de  haine  contre  les  sons  célestes 
d'Ausonie.  La  plus  cruelle  injure  qu'on  ait  faite 
à  cette  musique  est  sans  doute  celle  qu'elle  a  reçue 
de  certains  petits  auteurs  qui  travaillent  pour  la 
comédie  italienne  ou  le  théâtre  de  l'opéra-comique, 
et  de  certaines  gens  du  monde  qui  n'ont  plus  rien 
^  perdre  du  côté  de  la  réputation  de  leur  goût.  Ils 
avaient  imaginé  de  substituer  aux  paroles  ita-r 
liennes  d'un  air,  des  parples  françaises  quelcon- 
ques, de  sorte  qu'à  la  place  de  quatre  vers  italiens, 
dont  la  déclamation  se  trouve  ordinairement 
nuancée  dans  les  airs  d'une  manière  sublime ,  ils 
mettaient  sans  façon  deux  ou  trois  pages  de  paroles 
françaises.  C'était,  conmie  vous  voyez  ,  entrer 
tout-à-(alt  dans  le  sens  de  ces  hommes  de  génie 
qui  ont  immortalisé  leurs  noms  par  leurs  ouvrages, 
et  supposer  tout  simplement  que  les  paroles  étaient 
îUclifFtTentes  à  la  musique  dés  Pergolèse,  des  Hasse 
et  des  Buranelli,  et  qu'il  n'est  question  que  de 
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0cander  des  paroles  quçlcpiiiqued,  9nf  des  airs  qui 
aont  des  chefe-d'œùvre  de  Tart  et  du  génie  pour 
Texpression.  Un  nommé  M.  Baurans  vient  d'exé- 
cuter un  projet  plus  sensé.  Il  a  entrepris  unç  traf 
duction  presque  littérale  de  l'intermède  de  la 
Serva  padrona  ^  en  conservant  la  musique  du  su- 
blime Pergolèse.  On  peut  sentir  l'extrême  diffîciijt^ 
d'une  pareille  entreprise.  Cet  intermède  est  joué 
à  la  comédie  italienne  avec  le  plus  ^and  spccès;^ 
tout  Paris  y  court  avec  utie  espèce  d'enthousiasme  ' 
H  est  précédé  d'un  prologue  en  forme  de  pièce  ^  de 
l'illustre  M.  de  Chevrier:  Celui-ci  est  inititiilé  la^ 
Campagne,  et  fourmille  d'épigrammes  de  la  façoj^' 
légère  et  agréable  de  cet  auteur^  ^ 
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^  Paris,  1".  octobre  1754. 

Iii  n^y  a  point  de  spectacle  plus  agréable  pour  le 
éage ,  que  celui  d'un  grand  hompie  ou  d'un  homme 
extraordinaire.  D  sejnble  que  notre  existence  s'en- 
îfloblisse  par  les  vertus  de  nos  semblables,  et  que 
l'éclat  des  grandes  actions  l'empêcte^e  tomber 
dans  l'engourdissement ,  état  si  déplorable  pour 
rm.  être  pensant^  et  si  difficile  à  éviter .  dans  la 
fpule  des  chagrim,  des  dégoûts,  des  contrariétés 
dont  cette  vie  est  remplie  ;  ceux  qui  par  devoir 
ou  par  penchant  sont  occupés  du  bonheur  pu- 
blic ,  ne  devraient  rien  avoir  de  plus  à  cœur  que 
ïa  gloire  des  grands  hommes  et  la  publicité  des 
belles  actions ,  parce  que  rien  n'est  à  la  fois  et  si 
doux  et  si  avantageux  pour  les  hommes  qui ,  lés 
Remplissant  d'une  satisfaction  qui  souvent  leur 
tient  lieu  de  bonheur,  les  excite  en  même  temps 
sans  sévérité  et  sans  pédanterie  à  l'imitation  des 
grands  modèles  dont  ils  sont  frappés  ;  et  plus  les 
occasions  sont  rares,  parce  que  les  grands  hommes 
ne  sont  pas  toujours  placés ,  et  que  la  vertu  mo- 
deste et  timide  cherche  naturellement  à  se  ca- 
cher, plus  nous  devrions  redoubler  de  soins  dans 
nos  recherches  pour  exposer  le  mérite  malgré 
lui  à  la  vue  publique...  La  disgrâce  du  marquis  de 
la  Ensenada  a  fait ,  pendant  quelques  jours ,  l'entre- 
tien des  cercles  de  Paris.  L'avidité  des  choses 
nouvelles  qui  fait  ici  la  loi,  commie  autrefois  à 
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Athènes,  pkce  pour  un  moment  les  grands  évé- 
Bemens  sur  la  seènse  et  les  dévoue  à  Tôubli  éter- 
nel un  instant  après  ;  mais  le  philosophe  qui  sait 
peser  les  hommes  et  leurs  actions,  n'agit  pas  ainsi: 
il  arrête  cets  qui  sont  dignes  de  son  attention 
dans  leur  course  rapide,  il  en  fait  l'objet  de  ses 
méditations.  M.  de  la  £nsenada  (  autant  qu'on  peut 
fuger  des  hommes  jmr  leurs  actions^  et  quand  on 
n'est  pas  à  portée  de  les  Toir  de  près  )  avait  mé-> 
rite  depuis  long^tempale  suffrage  d^^sages  :  grsUid, 
actif  et  vaste  dans  ses  projets,  il  avait  entrepris 
de  tirer  la  nation  ^pagnole  de  cette  léthargie 
dans  laquelle  elle  languit  depuis  tant  de  sièdes;  il 
avait  embrassé  toutes  les  parties  à  la  fois  et  avec 
un  succès  égal  :  il  semble  qu'il  ne  liii  manquait*, 
que  sa  disgrâce  pour  mettre  le  comble,  à  sa  ^qire 
et  pour  en  faire  un  héros,  de  Phitarque ,  titré  qui 
est  à  mon  gré  au-dessus  de  tous  ceux  dont  on 
peut  décorer  un  grand  homme.  On  dit  que  M*  de 
la  Ënsenada  a  appris  la  nouvelle  de  sa  disgrâce  > 
avec  la  tranquillité  d'un  philosophe;  beaucoup 
plus  rassuré  que  celui  qui  était  chargé  par  le  roi 
de  l'arrêter ,  c'est  lui  qui  mit  cet  officier  au  fait  de 
ce  qu'il  y  avait  à  faire  pour  remplir  son  devoir  j 
c'est  lui  qui  rendit  les  papiers  et  les  clefs  qu'on 
ne  lui  demandait  pas.  Sa  douceur  était  égale  à  sa 
tranquillité  ;  l'une  et  l'autre  le  rendaient  dans  ce 
moment  supérieur  à  lui-même  :  quel  beau  mo*- 
ment  pour  un  grand  homme  que  celui  de  sa 
disgrâce  !  Placé  et  élevé  au-dessus  de  l'brage  par 
sa  ffrmeté ,  il  voit  sana  s'ébranler  les  yains  efiforts^  ' 
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de  .la  cabale  qui  voudrait  l'abattre,  tandis  que  la 
pnsdlanimité  frémit  dans  l'attente  du  malheur.  L» 
ministre  espagnol  ayant  passé  suocessivement  par 
tous  les  emplois ,  sans  fortune ,  sans  naissance  ^ 
guidé  par  son  seul  génie ,  avait  saisi  le  timon  des 
affitires  par  bonheur  pour  sa  patrie  :  disgracié ,  il 
s'est  remis  à  l'instant  dans  son  premier  état,  jus- 
qu'à ne  vouloir  emmener  avec  lui  aucun  domes- 
tique, parce  qu'avant  que  d'être  en  place  il  se 
servait  de  domestique  à  lui-même.  Le  lendemain 
de  sa  disgrâce ,  étant  arrivé  dans  un  village  6ù  il 
devait  coucher,  il  passa  la  soirée  avec,  le  curé  du 
lieu,'  causant  de  choses  indifférentes  ^  et  ayant  su 
que  ce  bon  homme  s'amusait  volontiers  les  soirs, 
à  un  certain  jeu  de  cartes ,  fort  à  la  mode  parmi  le 
peuple  en  Espagne ,  il  fit  la  partie  de  son  convive 
avec  toute  la  dextérité  possible...  Les  gazettes  ont 
parlé  d'un  certain  édit  que  M.  de  la  Ensenada 
avait  Ëdt  rendre  contre  les  moines,  et  qui  doit 
avoir  beaucoup  contribiié  à  sa  disgrâce  :  elles  au-« 
raient  dû  conserver  soigneusement  ce  monument 
de  la  gloirje  du  ministre  espagnol.  Je  m'en  vais  le 
transcrire  ici  tel  qu'un  homme  d'esprit  l'a  traduit 
à  là  hâte  pour  la  société  où  il  vit.  Les  souverains 
qui  s'occupent  de  leurs  devoirs  et  les  sages  qui 
les.  jugent  doivent  être  également  frappés  de  la 
sagesse  de  cet  édit ,  il  n'y  a  qu'eux  qui  connaissent 
le  mérite  et  la  difficulté  de  donner  des  lois* 

Voici  celle  dont  il  s'agit  : 

<c  La  piété  du  roi  ayant  considéré  le  grand  abt» 
et  désordre  que  l'on  éprouve  en  admettant  un  si 
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grand  nombre  d'iruHvidns  dans  iesdiffîrem  ordres 
reUgiars ,  qui  donnent  lieu  au  mépris  «en  partie  de 
leurs  saints  instituts ,  sa  grandeur  d'ame  en  a  été 
si  pénétrée  qu'elle  a  voulu  que  Ton  prit  leB  moyens 
les  plus  doux  et  les  plus  convenables  ponry  remé^ 
dier,  afin  que  ces  différentes  religions ,  considérées 
comme  les  colonnes  de  l'église,  se  maintiennent 
dans  leur  plus  grande  perfection,  et  qu'dUeà  ne  t 
soient  point  l'objet  continuel  des  grandes  satires  . 
et  des  murmures  qu'elles  s'attirent;  qyfaucontraire 
elles  soient  l'exemple  et  le  modèle  des  fidèles  y  et 
qu'elles  en  fassent  l'émulation  afin  de  faire  briller 
la  vertu  el  extirper  le  vice  j  le  tout  pour  le  plus 
grand  honfieur  et  gloire  de  Dieu* 

»  A  ces  causes,  S.  M.  avec  l'accord  du  saint 
Siège  apostolique ,  ordonne  qu'il  ne  soit  point 
adinis  dans  le  terme  de  dix  ans  aucun  individu 
danales  di^érens  ordres  de  religion  sous  aucun  • 
prétexte  que  ce  puisse  être,  et  ce  terme  expiré ,  il 
sera  fait  des  représentations  à  S.  M.  par  chaque 
province  des  besoins  indispensables  qu'elle  en , 
aura,  et  de  l'état  des  rdigieux  de  chaque  couvent ,  . 
afin  que  sur  l'exact  rapport  qui  en  SOTa  fait  on 
y  admette  le  nombre  qu'elle  exigera  le  plus  à 
propos.  Qu'ayant  éprouvé  que  la  grande  quantité' 
de  religieux  qui  ont  embrassé  cet  état  trop  jeunes, 
a  donné  lieu  à  une  infinité  d'eptr'eux  parvenus  à 
un  âge  plus  avancé  d'apostasier ,  la  violence  de 
leurs  passions  n'ayant  pu  les  assujettir  à  remplir 
les  devoirs  de  leurs  saints  instituts j  à  ces  causes, 
S.  M.  veut  et  ordonne  qu't>n  n'en  admette  aucun 
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Avant  Page  de  vingt-huit  ans,  sous  peine  aux  dé- 
Jinquans  d'encourir  toutes  les  rigueurs  de  son 
indignation* 

)>  Qu'attendu  les  biens  trop  considérables  que 
des  csommunautési  de  religieux  possèdent ,  et  la  trop 
grande  médiocrité  d'aï»tres ,  S.  M.  a  résolu  et  veut 
qu'on  accorde  à  chacun  ammeDement  ce  qiii  lui 
itéra  nécessaire  pour  pouvoir  subsister  avec  dé- 
cence, sans  qu'iUmanque  rien  pour  remplir  et 
célébrer  le  culte  diVin.  A  cet  eiFet,  le  tout  devra 
être  réglé  à  proportion  du  nombre  des  religieux 
de  chaque  couvent,  pour  qu'ils  puissent  vivre 
paisiblement  et  ne  pkis  molester  les  sujets  du 
roi  qui,  par  ce  moyen,  seront  soulagés. 

j>  S.  M.  ayant  été  informée  que  plusieurs  tes- 
tamerls  et  codicilles  ont  été  farts  en  faveur  de 
quelques  ordres  religieux  au  préjudice  des  hé- 
ritiers légitimes,  et  reconnu  que  ces  dispositions 
n'ont  eu  lieu  que  par  leurs  vives  et  pressantes 
sollicitations,  même  contre  leur  propre  cons^- 
cience,  elle  ordonne  qu'aucun  religieux  ne  pourra 
dorénavant  se  mêler  dans  de  pareils  testamens  ni 
codicilles,  mais  que  le  testateur  aura  la  liberté  de 
laisser  ses  biens  à  qui  la  loi  et  le  bon  droit  les 
déférera ,  sans  que  sa  volonté  puisse  être  altérée 
ni  troublée  en  santé  ru  en  maladie. 

»  Ayant  reconnu  par  expérience  que  la  trop 
fréquente  et  trop  libre  introduction  des  religieux 
dans  les  maisons  des  particuliers ,  leur  ayant  fait 
prendre  trop  de  familiarité  et  de  part  à  ce  qui  les 
intéresse,  et  qu'il  en  résulte  de  très-grands  préjù- 
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dices  aux  fejàiilles ,  h  la  honte  et  déshonneur  des 
uns  et  des  autres ,  S.  M.  ordonne  à  tous  Içs  supé- 
rieurs des  dififérens  couvens  de  veiller  av^c  la  plus 
grande  attention  à  ce  que  la  clôture  soit  obseryée 
avec  la  plus  étroite  rigueur ,  afin  que  l'état  i;éligieux 
soit  vénéré  et  respecté  à  tous  égards»  ».,  . 

M.  fP^cUey  ministre  des  afi^ires  étrangère»  et' du 
départiBinent  des  Indes  ;  M.  iS^/a^^a  ^  irhinistre 
de  la  gueiTQ  ;  !^.  Ariaga,  de  la  marine  j  actuelle- 
ment intendant  de  la  marine  de  Cadix  et  pré- 
sident de  la  contractation  5  M;  le  marquis  de 
Valpacajrtio  _,  ministre  des  finances  ;M.  Munis  , 
dç  grâce  et  de  justice,  c'est  à-dire,  des  aftàires 
ecclésiastiques. 


VoUà  le  modèle  d'une  loi  si  sage ,  si  adroite^ 
ment  conçue ,  qu'on  Pa  Regardée  dans  les  com- 
mencemens  comme  la  production  de  quelque  es- 
prit philosophique  de  PaAs,  Je  pense  qu'on  ferait 
une  excellente  gazette,  en  rapportant  de  chaque 
gouvernement  et  de  chaque  capitale  les  plus  sages 
lois ,  les  plus  belles  Ordonnances ,  les  arrangèmens 
les  plus  avantageux ,  les  actions  les  plus  sublimes 
qui  n'existeraient  pas  à  la  vérité ,  mais  qui  semblent 
découler  naturellement  de  l'esprit  et  des  principes, 
de  la  constitution  de  chaque  état ,  et  qui  existe- 
raient si  les  hommes  méritaient  d'être  heureux  et 
sages. 


M.  de  Boijisy  fut  reçu  à  l'aGadémîe  française  1« 
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jour  de  la  fête  du  roi.  Son  discours  est  une  od€ 
fort  mauvaise  qui,  quand  elle  serait  bonne,  don- 
nerait toujours  à  l'académicien  Tair  d'un  écolier*^ 
Il  n'y  a  dans  ces  occasions  que' la  prose  qui  soit 
bien  majestueuse,  la  poésie  est  fort  déplacée.  Le 
comble  de  l*extravagaiice  est  de  faire  une  ode  ; 
car  comment  arranger  les  complimens  qu'on  a  à 
&.ire  avec  l'ivresse  qu'elle  demande?  M.  Gresset^ 
xonmie  directeur ,  a  reçu  le  nouvel  académicien  : 
l'éloge  qu'on  avait  à  Ëdre  de  M.  Destouches  four- 
nissait un  beau  sujet  à  traiter ,  celui  de  la  comé- 
die. M.  Gresset  a  profité  de  l'occasion  :  sa  prose 
^'est  pas  aussi  élégante  que  ses  vers  j  il  est  même 
fort  singulier  que  ce  pôëte  si  charmant  ait  en 
prose  une  diction  si  peu  harmonieuse  j  mais  vous 
en  êtes  dédommagé  par  les  choses,  M.  Gresset 
prêche  par-tojit  Molière.  On  peut  djre  de  ce  génie 
sublime  ce  que  Quintilien  dit  de  Cicéron  :  celui  à 
qui  Molière  fera  granduplaisir  peut  se  croire  fort 
avancé.  Vous  trouverez  dans   ce  morceau   de 
M.  Gresset  beaucoup  de  réflexions  excellentes  et 
même  neuves»  ' 


En  attendant  que  M.  Hume  puisse  être  connu  par 
une  traduction  plus  lisible  que  celle  que  M.  l'abbé 
Leblanc  a  jugé  à  propos  d'en  donna: ,  il  sera  bon 
de  faire  quelques  observations  sur  cet  homme  au^ 
jourd'hui  très -célèbre  en  Angleterre.  Malgré  le 
bruit  qu'il  £dt  dans  sa  patrie  et  la  réputation 
qu'il  commence  à  avoir  en  France  y  il  ne  paraît  pas 
être  xm  homme  dç  la  première  force  j  son  style , 
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autant  qu^il  est  permis  aux  étrangers  d'en  juger , 
paraît  plat ,  il  ne  devient  supportable  que  par  les 
choses.  Je  me  trompê"ou  ses  compatriotes  doivent 
lui  reprocher  son  goût  décidé  pour  les  Français^ 
et  ceux-ci  n'en  doivent  pas  être  trop  flattés ,  parce 
qu'il  ne  les  «voit  pas  par  les  cotés  les  plus  esti- 
mables. A  l'entendre  parler,  la  politesse  est  la 
première  des  vertus,  et  l'homme  poli  est  au-dessus 
dç  tout^  Avec  cela  M-  Hume  a  des  idées  si  rétré- 
cîes  de  cette  politesse ,  qu'il  la  confond  presque 
tout-à-fait  ;avec  les  manières  françaises ,  et  qu'à 
son  gré  Cicéron,  les  Scipion,  tous  les  Romains 
4e  la  première  classe  n'étaient  que  des  rustres» 
ypUè  l'idée  d'un  de  ses  discours  où  il  y  a  cepe)> 
dant  le  plus  de  chx)ses  neuve»  et  même  hiÇmrettEfâ»* 
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Paris,  i«r.  novembre  1754.       * 

LiBS  comédiens  français  ont  donné  avant  Içui? 
départ  pour  Fontainebleau  quelques  représentai» 
txons  du  Camplaiscavt  y  comédie  en  prose  et  en 
cinq  actes  y  r  remise  au  théâtre*  Je  ne  sais  si  cette 
pièce  a  eu  beaucoup  de  succès  dans  la  nou-» 
veauté  il  y  a  vingt  ans.  M.  de  Pontvel,  qui  ert- 
est  Tauteur,  est  oonnu  à  Paris  poui"  un  homme 
de  beaucoi:^  d'esjprit^  qui  a  toujours  vécU'  dan» 
le  grand  monde  et  dans  la  meillemre  compagnie. 
Ses  chansons /aea  parodies  ont  une  grande  eélé^ 
bârité ,  et  l'on  voit  toujours  avec  plaisir  sa  petite 
comédie  du  Fat  puni,  dont  le  sujet  est  tiré  du 
Gascon  puni  de  La  Fontaine ,  et  habillée  avec 
][a  décence  qu'exigent  le  théâtre  et  la  représen- 
tation publique.  S'il  ne  fallait  que  de  l'espiit 
pour  faire  une. bonne  comédie,  le  Complaisant 
serait  une  pièce  excellente;  mais  'û  n'appartient 
pas  à  l'esprit,  s'il  est  permis  de  parler  ainsi ,  de 
se  placer  sur  le  théâtre,  sa  place  est  dans  le 
parterre  ;  c'est  à  lui  à  apprécier  les  ouvrages  à\i 
génie ,  et  les  efforts  du  talent.  Ainsi  vous  trou- 
verez que  cette  pièce  est  très-bien  écrite,  que 
les  caractères  sont  bien  soutenus ,  que  les  situa- 
tions y  sont  fort  variées  et  bien  contrastées ,  que 
le  dialogue  est  rempli  de  finesses  et  de  plaisan- 
teries du  meilleur  ton  du  monde ,  et  malgré  tous 
ces  avantages  la  pièce  est  froide  et  mauvaise; 


] 
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C'est  que  l'esprit  avec  tous  ses  prestiges  rie  peut 
prendre  la  place  du  génie  un  instant,  sans  iliar<^ 
quer  l'espace  immense  qui  l'en  sépare  j  et  j'aime^ 
rais  mieux  avoir  fait  la  scène  du  savetier  dans 
le  Médecin  malgré  lui,  ou  telle  scène  de  V Avocat 
Patelin^  que  cinquante  pièces  comme  le  Com" 
plaisant,  i.  On  dit  au  reste  que  Mi  de  Pontvel  a 
joué  dans  cette  comédie  ^  la  société  dans  laquelle 
il  vivait  alors ,  et  que  c'est  M.  le  président  Hé- 
nault  qu'il  a  voulu  rendre  par  le  personnage  de 
son  Complaisant...  Voyons  maintenant  les  pb*^ 
servations  les  plus  importantes  à  faire  sur  cette 
pièce,  t^remièrement ,  elle  est  mal  intitulée,  ou, 
si  vous  aimez  mieux,  le  caractère  et  le  rôle  du 
héros  de  la  comédie  soiit  manques^  Le  Complai- 
sant n'est  pas  complaisant  ;  c'est  un  homme  sana 
caractère ,  qui ,  n'ayant  aucun  goût ,  aucune  opi- 
nion ,  aucim  avis  à  lui ,  est  toujours  de  celui  de 
tout  le  înonde.  Pour  faire  sortir  ce  caractère  mal 
conçu ,  1  auteur  ne  sait  d'autre  secret  que  de  le 
mettre  en  opposition  avec  beaucoup  d'autres  per- 
sonnages, oïl  plutôt  de  contraster  ces  différens 
personnages  entre  eux  ^  afin  que  son  Complaisant 
puisse  être,  de  l'avb  de  beaucoup  de  monde.- 
l)amis  (  c'est  le  nom  du  complaisant  )^  aime  une 
jeune  personne  dont  le  père ,  fort  grave  et  fort 
triste ,  n'est  occupé  que  d'un  procès  qu'il  perd 
dans  le  cours  de  la  pièce,  et  dont  la  mère^  gaie^ 
jusqu'à  la  folie,  ne  veut  que  danser,  chanter  et 
rire.  Pour  la  fille ,  eUe  n'a  point  de  caractère  non 
plus  que  Cléante^  son  oncle  ^  qm  n'est  là  ^ufl( 
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pour  &àre  remarquer  la  complaisance  cîéplacée 
d)e  Dafnis.  Un  autre  parent  de  cette  famille  a  le 
ctéfkut  contraire ,  il  n'est  jamaw  de  Tavis  de  per- 
sonne ;  il  dispute  sur  tout ,  et  fournit  une  scène 
a^sez  plaisante  avec  le  Complaisant.  Malgré  tous 
ces  personnages,  et  sans'  compter  la  soubrette, 
un  marquis  petit- maître,  et  un  certain  Eraste, 
rival  de  Dàmis,  iî  n'y  a  proprement  point  d^in- 
ùîgue  dans  cette  pièce  ;  et ,  aprèsf  beaucoup  de 
scènes  contrastées  où  Damis  est  tôujouçs  de 
Favis  de  celui  qui  parle ,  il  finit  par  perdre  sa 
maîtresse  sans  en  être  plus  malheureux...  Je  ne 
connais  point  d^écuefl  plus  dangereux  pour  un 
auteur  que  l'art  de  contraster.  C'est  cet  art , 
dont  il  est,  je  crois,  impossible  d^enseigner  la 
théorie  etlesprincipesr,  qui  vous  met  dans  l'ins-.^ 
feint,  et  par  un  sentiment  vif  et  prompt,  au  fait 
du  génie  ou:  de  Fittcapadté  d'un  poète  et  d'un 
peintre.  C'est  ïui*  qui  marque  le  plus  évidenmaiënt 
ht  ctestance  dé  l'homme  d^esprit  à  l'homme  de 
génie'.  Comparer  ïe  Complaisant  à  quelque  pièce 
rfe  Sfofière,  et  voyear  combien  Te  contraste  est 
puéril  dans  la  première  de  ces  pièces,  et  com- 
bien il  est  savant  et  heureux  dans  les  autres. 
C'est  que  le  sublime  Mofière ,  à  Texemple  de  la 
nature  son  modèle ,  savait  créer  comme  elle.  La 
rtafure ,  quoique  toujours  simple ,  a  cependant 
ses  contrastes  ;'  riiâiô  quHls  sont  fin$ ,  que  leurs 
ntiances  sont  délîcates,  que  leuriï  couleùris  sont 
davamment  fbtidues,  s^il  est  permi^de  parler 
aiïwi ,  et  que  Tartiste  ordinaire  est  loin  dé  saisir 
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ces  jointures  si  déliées ,  si  difficiles  à  apercevoir , 
par  lesquelles  tout  se  tient  dans  la  nature  sans 
se  heurter,  et  forme  l'ensemble  à  la  fois  si  varié 
et  si  simple...  Autre  grand  défaut  du  Complai- 
santy  c'est  qu'il  n'y  a  nulle  entente  dans  le 
dialogue;  il  est  vif,  animé,  élégant,  coupé,  si 
vous  voulez,  mais  il  n'est  pas  dialogue...  Voilà 
cependant  un  caractère  très -comique  en  lui-^ 
même ,  et  qui  n'avait  pas  été  traité  par  aucun 
de  noa^  grands  maîtres.  Il  est  original,  et  n'a 
rien  de  ressemblant  avec  aucun  autre.  Un 
homme  animé  par  quelque  étincelle  du  génie 
de  Molière,  fera  du  Complaisant  une  pièce  à 
mettre  à  côté  du  Misantropè.  Pour  Cet  effet, 
loin  d'en  faire  un  homme  sans  caractère ,  il  fau- 
drait lui  en  donner  un  très-décidé,  et  le  faire 
consentir  par  faiblesse,  c'est-à-dire  par  com-t 
plaisance,  aux  choses  le  plus  opposées  à  ses 
vues,  à  ses  goûts  et  à  ses  passions,  mais  si 
adrditement  que  les  autres  personnages  de  la 
pièce  ne  s'aperçussent  jamais  de ,  cette  complais 
sance ,  qu'ils  crussent  le  Complaisant  dans  leurs 
sentimens  de  la  meilleure  foi  du  monde;  qu'il 
passât  même  pour  dur  «t  roide,  incapable  de 
se  plier  aux  volontés  des  autres ,  et  qu'il  n'y  eût 
que  Iq^arterre  dans  la  confidence  des  sacrifices 
qu'il  ferait  perpétueUcment  dans  le  cours  de  la 
pièce ,  aux  goûts ,  aux  passions ,  aux  caprices 
des  autres ,  sans  autre  profit  que  celui  d'enrager 
tout  bas,  et  de  gâter  toutes  les  aSaires  sans  obli- 
ger personne.  Je  crcds  que  ce  caractère  pris  et 
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traité  de  cette  façon,  ferait. une  des  plus  plai-^ 
santés  pièces  et  du  meilleur  comique  cfa-il  y 
ait  au  théâtre-  Qu'on  ne  vienne  donc  plus  non» 
dire  que  Molière  a  tout  fait ,  qu'il  a  tout  pris  ^ 
qu'il  n'a  rien  laissé  pour  la  postérité.,..  Viens; 
éclairer  quelqu'un  d'entre  nous^  de  ton  céleste 
flambeau ,  ô  nature ,  avare  de  grands  hommea^ 
et  les  sujets  ne  nous  manqueront  pas  1 


Lea  comédiens  français  ont  joué  à  la  cijur  pen- 
dant le  voyage  de  Fontainebleau  avec  beaucoup 
de  succès.  Us  ont  donné  les  Trqyennes ,  tragédie 
de  M.  de  Châteaubrun ,  dont  j'ai  eu  l'honneur  de 
vous  rendre  compte  en  son  temps  :  elle  doit  être 
reprise  ici  au  ^retour  de  Fontainebleau.  Si  un 
uuteur  est  en  droit  de  juger  de  la  bonté  de  sa 
pièce  par  les  effets  qu'elle  produit,  M.  de  Châ7 
teaubrun  doit  regarder  comme  une  anecdote  pré- 
cieuse que  madamie  de  Pompadour  s'est  trouvé» 
mal ,  à  la  scène  d'Hécube  et  de  Polixène.  Cette 
fiituation ,  vraiment  tragique  ,  renouvelait  le  sour 
venir  de  la  perte  de  mademoiselle  Alexandrine, 
#a  fille  unique,  Amalazonte^  tragédie  de  M.  I9 
marquis  de  Ximenès,  a  eu  l'hoimeur  aussi  d'êtr© 
représentée  à  la  cour.  Madame  la  duchesse  de 
Luxembourg  a  dit  à  ce  sujet  :  Quoi!  toujours 
^u  Pierre  Ximenès  j,  et  jamais  du  Pierre  Cor- 
veille  î 

Paris,  iSnovertibre  1754»      • 

Le  lendemain  et  surlendemain  de  la  Saint- 
]M[artiP9  jf'açadéaïie  royale  des   imcriptions  «t 
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belles-lettres,  et  l'académie  royale  des  sciences 
ont  tenu  chacune  sa  séance  publique,  selon 
l'usage.  Ces  assemblées  sont  destinées  aux  éloges 
des  académiciens  décédés  dans  le  cours  du  se- 
mestre, et  à  la  lecture  de  quelques  mémoires 
peu  amusans  ,  souvent  peu  instinctifs.  C'est 
l'ennui  qui  y  préside  ordinairement  :  on  dirait 
que  le  secrétaire  de  l'académie ,  qui  fait  les  éloges , 
est  à  ses  gages,  et  il  est  rare  que  quelque  bon 
mémoire  nous  tire  de  la  létliargie  que  ces  séances 
ne  manquent  jamais  de  causer.  Ainsi  je  me  gar- 
derai bien  de  vous  en  entretenir  long -temps, 
de  peur  que  le  puissant  et  subtil  dieu  de  l'ennui  ' 
ne  vienne  étendre  son  empire  jusqu'à  ces  feuilles. 
Il  n'y  a  que  le  mémoire  de  M.  le  comité  de  Caylus, 
lu  à  l'académie  des  inscriptions ,  qui  ait  fait  grand 
plaisir  au  public,  et  qui  mérite  de  notre  part  une 
attention  particulière-.  Quelque  précieuse  que 
Boit  l'invention  de  peindre  à  l'huile ,  on  ne  sau- 
rait se  dissimuler  que  le  luisant  que  ce  fluide 
donne  aux  tableaux  ne  soit  une  chose  fort  dé- 
«agréable.  Tout  le  monde  est  d'accord  que  kr 
pastel  est  presque  indigne  d'être  manié  par  un 
grand  peintre.  Ces  deux  manières  étaient  incon- 
tmes  aux  anciens ,  et  l'opinion  commune  est  que 
îeur  façon  de  peindre  était  à  peu  près  semblable 
à  notre  manière  de  peindre  en  éniaiL  II  y  a  un 
passage  de  Pline  qui  nous  apprend  en  tetmes 
clairs  que  les  anciens  peignaient  avec  delà  ciie. 
C'est  ce  secret  qui  a  '  fixé  l'attention  de  M.  le 
0Qmte  de  Cajlus,  et  qui  a  été  l'objet  de  ses 
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méditations  et  de  ses  expériences.  Après  beau- 
coup d'essais  il  est  parvenu  à  substituer  la  cir^ 
à  rjiuile ,  et  c'est  ce  succès  heureux  qu'il  nous 
annonce  dans  son  mémoire  ;  mais  c'était  peu  que 
de  nous  l'annoncer ,  il  fallait  nous  en  donner 
des  preuves.  Aussi  M.  de  Caylus  a-t-il  fait  ex- 
poser un  tableau  peint  à  la  cire ,  conformément 
à  sa  méthode.  Ce  tableau  est  de  M-  Vien,  jeune 
artiste  qui ,  de  retour  de  son  voyage  d'Italie , 
a  exposé  au  salon  de  l'année  passée,  deux  ou  trois 
tableaux  d'histoire  qui  ont  fait  concevoir  de 
grandes  espérances  de  son  talent.  11  faut  espé- 
rer que  ce  peintre  conservera  précieusement  ce 
ton  de  couleur ,  ce  grand  goût  de  composition 
pittoresque  qu*il  a  rapporté  de  la  patrie  des  arts , 
et  qu'il  ne  sera  pas  dans  le  cas  de  tant  de  nos 
peintres ,  qui,  deux  ou  trois  ans  après  leur  retour 
de  Rome ,  ont  déjà  oublié  le  grand  goût ,  la 
vérité  de  la  couleur,  l'énergie  du  pinceau  de 
leurs  maîtres,  et  donnent  dans  le  maniéré  et 
dans  un  faux  coloris,  insupportable  aux  yeux 
les  moins  délicats...  Le  tableau  fait  par  M.  Vien, 
d'après  les  idées  de  M.  de  Caylus,  représente 
un  buste  de  Minerve  habillée,  et  le  casque  sur 
la  tête.  Il  est  peint  sur  bois,  mais  M.  de  Caylus 
ne  désespère  pas  d'avour  le  même  succès  sur  ïk 
toile.  Le  coloris  de  ce  tableau  a  une  douceur  et 
un  éclat  singuliers.  Il  y  a  des  gens  qui  préten- 
dent que  cette  manière  approche  beaucoup, 
pour  l'effet,  de  celle  de  peindre  en  détrempe; 
mais  cela  ne  m'a  point  frappé  ainsi  :  il  est  vrai 
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que  je  n'jsii  yu  le  tafcleatf  qu'à  la  luipière.  «Quoi 
qu'il  en  soit,  cette  découverte  est  toujours  pré- 
cieuse ,  et  quand  même  xette  manière  de  peindre 
aurait  encore  des  înconyémeFiB ,  il  ne  faut  point 
douter  qu'elle  ne  soit  dans  peu  portée  à  un  Jjaut 
degré  de  per&ction  pgtr  le^.  essais  réitérés  des 
artistes.  Le  plus  difficile  est  de  faire  les  premieirs 
pas,  et  d'ouyrir  une  CÉHrrière.  ÏJi  y  marchant 
d'un  pWd  assuré^  vous  écartez  Uentôt  les  petitft 
obstacles  qui  voudraient  vous  ^embarrasaer.  £ri 
attendait  que  M.  le  comte  de  Caylus  fnaJjtUe  son 
secret,  ce  que  vraisemblablement  il  jae  tardera 
pas  à  faire ,  s'il  était  pennis  de  hasarder  quel- 
ques conjectures,  et  de  juger ^  suLvaïft  le  jpro- 
verbe ,  des  couleurs  en  aveugle ,  je  ferais  djeux 
observations  siu*  la  manière  de  peindra  à  la  cire  : 
la  première,  c'est  que  quoique  M.  de  Caylus 
nous  assure ie  contraire,  elle  doit  être  peu  du- 
rable. La  (poussière  et  la  chaleur  .doivent  ,êlra 
de  dangereuses  exuiemies  pour  ces  tableau;:^.  I^ 
commodité  de  les  plier  et  de  les  rouier  s,a»s  ris- 
que, rien  n'est  en  coia^araison  de  cet  mQonyé^ 
.nient.  Seconde  observati^m  :  cette  manière  de 
peindre  doit  éti^e  pénible.  Il  faut  sans  doute  un 
certain  degr<é  de  chalaur.àla  cire ,  pour  la  mêlci: 
avec  ks  couleurs.  Cette  pratique  doit  être  em- 
bairassante  et  même  :  déplaisante  ;  or  ^  il  n'y  a 
rien  de  si  dangereuix  que  de  gêner  l'turtiiste  par 
des  procédés  et  des  manœuvres  difficiles  ;  son 
génie  en  est  ^ordinairement  refroidi ,  et  ce  prér 
cieux,  cette  hardiesse  qu'il  faut  pour  faire  de 
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grandes  et  -belles  choses ,  se  perd  dans  TennU^ 
et  la  difficulté  d'une  exécution  pénible. 

'  Il    I     *      V        I  I  I  I 

Tabieau  fioupeau^ 

M.  Carie  Vanloo  a  fait  pour  le  cabinet  de  rnsL-n 
dame  Geofifrin ,  un  tableau  qui  a  réuni  les  sufïragesi 
de  tous  les  connaisseurs ,  et  qui  est  regarda  comme 
le  meilleur  ouvrage  que  nous  ayons  du  pinceau 
de  ce  peintre.  Ce  tableau  ordonné  par  madame 
Geoffrin ,  et  exécuté  sous  ses  yeux ,  représenter 
une  Comtesse  flamande  y  veuve,  qui  tient  un  pa-. 
pier  de  musique,  et  qui  chante.  Derrière  son  fau-» 
teuil  on  voit  la  soubrette  qui  l'accompagne  de  1^ 
guitare  5  à  côté  d'elle  on  voit  sa  fille  qui  tient  le 
bras  gauche  de  sa  mère  dans  les  siens.  Devant  la 
comtesse  vous  voyez  son  amant  qui  arrive  j  elle 
fixe  sur  lui  les  plus  beftux  yeux  du  monde ,  et  on 
voit  le  papier  de  musique  lui  échapper  de  la  main^ 
Les  draperies  sont  du  plus  grand  goût.  L'architec- 
ture du  fond  est  de  la  plus  grande  beauté.  Dessin, 
coloris ,  composition ,  tout  concourt  à  faire  de  ce 
tableau  un  morceau  admirable. 


L^opéra  languedocien  qu'on  a  joué  à  Fontaine-! 
bleau  devant  le  roi ,  est ,  dans  les  arts ,  un  de  ces 
phénomènes  singuliers  qu'il  ne  faut  pas  laisser 
échapper.  Il  a  pour  titre  :  Dàphma  et  Ahimxj^ 
dure  y  pastorale  languedocienne  j  et  ce  même  titra 
nous  apprend  que  M.  Mondonvillo  ,  maître  dé 
musique  de  la  chapelle  du  roi ,  est  l'auteur  des 
parole^  et  de  la  musique  de  cet  opéra.  D  y  a  ce- 
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pendant  des  gens  qui  prétendent' Xjue  cet  opéra 
est  ancien,  et  fort  connu  dans  lé'pay^,  sous'fe 
nom  de  V Opéra  de  Frordîgnân.  Eh'réttriissaM  le* 
jtlifierens  avis,  il  paraît  toujours  vraisemblable  que 
M.  Mondonville  a  arrangé  les  paroles  à  sa  façon , 
et  qu'à  peu  de  chose  près,  il  peut  s'en  dire  l'au- 
teur. Pour  la  nnisique ,  on  convient ,  ce  me  sem-^ 
ble  assez,  qu'elle^ est  pillée  des  diôlérens  inter- 
mèdes italiens  qu- pn  a  représentés  ici  pendant  iln 
^n  et  demi ,  et  que  le  reste  consiste  dans  des  airs  que 
tout  le  monde ,  en  Languedoc,  sait  par  cœur.  Quoi 
qu'il  en  soit ,  l'auteur  est  né  dans  ces  climats ,  les 
l^cteprs  ,  mad^itioiselle  Fell ,  Jeiiottç  et  là  Tour  y 
sont  aussi:  d^  çe^  provinces  ^  en  sorte  que  nous 
pouvions  fort  bien:nous  croire  transportés  sur 
les  rives  de  la  Çf^ronne-  Voici  Tidée  de  cette  pas- 
torale :  Dapbnis'  est  a^ioureùs:.  d' Alcimadure , 
petite  bergère  singulièrement  attachée  à  sa  li-* 
berté.  PUe  a  un  frère  Jeai;inet , .  quiî  est  dans  les 
intérêts  de  Daphnis ,  Dans  le  premier  acte ,  Daphnis 
fait  sa  déclaration  qui  est  fort  mal  reçue.  Il  amène 
des  danseurs ,  pour  donner  une  fête  à  sa  maîtresse 
/suivant  la  coutume  de  l'opéra. de  Paris;  car  en 
Languedoc ,  Daphnis  n'aurait  pas  été  si  maladroit  ^ 
et  amoureux  comme  il  est ,  il  n'aurait  pas  émjdoyé 
son  temps  à  faire  voir  des  danses  à  sa  maîtresse, 
lorsqu'il  avait  tant  d'autres  choses  à  dire  et  à  faire,, 
Daiis  le  second  acte ,  on  est  aux  trousses  d'un  lopp 
qui  ravage  la  campagne.  Alcimadure  court  le  pluj^ 
grand  danger ,  elle  est  poursuivie  par  cet  animal 
Jerqce  ^  mais  yovis  devinez  bien  que  le  coura^ç 
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et  le  bonheur  de  Daphnis  la  sauveront.  Voilà  pré- 
cisément ce  qui  arrive,  sanis  que  les  affaires Tde 
9on  cœur  aillent  mieux.  Alcimadure  est  inflexible. 
Ce  n'est  qu'au  troisième  acte^  quand  on  vient  lui 
dire  que  Daphnis  s'est  tué  de  désespoir ,  qu'elle 
trahit  son  cœur ,  et  que  son  amour  se  montre  avec 
d'autant  plus  de  violence ,  qu'il  est  accompagné 
de  remords.  MaUieureuse  bergère ,  il  n'est  plus 
temps....  Cependant,  vous  jugez  bien  que  Jean- 
net  en  a  menti ,  que  Daphnis  n'est  pas  mort ,  et 
qu'il  reparaît  au  moment  qu'il  fiiut  pour  conso- 
ler jilcimadare ,  et  pour  obtenir  Taveu  si  doux 
*  pt  .si  désiré  qui  le  rend  à  jamais  heureux,  et  qui 
finit  la  pièce  après  un  divertissement.  Il  ne  man- 
quait à  ce  poëme  pour  être  bien  joli ,  que  d'être 
plus  serré ,  et  réduit  en  un  acte.  Le  sujet  n'en  est 
pas  merveilleux  ni  neuf;  mais  l'amour  a  tant  de 
droit  sur  nous ,  les  amans  nous  intéressent  natu- 
rellement si  fort,  que,  pour  peu  que  leurs  poètes 
sachent  le  langage  du  sentiment,  ils  sont  toujours 
aûrs  de  nous  plaire.  On  a  mis  à  la  tête  de  cette  pas- 
torale un  prologue  en  français ,  dans  lequel  Isaure 
propose  des  prix  k  qui  chantera  les  amours  de 
paphnis  et  d'Alcimadure.  Clémence  Isaure  est  le 
nom  de  la  dame  qui  institua  jadis  les  jeux  floraux 

de  Toulouse ,  et  qui  en  fonda  les  prix Mais 

isaure  parle  français,  écoutons  plutôt  ce  que  nous 
dira  Alcimadure ,  elle  nous  parle  la  langue  du  bon 
Henri  IV,  et  cela  seul  doit  éveiller  tous  les  cœurs 
français  et  tous  les  honnêtes  gens.  Si  Henri  IV 
eût  eu  la  fantsasie  de  transporter  la  capitale  dans 
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sa  patrie ,  et  de  donner  à  Paris  im  ciel  toujours 
prvr  et  serein,,  un  climat  doux  qui  inspire  la  gaieté 
et  le  bonjieur ,  le  patois  qu'on  parle  -dans  les  pro- 
vinces méridionales  du  royauaae),  serait  devenu 
la  langue  de  la  nation ,  et  le  gascon  aurait  été  le 
langage  des  CcarneiHe  ,  des  iRacine  et  des  Vol- 
taire. Aurions-nous  gagné  ou  perdu  à  ce  change- 
ment immense  qui  aurait  bouleversé  toute  la 
langue?  Voilà  une  question  susceptible  d'une 
grande  discussion ,  mais  aussi  dangereuse  à  traiter 
que  celle  de  la  luuisique.  L'empire  du  préjugé  et 
de  Ja  prévention  est  une  étraqge  chose  :  je  suis 
encore  k  concevoir  d'où  il  peut  tirer  ses  forces  qui 
sont  cachées  quelquefois ,  mads  qui  na  diminuent 
jamais.  Comment  est-il  «possible  qu'on  sache  mau- 
vais gré  à  un  homme ,  d'avoir  dit  son  opinion,  et 
de  l'avoir  appuyée  de  son  mieu]K««.  Il  y  a  cepen-^ 
dant  mille  matières  dont  il  serait  dangereux  de 
dire  au  vrai: ce  4u'on  enpeipse.  Mais  au  tribunal 
de  la  raison ,  la;  vtérité  a  toujours  r^pn ,  et  l'er- 
reur n'est  pas  un  deime ,  c^est  une  erreur  à  réfor*. 
mer  et  rien  de  plus.  Je  dirai  donc  franchement 
ce  que  je  pense  de  la  langue  française ,  et  j'usçrai 
du  privilège  qu'ont  ces  feuilleâ ,  âe  ne  respecter 
que  la  vérité  et  la  justice.  Ce  qui  pcmrra  en  arri- 
ver de  pire ,  c^est  de  me  tromper ,  mal  qui  n'est 
pas  sans  remède.  Quand  on  ti'a  que  la  vérité  en 
vue ,  on  estpr esque  sûr  de  revenir  de  ses  «reucs ,:. .. 
M.  Rousseau,  dans  sa  Lettre  sur  la  musique  y  en^ 
treprit  de  nous  démontrer  que  la  langue  française 
n'était  nullement  musicale,  c'est-À-dire,  nullement 
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propice  a  être  lïiiBe  eh  musique ,  où  à'  être  cnaiH' 
tée.  S'il  avait  traité  cette  qneàtioil  avec  plus  de 
soin,  plus  de  détails,  plus  de  clarté j  comme  il 
en  était  bien  capable*  ^  et  sur^tout  avec  moins 
d'humeur  ,  comme  il  n'en  était  pas,  peut-être, 
capable ,  il  n'aurait  ôfiensé  personne ,  et  il  aurait 
convaincu  tout  le  monde.  La  langue  française  est- 
elle  plus  propre  à  la  poésie  ?  Uabbé  du  Boa,  dana 
son  excellent  ouvrage  '  sur  la  peinttire  et  la  poé- 
sie,  nous  assure  que  non*  Il  &it  un  parallèle  dtt 
sa  langue  avec  celle  des  Romains ,  auquel  il  n'y  ^ 
point  dé  réplique  >  et  qu'on  pourrait  rendre  bien> 
plus  générale  '  et  pins-  étendue.  D'ailleurs ,  par  lî^» 
même  raison' que  la  langue  française  n'est  pas  mu- 
sicale ,  elle  'ne  saurait  être  poétique.  Comment 
une  langue  timide  qui»  ne  àe  permet  presque  point 
d'inversion,  qui  marche  toyjours  d'un  pas  égal  et 
uniforme ,  pourrait-elle  convenir  à  ces  cerveaux 
déréglés,  quje  nous  appelons p6<^s et  musiciens..^ 
Maïs,  dit-on,  jc^est. dû  moins  la  langue  des  sages 
et  des  philosophes,  La  raison  ot'lajsagesse  aiment 
à  parler  fraiiçais  ^  la  clarté ,  la  précision ,  l'éner-^ 
gie,  foiit  le  mérite  de  cette  langue..,.  Soyons  de 
bonne fof,  et  îeBsans  que  ces»  attributs  font  le  mé- 
rite des  écrivaitjsî français,  mais  nullement  de  Jeur. 
langue*  Cette  langue  est  naturellement  embarras^ 
sée ,  la  dïffîdulté  seule  des  relatif ,  des  équivoques 
qu^on  fait  à  chaque  ligne,. prouvent  la  vérité  de 
caque  j'avance.  Il  ne  fautdonc  pas  mettre  sur  le 
compte  de  la  langue,  ce  qui  est  le  mérite  de  ceux 
quilaparknt:  Descartes  a  porté  te  clarté  etlapréci- 
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nion  dans  les  esprits ,  mais  il  n'a  pu  dianger  la  langue. 
ï)e  même  les  Français  ont  eu  de  grands  génies  pour 
la  poésie ,  sans  que  leur  langue  çoit  poétique  ;  et  par 
la  même  raison ,  je  soutiendrais  contre  M.  Rous- 
seau, que  les  Français  pourraient  avoir  des  musi- 
ciens sublimes ,  ^^oique  leur  langue  ne  soit  point 
musicale.  S'il  est  juste,  sur-tout,  de  juger  du  rné- 
rite  par  les  difficultés  qu'il  y  a  à  vaincre ,  on  peut 
dire  en  général  que  les  Français  ont  besoin  de 
plus  de  génie  et  de  plus  de  talent  pour  réussir  dans 
leur  langue ,  et  que  les  génies  qui  ont  excellé  parmi 
eux ,  en  grand  nombre ,  en  sont  plus  admirables* 
Voilà  de  quoi  faire  un  long  traité,  et  la  matière 
en  vaut  bien  la  peine.  Qu'on  compare  le  génie  ^ 
la  hardiesse,  la  simplicité,  la  flexibilité,  l'expres- 
sion de  la  langue  italienne  ^  avec  la  timidité  y  le 
maniéré,  l'uniformité  et  la  sévérité  des  règles  do 
la  langue  française,  on  n'est  pas  étonné  que  les 
Italiens  aient  eu  des  Tasse ,  /les  Arioste ,  inais 
on  est  surpiîs  de  trouver  des  Corneille  et  des 
J^acine  en  France,  La  langue  italienne  a  pour  le 
génie  et  la  mécanique  ,  autant  d'avantage  sur  la 
française ,  que  le  sentiment  en  a  sur  la  galanterie. 
La  galanterie  est  toujours  froide ,  le  sentiment  est 
toujours  touchant.. ••  Si  le  patois  du  Languedoc 
ou  de  la  Gascogne  était  devenu  la  langue  des 
Français ,  elle  en  aurait  été  plus  mesurée ,  d'une 
OTosodie  plus  marquée ,  et  par  conséquent  plus 
jjusceptible  de  musique  et  de  poésie.  Quoi  qu'on 
dise  de  la  prosodie  française,  et  de  son  existence, 
«t  de  sa  nécessité  j^  il  n'y  à  pas  d^s  tous  nos  poètes^ 
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quatre  vers  de  suite,  qu'on  puisse  scander  avec  la 
Bérénté  que  les  autres  langues,  je  ne  dbpas ,  souf- 
fi-ent,  mais  eîdgent.  Le  gascon  est  beaucoup  plus 
sonore  et  plus  agréable  à  l'oreille ,  il  termine  en  a 
et  en  at  les  mots  terminés  en  é  et  en  er  :  il  dit 
libertaty  quand  nous  disons  liberté  ^  dansa  ^  au 
lieu  de  danser.  Quelle  difterence  poiu*  la  musique  ? 
n  n'a  point  d'^  muet  :  ;zow6é?/o^  lorsque  nous  disons 
nouvelle  ,  péno  pour  peine  ,  armàdo  pour  armée, 
dé terminado pour  déterminée.  Quel  immense  avan- 
tage en  musique  et  en  poésie?  Il  évite  la  fréquence 
des  diphthongues  ,  et  change  leur  creux ,  si  l'on 
peut  dire  ainsi.  Par  exemple ,  il  dit,  cor  pour  cœur; 
amourous  ,  vigourous  ,  pour  amoureux  y  vigou- 
reux, n  ne  connaît^int  les  syllabes  nasales.  De- 
din  pour  dans  _,  se  prononce  à  l'italienne  et  non 
pas  à  la  française.  D  approche  de  l'italien  pour  la 
simplicité,  la  naïveté,  l'expression  et  la  gentil- 
lesse, n  connaît ,  comme  l'italien ,  les  grâces  des 
diminutifs.  On  dit  ma  pastouréléto  pour  dire  ma 
petite  bergère  ,  moun  solleillet  pour  dire  mon  petit 
soleil.  Rien  de  si  joli  que  la  première  scène  d© 
Daphnis  et  d'Alcimadure. 

ÂLCIMADÙRO. 

Boun-jour  j  jouiné  Daphnis.  * 

Jeune 

BAPHÏaS. 

Bbvn-îour  bélo  pastouro. 

bergère. 

AI^CIMABURO» 

Bous  benêts  pla,  majti  dins  acpesto  demouro  ? 
Teues    bien  matin  dans     cette        demeure 
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DAïHmS. 

.  Helas,  non  donni  pus. 

je  ne   don    plus. 

AI.CIMADUBO. 

Fecca  jre ,  quai  mal'hou  ! 
Pauvre  enfant ,  quel  malbeiv! 

E  qui  pot  bous  causa  pareillo  la^guissoa  7 
peut  causer  lanpieuf 

PAVxoas.  • 
L'amour. 

AX.CIMADURO. 

Coussi  Famour  &  talo  péno  ? 

comment  fait  telle  peine?  etc.  etc.  etc. 

La  galanterie  même  devient  touchante  dans  ce 
langage ,  par  l'extrême  naïveté  qu'il  conserve  tou- 
jours. Daphnis  dit  : 

Lou  cél  n'a  qu'uQ  soulél;  ma  pastouTo  n'a  doua. 
Le  ciel  en  a  deux. 

Poùlido  pastourélo , 
Jolie  bergère , 

Perléto  das  amours , 
Perle    des  amours 

De  la  roso  noubélo  y 
Es&çats  las  coulons; 
Perqué  siets  bous  tan  bélo , 

Pourquoi  êtes  si 

Q'yeu  tan  amourous , 

moi     si 

Poulido  pastourélo  ; 
Perléto  das  amous , 

Benque  me  siats  oruélo  ^ 
Quoique  vous  me   soyez 

Téu  n'aymeraj  que  bous. 
Je     n'aimerai 

On  n'a  qu'à  traduire  cet  air  charmant  en  fran^ 
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çais  pour  lui  faire  perdre  toute  sa  grâce.  Ce* 
exemples  suflBsent,  et  prouvent  même  plus  que  je 
ne  voulais j  car  quelle  difterencede  dire,  benque 
me  siats  cruélo  ,  et  d^être  obligé  de  metti-e  l'article 
quoique  i^ous  me  soyez  cruelle.  Avec  un  peu  de 
métaphysique  et  de  la  justesse  dans  lès  idées ,  il 
n'est  pas  difficile  de  trouver  tout  ce  qu'il  faut  pour 
rendre  une  langue  belle,  exacte,  sonore,  propre 
à  la  musique  et  à  la  poésie  ;  et  d'appliquer  ensuite 
ces  principes  à  chaque  langue  en  particulier.  Le 
vrai  mérite  de  la  langue  française  sera  donc  la  no- 
blesse, mais  ce  cai-actère  même  dépend  ejicoré 
plus  de  la  dignité  des  écrivains ,  que  de  la  méca-^ 
nique  et  du  génie  de  la  langue. 
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Taris,  l«^  décembre  lySi. 

JN  ous  vôici  dans  la  saison  de  la  récolte  littérairei 
Tout  le  monde  étant  rentré  dans  Paris,  et  tous 
les  juges  étant  rassemblés  y  les  auteurs  se  hâtent 
de  comparaître  et  de  faire  juger  leurs  ouvrages; 
Nous  tâcherons  de  ne  laisser  rien  échapper  qui 
soit  digne  de  quelque  attention,  et  de  percer 
jusqu'aux  bons  auteurs  à  travers  cette  foule  im- 
portune qui  voudrait  occuper  le  public,  et  qui, 
malgré  ses  artifices ,  ne  réussit  pas  à  lui  dérober 
un  moment. 

M.  l'abbé  de  Condillac,  de  l'académie  royale 
des  sciences  et  belles-lettres  de  Prusse ,  vient  dé 
donner  un  Traité  des  Sensations ,  en  deux  vo- 
lûmes  in-8° ,  avec  une  très-belle  épigraphe  tirées 
des  Tûsculanes  de  Cicéron;  car  n'oublions  pas 
de  remarquer  ces  petites  choses  de  goût  qui 
répandent  de  l^agrément  sur  les  ouvrages,  et 
qui  ne  sont  pas  indifférentes  dans  le  jugement 
qu^on  doit  porter  de  l'auteur.  Cette  épigraphe 
est  du  chois  de  mademoiselle  Ferrand,  personne 
d'un  mérite  rare,  philosophe  et  géomètre ,  morte 
il  y  a  deux  ou  trois  ans,  et  fort  regrettée  de 
notre  auteur  dont  elle  était  l'amie  intime ,  et  de 
tous  ceux  qui  l'ont  connue*  Si  nous  en  croyons 
M.  l'abbé  de  Condillac,  mademoiselle  Ferrand  a, 
une  très -grande  part  au  Traité  des  Sensations  ^ 
^t  je  ne  sais  si  cet  aveu  fait  plus  d'hojmeur  ii 
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elle  ou  à  celui  qui  le  fait.  Ce  qu^  y  a  de  certain, 
c'est  que  l'introduction  n'est  pas  la  partie  la 
moins  intéressante  du  traité.  Notre  philosophe, 
en  parlant  de  mademoiselle  Fèrrând  y  fait  Télo^ 
de  ison  propre  cdeur,  et  l'on  aime  à  lire  un  auteur 
qiiî  ^  le  bonheur  de  connaître  le  prix  de  l'amitié-.. 
U'dit  avec  raison  que  la  douleur  n'est  pas  la  seule 
marque  des  regrets ,  et  qu'en  pareil  cas ,  plus  on 
trouve  de  plaisir  à  peniâer  à  un  ami,  plus  on 
sent  vivement  la  perte  qu'on  a  faitp.  C'est  en 
eflFet  dans  les  partes  cruelles  que  nous  faisons  si 
souvent  de  ce  qui  nous  est  cher,  la  seule  con- 
solation qui  reste  aux  coeurs  affligés  de  penser 
aux  objets  qui  nous  sont  enlevés ,  de  parler 
d'eux  ;  et  comme  il  tie  'nous  est  pas  permis  de 
pénétrefr  comnie  Orphée  jusqu'aux  enfers ,  pour 
les  rendre  à  la  lumière,  il  est  doux  du  moins 
de  faire  revivre  par  la  force  de  notre  pensée, 
^u  milieu  de  uous,  eeux'qui  nous  ont  été  si 
chèrs  duraht  ie  ^dtige  de  la  vie...  Venons  au 
ttaîté.  M.  l'aîbbé  de  Condîllac,  pour  juger  plus 
sûrement  des  sensations,  des  facultés  de  notre 
ame  et  de  leurs  îàîfférentes  opérations,  imà- 
gine  une  statue  qu'il  suppose  pouvoir  animer  à 
$on  gré.  Cette  idée,  poétique  en  elle-même, 
n'est  pas  embeUie  dans  Ce  traité  par  les  orne- 
mens  de  la  poésie,  ni  par  les  richesses  d'une 
imagination  brillante.  Nôtte  auteur  Fa  traitée 
avec  toute  là  sagesse  d'an  philosophe,  et  toute 
la  subtilité, d^un  métaphysicien.  Il  cofnmenCe  par 
donner  à  sa  ^tue  le'  uena  de  l'odorat,  et  il  ob- 
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9erve  très-bien  "qu'elle  est  bien  statue  par  rapport 
à  nous,  mais  que  par  rapport  à  elle,   elle  est 
Todeur   de   k  fleur  qu'on  lui   présenfte.   Vous 
voyez  qu'on  ne  saurait  être  plus  borné  dans 
ses  connaissances.  Cependant  toute  odeur  qu'elle 
se  croit,   notre  statue,  M.  l'abbé  de  Condillac 
nous  feit  trè^bien  voir  comment  ayant  du  plaisir 
aux  odeurs  agréables ,  et  du  déplaisir  aux  odeurs 
désagréables,  die  aUra  bien  vite  de  la  mémoire, 
de  l'imagination,  du  jugeraient,  des  besoins,  des 
désirs ,  des  passions ,  de  l'amour ,  de  la   haine , 
de  l'espérance ,  de  la  crainte  ,•  etc.  Ce  n'est  pas 
tout,  elle  aura  aus^  des  idées  ,  et  des  idées  gé- 
nérales et  ab^aites,  et  notre  auteur  ne  déses- 
père pas  de  lui  apprendre   à  compter  jusqu'à 
trois.  Après  des  observations  très-exactes,  notre 
pliilosophe   joint  au  sens  de  l'odorat  celui  de 
l'oine,  ensuite  celui  du  goût ,  ensuite  celui  de 
la  vue^    enfin  celui  du  toucher.  Ce  n'est  que 
par  ce  dernier  qu'elle  apprend  qu'il  existe  quel- 
que chose  hors  d'elle ,  et  que  tout  ce  que  par 
les  autres  sens  elle  croyait  être  elle-même,  n'est 
vraisemblablement  que  l'impression  des  objets 
extérieurs.  Je  dis  vraisemblablement,  car  il  n'y 
a  rien  de  moins  démontré ,  et  le  toucher  étant 
dans  le  cas  des  autres  sens,  pourrait  très-bien 
feire  ca-oire  k  la  statue  qu'il  existe  des  objets  ex- 
térieurs, sans  que  cela  fût  plus  vrai  pour  ccla^ 
de  même  que  le  sens  de  l'odorat  feisait  penser 
il  la  statue  qu'^He  était  une  odeur,  sans  qu'elle  pût 
ae  douter  de  l'existence  d'une  cause  extérieur?, 

17* 
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comme  d'une  fleur.  Vous  ne  trouverez  pas  dans 
ce  traité  ces  traits  de  génie,  cette  ipiagination 
sublime  et  brillante ,  admirable  jusque  dans  ses 
écarts ,  ces  lueurs  qui  vous  font  eiitrevoir  de  loin 
une  lumière  que  vous  ne  découvririez  jamais^ 
cette  hardiesse  enfin  qui  caractérise  la  métaphy- 
sique de  nos  Bufibn  et  de  nos  Diderot;  mais  vous 
y  trouverez  beaucoup  de  sagesse  et  d'exactitude , 
une  clarté  et  une  précision  rares,  beaucoup  de 
sagacité  et  des  observations  très  -ingénieuses. 
M.  l'abbé  de  Condiliac  n'exige  de  son  lecteur 
que  de  l'attention.  M.  Diderot  et  M.  dé  Buffon 
supposent  aux  leurs,  de  la  force  et  du  courage 
pour  les  suivre,  lors  même  qu'audacieusement 
ils  se  perdent  dans  les  abymes  immenses  de  l'es- 
pace. D  nous  reste  à  ffdre  quelques  observations 
générales  sur  cet  ouvr^ige;  car  à  moins  de  le  lire 
tête  à  tête,  et  de  se  communiquer  ses  réflexions 
«n  suivant  l'antem^  pas  à  pas ,  on  rie  peut  entrer 
dans  aucun  détail ,  parce  que  tous  demandent 
une  suite  et  un  enchaînement  d'idées.*.  Pour 
peu  qu'on  réfléchisse  de  bpnne  foi ,  on  découvre 
bien  vîte  la  chimère  des  idé^s  innées^  c'est-à- 
dire  qu'on  voit  évidemment  que  toutes  nos  idées 
«lous  viennent  des  ^ens.* Un  homme  qui  est  privé 
d'un  sens  a,  par  conséquent,  un  cinquième  d 'idées 
de  moins,  etc.  Cettei  doctrine  est  établie  dans  le 
Traité  des  Sensations,  Je  ne  sais  si  la  Sorbonne 
.«'en  accommodera,  car,  dépuis  quelque  temps 
elle  s'est  déclarée  pour  les  idées  innées,  et  en 
exige  .sm9  restriction. v  De  cç  (jUç  noua  n'avons 
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âes  idées  que  par  les  sens ,  et  que  d'un  autre 
côté  nous  ne  pouvons  démontrer  à  la  rigueur  la 
réalité  des  sensations^  ni  distinguer  l'existence 
des  objets  extérieurs  d^avec  ce  qu^il  peut  y 
avoir  d'illusoire  dans  les  impressions  qu'ils  sem* 
blent  faire  sur  nos  sens,  il  en  résulte  des  ré- 
flexions qui  n'auraient  pas  dû ,  ce  me  semble , 
échapper  h  M.  l'abbé  de  Condillac,  :C'est  que 
toute,  vérité ,  par  rapport  à  nous ,  n'est  que  con- 
ditionnelle et  relative'^à  nos  organes,  et  rions  no 
nous  accordons  dans  nos  idées  qu'tiutant  que  nos 
organes  sont  les  mômes.  Le  même  univers  qui 
existe  serait  donc  très -différent  pour  des  êtres 
différemment  organisés  ;  et ,  si  ces  êtres ,  par  le 
moyen  d'une  langue ,  pouvaient  se  communiquer 
leurs  idées,  ils  seraient  bien  étonnés  de  ne  s'ac- 
corder en  aucun  point ,  ou  plutôt  en  parlant  la 
même  langue ,  de  ne  se  point  entendre  un  mo- 
ment. Osez  dire  à  un  être  qui,  pour  tout  sens , 
n'aurait  qlie  celui  de  l'odorat ,  ou ,  pour  abréger 
les  termes  ^  osez  dire  à  un  nez  qu'il  n'est  point 
crtte  odeur  qu'il  croit  être,  mais  que  cette  ma- 
nière d'être  lui  est  occasionnée  par  l'impression 
de  quelque  objet  extérieur,  de  quelque-  fleur  par 
exemple.  Premièrement,  il  ne  vous  entendra 
pas,  ensuite  il  se  moquera  de  vous;  vous  en 
^uréz  pitié  comme  d'un  imbécile ,  il  rira  de  vous 
comme  d'un,  fou  :  observation  fort  consolante ,  car 
nous  sommes  tous  dans  le  cas  du  nez.  Supposez 
à  un  homme  un  sixième  sens ,  il  verra  l'univers 
tout  autrement  que  nous,  et  nous  ne  manque— 
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rons  pas  de  le  regarder  comme  fou ,  tandis  qu'il 
ne  Stera  qu'au-dessus  de  notre  sphère.  Tant  il  est 
Tcai  que  nous  n'avons  d^  mesure  pour  les  autres 
que  la  nèfre  ;  je  dis  plus  :  un  homme  quiy  sans 
avoir  d'autres  organes  que  les  nôtres  ^  lès  >  aurait 
cependant  plus  parfaits,  plua  subtils,  pliis'  fin^ 
que  le  commun  des  hommes ,  aurait  encore  toute 
la  peine  du  monde  à  ne  pas  paàser  pour  extirava-^ 
gant.  Voilà  pourquoi  les  gêna  d'tm  génie  subUtne, 
d'une  imagination  vive,  noua  paraissent  si  sin- 
guliers et  souvent  ai  incommodes.  Y oilà  pourquoi 
les  mêmes  gens  sont  exposés  à  faire  tant  de  i^t-* 
tises;  leurs  organes  sont  ai  aisés  à  ébranler,  et 
reçoivent  les  impressions  si  vivement  et  si  pro- 
i^ndément,  qu'il  en  résulte  des  secousses  terri- 
bles pour  toute  la  machine.  Beaïi  spectacle  pour 
lés  philosophes  9  beau  sujet  à  méditer!  ô  sagesse^ 
tu  n'es  donc  qu'une  modification  d'organes?..: 
Mais  je  m'arrête  ;  vous  voyez  qu'il  y  a  diuia  cette 
seule  observation  de  quoi  faire  un  traifté  fbrj  in- 
téressant... Je  ne  suis  point  content  (Ju  plan  gé- 
néral du  Traité  des  Sensations  y  et  c'^st  le  pïiMh 
cipal  reproche  que  j'ai  h  fiiire  à  M.  l'àbl]^  de 
Condiilaç.  Mais  s'il  est  fondé,  il  doit  &iré  grand 
tort  à  ^on  ouvrage.  Je  soutiens  que  dans  leà  sujets 
métaphysiques ,  lorsqu'il  s'agit  de  devîner  L%  na- 
ture ,  et  de  dévoiler  ses  mystères  les  plus  cachés  y 
il  Êiut  la  coi;isulter  à  chaque  instant  ;  ii  &at  sur-> 
tout  que  le  plan  générhl  de  nos  opérations  soit 
conforme  et  analogue  à  celui  que  la  natui^  eHe^ 
même  suit  dans  les  siennes.  Toutes  ces  àupptisi- 


iicm  d'up  liçonme  hQjrm  k,  yqd^ovs^  o|i.  k  Vmiw^ 
ou  i  deux  9fimy  ¥c^3|v  lofft  ^^^  ai^ajk^es;  à  1^ 
nature  soi^t  Wr  C4»ite^ii:ç  tQu^à-faît  in^po^il^^- 
Il  u^y  s^  S^^t  d^  sen^sa^  Q^l^  du  to^eber^  et 
qjuaud  avec  mjke  aod^e  pi^sQ^^qme  ,  on  e^e^ 
prexid  d'auimeF  uw  a^atiji^,,  iJ  r^e  fi^yt  j]^  feiw 
ce  quQ  la  nature  ette^même  n'avait  pu  faire  dans 
Vordi:e  pQ^ei^t  des  ch^siea.  XI  fallait  daaç  a]^iiuer 
la.  statue,  comme  b  jwtuire  wxu^,  animc^,  c'est-àr 
dire  avçc  tousle^  aen^., sanss cafi  CQjii^aitrç  l'usager, 
et  suivre,  pas  à  pa*  le  <};éyelop{>ement  dés  sfw  et 
des  facul.té3  de  cette  i^tatue  ;  en  u^  mot^  &ijçe  Ifi 
vérito-bJe  hisftoi^e  iné.^pliyâ^ue  de  Thoini^e. 
Yoilà  paurqt^oi  (jel^  ojoia  d^,  »pin^  )>  ou  a  ^ 
pe^i  de  plaisir  à  lire  Touvra^r  d^  Botre  p^iki^ 
$aphe ,  c'ei^t  qu'il  est  fondé  sxff  c^e^  sa^ij^ip^itiaiis 
arbitraires  et  iuipossibl^s.  Dès  qu'iî  vws  parle 
des  aTe^gles-nés ,  vous  ypu^  retrcmvea;  daQs  le 
monde  que  vqus  coimai^âez ,  ^  çleis^  remarqpeçi 
de  Fautew  deviennent  vraiçst  çt  ii^téresssçitesi. 
Ce  que  M-  Tabbé  de  Capdillac  &i^  avec  les  seqs 
de  l'homme ,  nous  le  disons  tau$  \çs  joi^ois  ayeç 
les  faculté3  de  l'ame.  Nous  distinguons  en  nou^ 
mémoire^  jugem.ent,  îmag^inatipn  ^  et ,  à  entendre 
l'analyi^  de  nos  méta|)hyaicieQS ,  qp  dirait  qijiç 
chacune  de  ce»  facultés  ftiit  s©^  qpé^^ations  à  pa?t 
suns  le  i^eçour3  des  autre»  j  mp^  le  fait  est  ,qné 
ces  facultés  que  vous  çéjKire»  par  abstractiori  nç 
sont  pîu*  réellepient  dist'uictes  d^s  Famé,  et 
qu'elles  n'ont  point  de  foiiçtiipjps*  $1  bien  assignée^ 
à  ,une  seule,  que  les  autres  n'y  concourent  de 
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leur  côté.  Ce  qui  est  vrai  pour  les  £icultés  dé  notre 
esprit,  peut  s'appliquer  par  la  même  raison  à 
nos  sens,  et  détruit  entièrement  ]e  plan  de 
M.  l'abbé  de  Condillac.  8i  vous  aimez  ces  ma- 
tières, vous  lirez  avec  plaisir  le  morceau  de 
VHistoire  naturelle  où  M,  de  BufFon  anime  sa 
statue.  Il  est  vrai  que  le  philosophe  exact  ne  se 
trouve  pas  bien  à  coté  du  philosophe  de  génie. 
Le  premier  mouvement  de  la  statue  de  M.  de 
BufFon  est  d'étendre  la  main  pour  prendre  le 
soleil.  Quelle  idée  !  quelle  poésie  !  car  les  phi- 
losophes dans  leurs  conjectures,  comme  les 
poètes  dans  leurs  imitations ,  n'ont  qu'un  oracle 
à  consulter,  celui  de  la  nature.  Le  sïbi  conpe-r 
nièntia  finge  d'Horace,  c'est-à-dire  qu'il  faut 
imaginer  des  choses  qui  se  tiennent ,  n'est  pas 
moins  une  leçon  pour  les  métaphysiciens  que 
pour  les  poètes.  La  )fjettre  sur  les  aveugles ,  et 
celle  sur  les  sourds  et  muets  ^  deux  ouvrages  de 
M.  Diderot ,  feront  aussi  tort  au  Traité  des  Sen- 
sations. Ce  philosophe,  toujours  sublime  dans 
ses  vues,  trouve  le  secret  de  vous  enchanter  en 
traitant  lès-matières  lès  plus  abstraites.  Il  y  a  je 
ne  sais  quel  charme  à  le  voir  pénétrer  dans  les 
replis  les  plus  profonds  de  la  nature,  avec  une 
audace  qui  épouvante.  M.  l'abbé  de  Condillac  a 
cité  deux  ou  trois  pages  de  la  lettre  sur  les  sourds 
à  la  fin  de  son  traité,  et  il  faut  convenir  qu'il  y  a 
plus  de  génie  dans  ce  peu  de  lignes,  que  dans 
tout  le  Traité  des  sensations,,.  Je  finirai  mes  ob- 
'servations  par  une  remarque  qui  ne  tombe  pas| 
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moins  sur  M.  Fabbé  de  Condillac  que  sur  M.  de 
fiuôbn.  Comme ,  quand  on  est  de  bonne  foi,  on 
ne  peut  pas  se  dissimuler  que  rien  n'est  démon- 
tré à  un  certain  point,  je  voudrais  que  nos  phi- 
losophes   n'attachassent  point  à  leur   méthode 
d'expliquer  la  manière  dont  '  se  font  nos  sensa- 
tions,  un   plus  haut  degré  de  certitude  qu'elle 
n'en  â  réellement.  Par  exemple,  ils  nous  expli- 
quent la  manière  dont  nous  voyons  ;  nous  voyons , 
disent-ils,  les  objets  dans  nos  yeux,  et  non  pas 
<lehors  :  nous  !ès' voyons  renversés;  mais  l'ex- 
périence et  le  jugement  nous  ont  appris  à  les 
•redresser  et  à  les  placer  hors  dé  nos  yeux.  Si 
vous-  me  dites  que  cela  est  vraisemblable  ainsi, 
je   n'aurai  rien  à  vous  dire  ;   mais  '  si  vous  me 
donnez  cette  opinion  pour  une  vérité  démontrée  ^ 
je  vous  dirai  que  vous  n'en  savez  pas  plus  que 
moi.  En  eflPet  j  n'y  a-t-il  point  de  témérité  d'ap- 
pUquer  sans  réstriction  à  l'œil  vivîint,  les 'expé- 
riences^ qu'on  a  faites  siîr  l'oéil  mort?  Sur  quel 
fotïdement  peut-on  décider  que  l'œil  vivant  ne 
fait  que  recevoir  les  rayons  qui  réfléchissent  des 
corps?  ou  de  quel  droit  nierait-ori  ce  qui  mô 
paraît  plus  vraisemblable!,  quoique  moins  expli- 
cable, savoir  que  l'œil  agit  de  son  côté  sur  les 
objets  qui  agissent  sur  lui ,  qu'il  les  chasse  hors 
de  lui,  qu'il  lesredresse  par  un  double  foyer,  etô:? 
actions    qu'un    œil    mort'  ne    peut   plus   faire» 
C'est  potfrquoî  nous  y  voyons  les  objets  renver* 
«es;  l'exemple  des  enfans  et' des  aveugles  qui  re- 
couvrent la  vue,   ne  m'est  point  contraire^  il 
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proqye.  Sieiijemçnt  çgiùi  faut  apprendre  à  yoir,^ 

çiçe  qui  appreiicl  aux  yeux  à  vpir  y  co^iune  îi  e»t 
Iç,  anajltre  de  tofatea  les  &caltésk  Itlais ,  ipe  dirar-l^ 
on.,  TOUS  o^^tte^  donc  xmo  i*cuïté?  occ^uHf^ 
quW  lie  savait  expliquer  ?  Oui^  s^ns  doqte. ,  ^ 
j^  vaus  pri?  de  me  clure  si.  irQiia  oxpJîqueE  mi^koi^ 
la  faculté  qu'ont  les  pieds,  de  mar-cher.  Le  pre- 
mier, mérite  d'un  métaphysicien  est  d'être  ircai 
^t  juste.  II  ne  faut  pa5  dire  qu'pne;€(bose>  est  dfsr 
montrée  quand  elle  n'a  ^n'un^  çtertain^  de^ré  ^ 
pixibabUité...  Le  petit  traité,  sur  la^  Hbejçiéj,  qoc^ 
}&,  l'ahbé  de  Coudxllac  a  ajQut€^  à.sqa  opvir^ge^ 
n'est  pas  digne  de  lui  :  il  n'est  rieij^  moina^  qu^e 
philosophique.  Dans  l'importairte  qaestioa  si 
nous  sommes  libres,  il  ne  s'agit  pgs  de  savoir, si 
nous  nous  paraysyms  telsf.  Mette^;  un  laoï^ime 
dai)9  la;  prison  Ifi  plus  étroite  ^  ipais^  qu'il  igoore 
qu'il  v  ^  de  l'espace  hors  de  cette  pxisou  ,  il  e^€? 
iproira  parfaitement  libre  lorsqu'il  est  le  plw 
étroitement  resserré •  Nousdélibérons,  nous  choi- 
sissons donoj^  dit  M-  Tabbé  dp  Gondillac,  nous 
sommes  libres  ^  et  moi  je  disi  :  donc ,  nous  ayons 
l'air  d'être  libçes.  Pour  sairaîr  si  nous  le  sommes 
.en  eflFet,  il  faudrait  qonn^trer  Téiconomie.  entièrç 
de  l'univers.  J'ai  entre  mes  mains  ua  Traita 
manus/crit  ^^r  la  liberté  j,  qu'o^  attribue  à  M«  d^ 
FonteneHe  ^  et  qui  preuve  qqc^  nous  ne  sommes 
pas,  libres  :  autre  excès j  car  poprquei  donner 
pour  certaines  des!  choses  que  nous  ne  saurions 
démontrer,  et  qui  ne  poot  ^ue  vraisemblables 


à  un  certain  poiiil;.  ^  hou»  cg^^  bien  d$  cqur 
nreâir  que  nou^  .i;ie^  (gavons  p^^i.  l^^a;  choses  qu^ 
nous  ignorons,,.  A\i  r^ste,  il  ^st,  î^jutile  de  voiui 
rappeler  que  M.  Fabbé  de  Çofià^ac  est  Faurteicr 
de  deu^  autres  ouvrages  fo^t  ^t^és  :  JE^sqi 
sur  l^origme  de$  Connaissances;  hifmames ,  e^ 
Traité  des  Systèmes.:  •  .    :  :,  /.   \ 
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Aptèï  avûn^  écalr^é  tou|J  noç.  fi^aeaf  a  4ç'  bpo^hwr 
i-es,  pous  voilé  tête,  à  tête  ave^  X9^>ké^  TetJÇimon 
dàni  on  vient  de  nous  donner  tm  Quvraige  posn 
iihmne  de  pçflséps  ^détachéeà^,  e^  dewi^  Volwmefi^ 
iix-9**  fort  miiaçes ,  il^eat  inl^tul^  ;-  Aa  J^fiil^çphii, 
applicable  <i  tous  'fe^  objets,  dq  l^ esprit  et  de  la 
raison.  Il  y  a,  apparence  qu0  ce  titr^  p<>;iïpçii^ 
n'e§tpa3.du  choix  dèvnotre.abb^  T^ifr^^sson^pl^rr 
losopïie  ài^nplç  et  naïf^  qui  r\^  connaisse  ni  kfi^ 
petites  vanitéà,  »i  les  ,supe?çkeri0s  4f §^.  Wteui"§t 
Car ,  âparès  up  titre  si  magni^qo^  ^  pij  ^^t  bien  bvû^^ 
pris  d«  voir  deux.p^s  vdlumç^doaiîje  tiËiif$^:^( 
rempli  par  k  rfn*éfeee  de  rédit^viir^  et  les  eiQge^ 
que  ÔJ'M.  d'Altmbert  et  Demoncjrif  wt  ftits;  d<5 
J'abbë  Terrasspn ,  il  y  a  trois  anfe.  L'aW^é'ÇerrasT 
son  était  xm  homuie^ide  beai^Oqi^  4'Bsprit>  d'une 
grande  simpHcitjé  de  ixioeurs  et  d'tiiH^  naïveté  j^i>t 
gtiliière.  Il  n'était  pasfeoti  croyatity  et  }.'iinaginj&  qu'en 
doit  avoir  tronqué  ses  pensées  eu  beaucoup 4'^!^ 
droits.  Il  est  mort  sans  sacreqienBjj  avec  une  tri^n- 
quiljyité  d'autant  plus  sincère  qvi'ellie  était  pe^ 
affichée.  li  disait  naïvement  qu'il  ne  .demandait  jh^ 
mieUx  que  de  le§  recevoir ,  e|  q.u9<nd  on  lui  det 
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mandait  s'il  croyait  tout  ce  que  l'église  cafho-^ 
lîque  et  romaine  prescrit  de  croire ,  il  disait  avec 
la  même  naïveté  que  cela  ne*  lui  était  pas  pos-^ 
sîble.  Lorsque  son  confesseur  vint  le  confesser,  il 
lui  dit  :  monsieur,  je  suis  trop  "feiible  pour  parler,  je 
vous  prie  d^interroger  madame  Luquet ,  elle  sait 
tout.  Madame  Luquet  était  le  nom  de  sa  gou- 
vernante. Le  confesseur  insista ,  et  voulut  com- 
mencer l'inten^gatoire.  Voyezr,  lui  dit41,  M.  l'abbé^ 
si  vous  avez  été  luxurieux  dans  votive  vie.  Ma- 
dame Luquet ,  ai-je  été  luxurieux ,  demanda  le 
malade?  Un  peu,  M.  l'abbé,  répliqua  madame 
Luquet.  Un  peu,  monsieur,  répéta  le  malade... 
L'abbé  Terrasson  était  ami  intime  de  M.  Fal- 
conet  de  l'académie  des  iiisctiptions ,  médecin- 
consultant  dû  roi,  homme  charmant,  qui,  à  l'âge 
de  quatre-vingt-quatre  ans,  a  le  feu,  la  force , 
lés  agrémens ,  la  gaieté ,  les  grâces  de  la  jeunesse. 
Ce  vieillard  miique  dans  son  geïire,  joint  à  une 
érudition  fort  vaste  les  vertus  et  les  qualités 
les  plus  respèotîlbles.  Il  est  regardé  par  les  gens  de 
lettres  comme  leur  père.  Depuis  lohg-temps  les 
gens  de  lettres  qui  le  connaissent^  s'assemblent 
dans  son  cabinet,  les  dimanches.  On  a  àppdé 
ces  assembléfes^  par  plaisanterie ,  la  messe  de$ 
gens  de  lettres ,  et  l'abbé  Terrasson  ne  manquait 
pas  une  de' ces  messes. 

Noas  aVôns  de  ce  philoiîbpbe  plusieurs  ou- 
vi*ages.  Il  était  bon  géobètrcj ,  -et  avait  eu  le 
tourage  de  prendre  parti  pour  Newton ,  dans  le 
temps  que  toute  l'académie  des?  sciences   était 


DÉCEMBRE  1754.  2169. 

presque  encore  eartésienne.  Il  n'était  pas  aussi  bel 
esprit  que  philosophe ,  ni  aussi  sûr  dans  les  choses 
de  goût ,  que  dans  la  physique  et  la  métaphysique. 
Dans  la  fameuse  querelle  des  anciens  et  des  mo- 
dernes ,  il  se  déclara  pour  les  derniers ,  déraison- 
nant avec  beaucoup  de  justesse  et  sans  aucun 
goût.  U  écrivit  aussi  dans  le  temps  du  fameux 
système  de  Laws  en  faveur  de  ce  système.  Et 
vous  connaissez  sans  doute  son  roman  de  Sétho» 
qui ,  quoiq  ue  froid  et  rempli  de  choses  de  mauvai» 
goût ,  est  placé  dans  un  rang  assez  élevé  par  ceux 
qui  savent  se  mettre  au-dessus  de  ces  petits  dégoûts^ 
quand  ils  en  sont  d  édommagés  par  beaucoup  de  phi* 
losophie,  de  finesse  et  d'élévation...  On  peut  juger 
l'ouvrage  posthume  de  l'abbé  Terrasson  en  deux 
mots.  Presque  tout  ce  qui  regarde  la  philoso- 
phie est  excellent  ;  presque  tout  ce  qui  a  rap- 
port aux  belles-lettres  n'a  pas  le  sens  commun^ 
Je  ne  paile  pas  de  la  théologie  qui  s'y  trouve. 
Ces  pensées  ont  été  ajoutées  par  un  autre ,  ou  d^i 
moins  écrites  par  l'auteur,  dans  le  temps  qu'il 
était  à  l'oratoire,,  fort  jeune.  Tout  le  mohde  sait 
que  ses  opinions  ont  été  bien  difiér entes  depuis.  U 
est  assez  plaisant  de  voir  ce  philosophe  chrétien 
prêcher  la  foi  en  de  certains  endroits,  et  de  le  voir 
prouver  dans  d'autres  {frayez  p.  207, $  3.  )  d'unç 
manière  à  la  vérité  très-subtile ,  très-déliée ,  très-r 
détournée ,  qu^U  est  absurde  de  ne  point  croira 
l'éternité  du  monde...  Pour  voir  jusqu'à  quel 
point  la  fureur  des  systèmes  peut  égarer  le  meil^ 
4eur  esprit  et  U  tête  la  plusi  philosopIiiqi^Q  on  n'^ 
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qu'à  «uivre  tin  peu  les  égaremens  de  noire  bon 
jhomme  d'abbé.  H  s'applaudit  de  la  meilleure  foi 
(du  inonde  d'atoir  trouvé  la  comparaison  des 
<lifiërens  âges  du  genre  hummn,  avec  les  diSerens 
âg^d-un^tmlividu.  Suivant  cette  ressemblance  y 
les  Greca  étaient  dans  4'enfance  ,  les  fiomains 
:dai3^  l'adolescence,  et  les  modernes  dans  l'âge  viril 
du  genre  humain,  et. voilà  pourquoi  nous  valons 
mieujs:  que  les  anciens.  Par  les  mêmes  principes , 
VlUade  est  l'ouvrage  d'un  enfant ,  V Enéide ,  celui 
d'un  jeune  homme ,  et  le  Télémaque ,  celui  d''un 
homme  fenne.  Toutes  les  décisions  de  l'abbé  Ter- 
basson  «a  fitit  de  goût,  se  réduisent  à  cette  ri*- 
dicule  et  extravagante  su{^osition.  C'est  dommage 
qu'il  ait  ouUié  dans. le  parallèLe^  le  temps. de  té- 
nèbre^ et  de  barbarie  de  nos  re^ectables  ancêtres 
les  Goths.  11  poUvsiit ,  ce  me  semble ,  le3  comparer 
ibrt  heureusement  à  ces  fièvres  malignes ,  ou  à 
Ja  petite  vérole,  ou  enfin  à  ces  maladies  de  crise 
dont  le  corps  luii^iain  est  ordinairement  affligé 
dans  son  passage  de  l'cidolescence  à  l'âge  viril. 
Cela  n'aurait  pto  laissé  que  d'être  fort  :démonstra^ 
tif  et  fort  concluant.  Cette  ridicule  querelle  de^ 
anciens  et  des  modeimes  qui  a  fait  barbouiller 
tant  de  papier,  et  dans  laquelle  rkant  de  gens  de 
mérite,  et  entre  autres  M,  >de . ï^ontenelle^  Lah^ 
motte,  et  notre  abbé  ont  îoué  de  si  petits  rôles  j 
cette,  ridicule  quOTcUe  ,  dis-je ,  était  ^dans Je  caa 
de  toutes  les  autres,  on  pouvait  la  décider  en^deui^ 
4nots.  Qui  a  jahiais  pu  douter  que  du  côté  dea 
jscieaaces  qui  dépendent  de  l'exactitude .  des  pbseiv 
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Tàilons  d'une  lotigue  sdite  de  siècles ,  du  hasâld 
tles  4ëco*ivèî*cfe  'eriôn ,  nous  «e  soyons  irifinîment 
jjias'ii^aTioés  que  Aes  anciens?  ^aîs  t^elui  qui  s'ima- 
gbie  que  nous  vâtoris  mieu^  qu'eux  du  'côté  du 
génie  et  de  lout-cè  qui  est  du  ressdrt  de  l'esprit, 
«dl  «ne  pelile  télé  qui  ïie  sait  juger  ^t  qui  au- 
ïait  pu'naiire'dans  toits  les  sîèclfes^  sans  faite^hon- 
neiftr  à  aucun.  Malheur  a  celuî  qui  demande  eî> 
core  si  Homèie  est  sublime^  si  Virgile  est 'admi- 
rable; il  y  a  cent  a  jiarier  contre  un  qu'il  ne  sent 
pas  davantage  lés  l^eiiùtés  de  Corneille,  de  Ra- 
cine et  de  Volteîrè.  86s  organes  gtds»iers  et  en- 
gourdis ne  isont  pas  en  ^tat  (le  recevoir  ces  im- 
pressions *vîvès  et  délicieuses  que  fait  le  sublime 
et  le  beau  sur  les  hommes  , plus  ^heureusement 
organisés ,  et  leur  tête arjétcéoieestofiendée  de  tout 
ce  qui  n'est  pas  conforme  ânk'^cfSfi^ges  et  au  ton 
de  leur  siècle.  Aussi  leurs  jtig^inéns  méritent- 
ils  plus  de  compassion  que  de  colère...  Je  suis 
sûr  que  par  un  seul  jugement  qu'on  me  rapporte- 
rait d'un  homme,  je  serais  en  état  de  deviner  une 
multitude  d'autres  jiigem^s  que  ce  même  homme 
dcMt  pofter.  On  me  dirait,  par  exettîpîe,  qu'un  tel 
est  giMld  fkclmitateùt'  Td^fomèi^ ,  et  je  parieraài 
que  ce  même  homme  est  enthousiaéte  de  Raphiiël 
et  de  Michel-Ange ,  de  Pergolèse ,  de  Molière ,  etc^ 
Comme  je  suis  sûr  que  le  même   homme  qui 
n'aimera  pas  Homère ,  mettra  Bouchet  au-dessus 
de  Raphaël ,  le  style  de  M,  de  Fontenelle  au-des- 
sus de  celui  de  M.  de  Buffon,  des  ponts -neu6 
et  du  chant   forcé  au-dessus  du   pathétique, 
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du  naturel  et  de  Texpressif  de  la  musique  îta^ 
lienne ,  et  l'abbé  Trublet  enfin  au-dessus  du  su* 
bliine  Montaigne...  Il  ne  serait  pas  difficile,  comme 
vous  voyez,  de  faire  un  aussi  gros  volume  de 
pensées  détachées  que  celui  de  l'abbé  Terrasson, 
si  on  voulait  suivre  les  sciences  avec  un  peu  de 
soin,  et  se  laisser  alfS*  à  la  foule  d'idées  qui  se 
présentent  à  l'esprit  quand  on  rêve  à  ces  ma- 
tières. 

VniSLS  sur  Vexil  de  M.  V archevêque  de  Parisë, 

Le  përé  du  peuple  à  Pontoise  ^ 
Puis  à  Soissons  a  séjourné  : 
Son  père  en  Dieu ,  pour  même  noisé  j 
A  ConSans  vient  d'être  emmené  ;. 
L'un  dix-buit  mois  a  gardé  sa  retraite  ^ 
Que  l'autre  y  reste  sans  retour. 
Chacun  à^son  tour  y 

Liron  ^  lirette  y 
Chacun  à  son  tour. 


Articles  du  quatrième  volume  de  V^ncy-- 

clopédie. 

Cour  y  Damnation  y  de  M.  Diderot  j  Diction-^ 
noire,  de  M.  d'Alembertj  Démocratie,  de  M.  le 
chevalier  de  Jaucourt. 


im 
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Paris,  1*'.  janvier  lySS. 

M.  d'Alembert  ayant  été  élu  par  Facadémie 
française  à  la  place  de  feu  M.  l'évêque  de  Vence, 
vint  prendre  séancfe  parmi  les  quarante,  le  jeudi 
dix-nepf  décembre  dernier,  et  prononça  son  dis- 
cours devant  une  assemblée  fort  brillante  et  fort 
nombreuse.  M.  Gresset  répondit  à  ce  discours 
comme  directeur  de  Tacadémie  :  il  ennuya  beau- 
coup. Le  discours  de  M^  d'Alembert  avait  été  in- 
terrompu plusieurs  fois  par  des  applaudissemens 
très -vifs  :  celui  de  M*  Gresset  fut  écouté  im- 
patiemménl;  il  n'eut  des  applaudissemens  que 
dans  un  seul  endroit  où  il  dit ,  que  dans  le  cours 
de  plus  de  vingt  années  d'épiscopat,  M.  Tévêque 
de  Vence  ne  sortit  jamais  de  son  diocèse  que 
quand  il  fut  appelé  par  son  devoir  à  l'assemblée 
du  clergé.  Le  public  ,  qui  n'est  pas  autrement 
édifié  de  la  conduite  de  certains  évêques  ni  des 
troubles  qu'ils  excitent  par  le  refus  des  sacre- 
mens,  crut  devoir  leur  donner  une  espèce  de 
leçon  en  applaudissant  beaucoup  la  conduite  de 
M.  l'évêque  de  Vence.  Voilà  l'impression  que  firent 
les  deux  discours  à  l'académie;  ils  ont  été  impri- 
més depuis,  et  la  décision  du  public  paraît  avoir 
changé.  Il  me  semble  qu'on  trouvé  le  discours  de 
M.  Gresset  beaucoup  meilleur  qu'il  n'avait  paru 
d'abord ,  et  qu'on  lui  accorde  même  en  général 
d'être  mieux  écrit  que  celui  de  M.  d'Alembert. 
1.  18 
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Comme  Famitié  éclairée  et  raisonnable  ne  doit 
point  influer  sur  les  jugemens  qu'il  faut  porter 
des  ouvrages  qui,  du  moment  qu'ils  paraissent ^ 
ne  sont  plus  aux  auteurs,  mais  au  public,  et  que 
d'ailleurs  le  mérite  de  M.  d'Alembert  n'en  seridt 
pas  moins  le  même  quand  il  aurait  fait  un  mau- 
vais discours  académique,  nous  allons  le  juger 
suivant  les  lois  que  l'amour  de  la  vérité  et  de  la 
Justice  nous  prescrit,  et  nous  verrons  qui  aura 
raison  du  public  auditeur,  ou  du  public  lecteur.  Il 
faut  convenir  d'abord  que  tous  nos  succès  litté- 
raires ne  sont  bien  couronnés  que  par  ce  der- 
nier 'z  il  ne  se  trompe  presque  jamais ,  il  n'est  pas 
sujet  aux  surprises  comme  l'autre ,  et  s'il  a  des 
prévenions,  elles  sont  trop  passagères  pour  nuire 
au  VTjai  mérite  ;  il  en  revient  à  la  vérité  très- 
promptement  et  pour  toujours...  Je  trouve  qu'en 
général  îe  public  a  raison  de  dire  que  le  discours 
de  [M.  d'Alembert  n'est  pas  bien  écrit,  ni  avec 
assez  de  soin;  mais  ce  qui  me  choque  bien  davan- 
tage, c'est  qu'il  n'est  pas  fait.  Je  voudrais  y  dé- 
couvrir un  pkn ,  une  idée  de  dessein  qui  règne 
du  commencement  jusqu'à  la  fin ,  et  sans  laquelle 
rien  ne  se  tient.  Je  suis  sûr  que  c'est  cette  espèce 
de  plan  qui  fait  le  mérite  principal  des  petits  ou- 
vrages de  M.  de  Voltaii'e;  il  ne  lui  en  échappe 
point  où  l'on  ne  voie  une  idée  de  dessein  générale, 
et  c'est  elle  qui  donne  le  ton  à  l'ouvrage.  Voilà  en 
quoi ,  à  ce  que  je  crois,  consiste  le  secret  de  M.  de 
ilToltaire  d'avoir  tous  le  tons;  éloge  qu'on  lui  a 
domié  tant  de  fois  et  avec  tant  de.  raison.  Ayez 
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un  dessein ,  un  plan  d^ns  quelque  ouvrage  que  . 
vousvousproposiez.de  faire,  vous  ne  serez  plus 
embarrassé  dé  trouver  le  ton  qui  lui  convient.  Il 
n'est  permis  peut-être  qu'à  Fauteur  de  V Esprit 
des  Lois  de  se  dispenser  d'observer  cette  règle  t 
il  nous  dédommage  de  défaut  de  plan  qiué  nous 
pourrions  remarquer  dans  son  ouvrage,  par  des 
traits  de  lumière  qui  lui  échappent  à  tout  mo- 
ment et  comme  à  son  insu^  Cependant  dans  ses 
Lettres  persannes  y  ouvrage  qui  n'ir^  pas  moins  à 
l'immortalité  que  YJEsprit  des  Lois  >  vôiià  voyez; 
cette  idée  générale  très-^bien  établie  ;  aussi  à-t-ellé 
donné  à  cet  ouvrage  un  air  très-original  et  très-' 
heureux.  Suivant  ces  principes,  M.  d'Alembert 
ayant  occasion  de  parler  d'éloquence  en  faisant 
l'éloge  de  son  prédécesseur,  aurait  dû  en  profiter, 
non  pas  pour  en  jeter  des  règles  assez  sèches  et 
décousues  dans  son  discours,  mais  pour  parler  de 
l'éloquence  d'une  manière  éloquente  t  et  comme 
il  établit  les  trois  objets  de  l^éloquence ,  le  grand  ^ 
l'honnête  et  le  vrai ,  il  allait  moins  nous  donner 
les  règles  que  l'exemple  des  trois  genres  dans  le 
discours  même,  sans  nous  en  avertir.  Voilà  la 
source  de  la  grande  réputation  que  t)espréaux 
s'est  acquise  par  son  art  poétique ,  et  ce  qui  fera 
que  cet  ouvrage  sera  toujours  regardé  comme 
unique  dans  sort  genre.  Le  poëte ,  en  partant  des 
règles  de  son  art ,  prend  insensiblement  le  ton  de 
chaque  genre  qu'il  traite ,  et  trouve  le  secret  d'en, 
donner  l'exemple  en  même  temps  qu'il  en  pro- 
pose les  préceptes.  M*  d'Alembert  avait  une  bell« 
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I 

occasion  de  mettre  ses  règles  en  pratique,  en  par- 
lant du  bien  que  la  philosophie  a  fait  à  rhumanité. 
C'était-là  le  moment  de  <5rayonner  dèuz  tableaux 
magnifiques;  l'un,  de  la  misère, de  ces  temps  té- 
nébreux et  barbares ,  où  la  superstition  et  la  sot- 
tise donnaient  la  loi  aux  hommes  et  maîtrisaient 
l'esprit  humain  ;  Fautre  aurait  dû  nous  tracer  tous 
les  heureux  efiets  de  cette  lumière  douce  et  bé- 
nigne qui  a  éclairé  les  hommes  en  ces  derniers 
temps ,  et  qui  les  a  rendus  dignes  de  leur  exis- 
tence :  car  c^est  à  la  philosophie  seule  que  nous 
avons,  cette  obligation ,  (i)  et  il  est  non-seulement 
faux  que  ce  soit  la  religion  qui  ait  fait  ce  bien  aux 
hommes ,  mais  il  est  maladroit  aux  théologiens 
d'attribuer  à  cette  dernière  des  effets  qu'elle  n'a 
point  produits.  Premièrement ,  ils  sont  démentis 
par  l'histoire.  La  naissance  de  la  religion  chré- 
tienne est ,  je  ne  dis  pas  la  cause,  mais  l'époque  de 
la  décadence  de  la  s^ne  philosopliie  :  l'anéantis- 
sement ae  celle-ci  et  les!  progrès  de  celle-là  ont 
toujours  marché  ensem,ble-  et  le  moment  où  l'on 
voit  la  foi  établie  par  toute  l'Europe  est  celui  de 
la  barbarie  la  plus  complète  de  tous  ses  peuples. 
La  religion  (  et  c  est  le  raisonnement  qui  vient  à 
l'appui  de  l'histoire  )  n'est  donc  faite  que  pour 
nous  sauver  dans  l'autre  monde  j  comme  elle  est 

(i)  Yingt  ans'plus  tard ,  Griaun  parle  ayçe  plas  de  réserré 
de  la  religion^  et  peut -être' ayec  plus  dé  sagesse  de  la  philo* 
Sophie.  Yoyçz  sonExammi  f(ic  discours  de  réception  ds 
M.  Suard,  4  août  1/74,  3*.  volum^^  de  la  Correspondance 
j)ubli^eii  i8ia. 
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l'objet  de  la  foi ,  elle  n  est  pas.  propre  à  éclairer 
les  esprits.  Elle  est  en  ce  pôiiit  dans  le  cas  de 
toutes  les  religions  du  mbnilé^' elle  laisse  les  peu- 
ples dans  l'état  où  elle  les  trouve ,  et  subit  aveô 
eujc  tous  les  changenieiis  auxquels  l^esprit  hu- 
main est  sujet.  Cliez  un  peuple  ignorant  et  bar- 
bare ,  elle  devient  un  instrument  de  toutes  leé 
horreurs ,  d'autant  plus  pernicieux  que  la  supers- 
tition le  rend  sacré  (1)  j  chez  iin  peuple  éclairé  et 
sage ,  elle  peut  être  la  source  de  plusieurs  vertus. 
La  philosophie  y  au  contraire ,  ne  peut  jamais 
prendre  racine  parmi  les  liommes  sans  les  éclai- 
rer et  sans  les  rendre  meilleurs  j  car  on  ne  croit 
pas  aux  décrets  de  U  philosophie,  comme  aux 
dogmes  de  la  loi;  on  ne  les  prêche  J)oint.  Sa  lu- 
mière ou  disparaît  entièrement  du  bien  pénètre 
les  esprits  capables  de  la  recevmr ,  et  dès  ce  mo- 
ment ''il  ne  dépend  plus  d^eux  de  ne*  la  point 
apercevoir,  comme  il  ne  dépend  pas  de  moi  de 
dire  qu'il  fait  nuit  lorsqu'il  fait  joiir •  tes  théolo- 
giens sont  donc  malj  conseillés  par  leur  zèle  lors- 
qu'ils atfril)uënt  à  la  religion  tous  les  heureux  ef- 
fets de  la  philosophie  ;  plus  mal  encore  „  lorsqu'ils 
entreprennent  d'arrêter  les  progrès  de  cette  fiUé 

(  1  )  La  philosophie  n'asriye  qu&dans  le  siècle  des  lumières , 
et  n'a  point  de  prise  sur  un  petiple  barbare.  Gomment  les^ 
peuples  sont-ils  sortis  de  la  barbarie  ;  ce  n'est  pas  par  ]a  phi- 
losophie y  qui  n'eidstait  pas  encore»  On  ne  peut  nier  que  la 
religion  n'ait  beaucoup  contribué  à  la  cirilisatibn  des  peuples. 
La  philosophie  n'a  ]^a  Venir  que  lorsqu'on  n'ayait  plus  besoin 
d'elle. 
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îles  cieux  ,  et  qu'ils  persécutent  ses  respectables 
sectateurs,  Ils  devraient  sans  cesse  se  souvenir 
(le  la  maladresse  des  charlatans  qui  attribuant  à 
leurs  drogues  une  vertu  universelle ,  empêchent 
ordinaireinent  les  gens  éclairés  de  leur  en  croire 
?iucune.  Je  me  suis  laissé  conduire  insensiblement 
à  ces  réflexions  qui  feraient,  ce  me  semble,  un 
assez  beau  sujet  d'un  discours  académique.  Je 
voudrais  que  cette  idée-là  fût  venue  à  M.  d'Alem- 
bertj  il  eût  été  digne  d'un  philosophe  d'exposer 
au3ç:  yeu3ç  d'un  public  éclairé  le  magnifique  ta- 
bleau de  tous  les  biens  que  la  philosophie  a  faits 
au  genre  humain...  La  religion ,  dit  M.  d'Alem- 
bert ,  doit  à  la  philosophie  l'afTermissement  de  ses 
principes.  Voilà  l'autre  extrémité;  je  ne  crois  pas 
que  la  religion  ait  la  moindre  obligation  à  la  phi- 
losophie. Gardons -nous  de  tomber  dans  l'excès 
des  charlatans  j  ne  donnons  potnt  à  notre  drogue 
une  vertu  qu'elle  n'a  point.,.  J^e  discours  de 
M.  Gresset,  généralement  parlant,  est  trop  long, 
et  par  intervalles  un  peu  plal  et  maussade:,  aux  fré-* 
quentes  antithèses  près  ;  mais  il  est  bien  écrit ,  et 
vous  serez  sur-tout  content  du  début  et  du  portrait 
de  M,  l'évêque  de  Vence, 


Au  mois  de  juin  dernier,  j'eus  l'honneur  de 
vous  rendre  compte  des  deux  premiers  actes 
de  la  ti:agédie  du  Triumvirat^  par  M.  de  Cré- 
billon,  qui,  dans  ce  temps,  furent  lus  dans  l'as- 
semblée publique  de  l'académie  française ,  à 
roccasiou  de  la  réception  de  M.  de  Bougainville, 
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Cette  pièce  a  été  jouée  le  lundi  aS  décembre, 
pour  la  première  fois;  elle  a  eu  le  sort  que  je 
lui  avais  prédit  dès-lors,  et  qu'il  n'était  pas  dif- 
ficile de  prévoir  j  l'extrême  envie  qu'on  avait  de 
la  trouver  bonne  a  fait  réussir  les  trois  premiers 
actes ,  mais  rien  n'a  pu  sauver  les  deux  demieçs. 
La  pièce  est  tombée,  et  si  elle  a  été  rejouée 
depuis ,  c'est  une  marque  de  pitié  que  le  public 
donne  à  l'âge  et  à  la  célébrité  de  l'auteur  qui 
pourront  bien  valoir  cinq  ou  six  représentations 
à  sa  tragédie.  J'avoue  que  si  j'ai  prévu  la  chute 
dont  cette  pièce  étaitjnenacée ,  je  n'ai  pas  prévu  à 
quel  point  elle  serait  mauvaise  et  mériterait  son 
sort,  n  était  difficile  de  rien  imaginer  de  plus  plat 
et  déplus  ridicule.  Je  parierais  presque  que  M.  de 
Crébillon  n'a  jamais  lu  Vhistoire  du  Trium- 
virat qu'il  a  voulu  mettre  sur  la  scène,  et  sur- 
tout je  suis  sur  qu'il  n'a  jamais  vu  les  CBSupres 
de  Cicéron  y  car  il  ne  lui  aurait  pas  été  possible 
d'en  faire  un  personnage  aussi  ridicule  et  aussi 
impertinent.  Enfin ,  cette  tragédie  annoncée  depuis 
six  mois  avec  tant  d'afîectation ,  est  dans.  la  cas 
de  n'avoir  à  craindre  aucune  critique  sensée,  parce 
qu'il  serait  extravagant  de  critiquer  sérieusement 
une  pièce  où  il  n'y  a  ni  scène ,.  ni  situai  ion,,  ni 
sujet  j  où  les  personnages  viennent  et  s'en  vont 
sans  avoir  rien  à  faire,  où  ils  se  parlent  sans 
avoir  rien  à  se  dire*,  où  le  dialogue  est  si  peu 
motivé,  que  les  héros  qui  paraissent  pourraient 
causer  entre  eux  de  tout  autre  chose  indifférem- 
ment et  avec  autant  de  satisfaction  pour  nous^ 
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pourvu  qu'ils  fussent  moins  bavards  et  moînA 
ennuyeux^  Quels  Romains,  grands  diçux!  qtiel 
Cicérori!  quel  Octave  !  Octave  est  traité  dans 
toute  la  pièce  comme  un  polisson  qui  sqrt  du 
collège.  Tout  le  monde  lui  dit  les  choses  le^ 
plus  dures,  cependant  il  ne  fait  rien,  ni  en  hien 
ni  en  mal,  duns  tout  le  cours  de  la  pièce^ 


M.  Willa,  allemand,  un  des  plus  habiles  gra* 
veurs  de  Paris,  vient  de  graver  une  Clêopâtre 
d'après  un  tableau  de  Netscher,  qui  est  dans  le 
cabinet  de  M.  le  comte  de  Vence.  Le  mérite  de 
ce  tableau  consiste ,  ce  me  semble ,  moins  dana 
l'expression  et  dans  un  dessin  savant  et  d'un 
grand  goût ,  que  dans  les  draperies  qui  sont  sim- 
ples ;  le  graveur  les  a  rendues  supérieurement^ 
Le  satin  de  la  robe  de  Clêopâtre  est  un  chef- 
d'œuvre.  Madame  Geoffrin  et  M.  \e  comte  de 
Vence  ayant  été  voir  M.  Piron  qui  a  son  petit 
cabinet  garni  de  fort  belles  estampes ,  M.  de  Vence 
lui  dit  qu'il  était  fâché  de  ne  plus  voir  aucune 
place  de  vide  dans  ce  cabinet ,  et  que  sa  Clêo- 
pâtre en  aurait  bien  mérité  une.  M.  Piron  lui  ré- 
pondit qu'on  trouvait  toujours  le  moyen  de  pla- 
cer de  belles  choses.  Voici  les  vers  qu'il  envoya  à 
madame  Geoffrin  en  recevant  l'estampe.    ' 

*  « 

I/esprît  se  voit  dans  les  besoins  'y 
Quoique  tout  et  milieux  et  coins 
Fût  plein  d'estampes  et  d'albâtre. 
J'ai  bien  pla(:é  ma  Clêopâtre  , 


'  ,; 
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Vos  beaux  yeuk  m'en  seront  témoms* 
Certe  il  y  Élisait  bien  sesfofa&é  ^'^ 
Le  bienbeareux.  messire  Antome 
Quand  il  fourrageait  tant  d'appas  : 
Le  saint  de  son  nom  qui  fiit. moine, 
Pour  eux  eût  mis  le  froc  à  bas  > 
Et  malgré  le  jeûne ,  la  haife , 
Et  tout  le  train  d'un  solitaire . 
Eût  assurément  fait  le  saut 
Que  tous  les  diables  de  Gallot 
N'ont  jamais  pu  Tui  &ire  Taire. 


H  y  a  à  Paris  un  aveugle  connu  sous  le  nom 
de  Pinet.  Oh  vient  d'imprimer  son  histoire  en 
quatre  volumes ,  sous  lé  titréde  P//2ofe^ou  VAveu^ 
gle  parvenu.  C'est  l'histoire  d'uil  mendiant  qui 
court  les  pays  pour  trouver  la  subsistance.  Je 
ne  suïi  pas  éloigné  de  croirç  que  le  fonds  de 
cette  histoire  ne  soit  véritable  ;  mais  j'aurais  sou- 
haité à  l'interprète  de  l'aveugle ,  le  talent  et  le 
pinceau  du  ronlancier  anglais ,  M.  Fieldirig.  Com- 
bien de  choses  de  mauvais  goût ,  et  combien  de 
platitudes  il  nous  aurait  épargnées  !  combien  de 
traits  il  aurait  mis  à  la  place  !  Pour  bien  peindre 
les  hommes ,  même  de  la  dernière  classe ,  il  faut 
toujours  être  peintre  j  et  David  Teniers  peut  dire 
avec  autant  d'assurance  que  le  Corrége  :  Edan- 
ch^iosonpittore. L'interprète del'aveugle(M.  Guer) 
n'aura  pas  le  courage  de  répéter  ces  mots. 
M.  Pinet  ou  Pinolet  demeure  dans  son  tonneau 
à  la  porte  des  Tuileries  qu'on  appelle  la  porte 


•89  œRRESPONDANCE  LITTÉRAIRE, 
des  Feuillans ,  parce  qu'elle  conduit  au  couvent 
de  ces  religieux*  H  est  au  fait  de  Y  Histoire  de 
Paris  plus  que  les  gens  les  plus  curieuji.  L'an- 
née passée  il  eut  de  longues  conversations  avec 
M.  Piron  qui  fif  pour  lui  les  vers  suivans ,  qui 
ont  orné  pendant  lpng*temps  le  tonneau  de  M.  Pi- 
nolet  avec  l'inscription  :  Piron  fecit  (i). 


Depuis  plus  d'un  mois  il  court  un  bruit  qui 
augmente  tous  les  jours,  savoir  ,  que  laPuceUe 
de  M.  de  Yojtaire  s'imprime  en  pays  étranger. 
On  dit  aujourd'hui  qu'elle  paraît,  que  l'auteur  en 
est  dans  des  inquiétudes  terribles,^  qu'il  y  en  a 
même  déjà  des  exemplaires  à  Pari$  qu'on  vend 
quatre  louis.  Si  cela  est ,  il  ne  faijt  pas  douter 
que  ce  ne  soit  la  principale  cause  de  la  retraite 
de  M.  de  Voltaire .  en  Suisse ,  sur  les  bords  du 
lac  de  Genève.  Je  sais  que  cette  impression  clan- 
destine lui  a  causé  des  frayeurs  inconcevables. 


Paris,  i5  lancier  lySS. 

Il  y  a  peu  de  sujets  plus  difficiles  à  traiter  que 
celui  des  langues.  Pour  bien  approfondir  les  avan- 
tages et  les  désavantages  réels  d'une  langue ,  il 
faut  tant  de  justesse  dans  l'esprit ,  tant  de  délica- 
tesse d'oreilles  ,  tant  de  finesse  dans  les  vues ,  une 
métapHysique  enfin  si  subtile  et  si  déliée ,  qu'il 

(i)  Ces  vers  ont  été  imprimés  page  46  du  présent 
▼oiume 
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n'y  a  qu'une  tête  bien  philosophique  et  bien  lieu- 
reusenient  organisée ,  qui  puisse  espérer  de  vrais 
fiuccès  en  ce  genre.  Les  SQts  qui  ne  Sont  jamais 
effrayés  de  rien ,  ne  s'étonnent  non  plus  de  rien  ; 
et  comme  le  mérite  de  la  Lettre  sur  les  sourds  et  les 
muets  ^  par  exemple,  échappera  à  leurs  yeux  gros- 
siers et  stupides ,  ils  admireront  d'un  autre  côté , 
de  la  meilleure  foi  du  monde ,  les  ouvrages  les 
plus  insipides  en  ce  genre ,  comme  en  tout  autre , 
pourvu  que  l'auteur  ait  su  y  mettre  un  peu  de 
vernis  pour  les  éblouir.  C'est  ainsi  que  le  sot  pu- 
blic prodigue  aux  sots  écrivains  les  exclamations 
les  plus  outrées  :  ah!  que  cela  est  beau  !  que  cela 
est  bien  vu  !  voilà  qui  est  admirable  !  exclama- 
tions qui  sont  qujelquefois  arrachées  au  public 
éclairé  et  sage ,  aux  bons  esprits  qui  savent  seuls 
leur  donner  le  ton  convenable ,  parce  qu'ils  ne 
l'accordent  qu'au  génie  et  à  ses  puissantes  impres- 
sions. C'est  cependant  à  ce  public  peu  nombreux 
qu'il  faut  savoir  plaire.  Ses  décisions ,  dépouillée» 
de  prévention  et  de  préjugés,  sont  toujours  justes. 
Ses  décrets ,  fondés  sur  la  raison  et  la  vérité ,  sont 
étemels  et  invariables  ;  au  lieu  que  les  sots  n'étant 
guidés  par  aucune  lumière ,  changent  de  route  à 
tout  moment ,  et  trouvent  aujourd'hui  excellent 
pe  qu'ils  blâmaient  hier  sans  restriction.  Ils  me 
font  donc  souvent  rire,  quand  je  les  vois  s'échauf- 
fer, décider. avec  hardiesse ,  louer  sans  bornes 
les  gens  les  plus  médiocres ,  blâmer  à  toute  ou- 
trance les  meilleurs  esprits  du  siècle ,  et  qu'il  leur 
Arrive ,  sans  qu'ils  s'en  aperçoivent ,  qu'avec  un 
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peu  d'adresse ,  on  leur  fait  soutenir ,  après  leurs^ 
sublimes  dissertations,  le  contraire  de  ce  qu'ils 
avaient  avancé  au  commencement.  Le  chapitre 
des  langues  est  plus  sujet  qu'aucun  autre  à  être 
traité  par  cette  classe  dliommes  ^i  nombreuse  et 
si  respectable.  D  n'y  a  point  de  sot  qui  ne  sel  croie 
autorise  à  décider  de  sa  langue,  et  plus  il  est  éloi-- 
gné  des  notions  les  plus  communes ,  des  réflexions 
les  plus  simples  en  ce  geni'e,  plus  il  se  confirme 
dans  cette  croyance.  Voilà  le  partage  des  sots  j  mai» 
je  voudrais  que  les  gens  d'un  mérite  réel  ne  tou- 
chassent jamais  à  ces  matières,  qu'après  y  avoir 
bien  rêvé.  Comme  ils  ont  acquis  dans  le  public  le 
degré  de  considération  que  méritent  leurs  tidens  y 
ils  ne  peuvent  traiter  ces  matières  sans  faire  beau- 
coup de  mal.  Leur  nom  en  impose  à  beaucoup  de 
gens  d'esprit  modestes ,  qui  se  défiant  de  leurs 
•propres  lumières ,  n'osent  presque  réfléchir  après 
les  décisions  d'un  homme  célèbre  ;  et  lorsqu'on 
revient  à  la  vérité ,  parce  que  tôt  ou  tard  il  faut 
toujours  y  revenir ,  on  est  fâché  de  voir  diminuer 
involontairement  l'estime  qu'on  aVait  conçue 
avec  raison  pour  les  talehs  et  les  ouvrages  pré- 
cédens  d'un  auteur.  C'est-là  le  cas  où  s'est  mis 
M.  l'abbé  Prévost  quelquefois  ,  et  où  il  vient  de 
se  mettre  encore.  Né  avec  un  talent  rare  ,  à'  qui 
nous  devons  des  ouvrages  remplis  de  grandes 
beautés  j  maître  dans  l'art  d'émouvoir  et  d'agiter 
les  coeurs  à  son  gré,  écrivain  toujours  facile ,  na- 
tm^el  et  noble,  auteur  de  Clepeland^  des  Mémoireè 
d^un  homme  de  qualité  y  dn  Doyen  de  Killerine  ^ 
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<!e  Manon' Lescaut  ^  père  de  tant  d'autres  enfans 
<lont  la  destinée  a  été  si  brillante ,  il  s'est  cïiargé 
de  temps  en  temps  d'ouvrages  qu^il  aurait  bien 
faits  sans  doute ,  s'il  avait  voulu  s'en  donner  1^ 
peine ,  mais  qu'il  n'a  nullement  soignés  ^  parce 
qu'ils  étaient ,  pour  ainsi  dire ,  au-desâoùs  de  lui  ^^ 
car  le  géinie  qui  sait  produire ,  s'amuse  impa- 
tiemment  à  des  objets  de  recherches  et  dcpu^-e 
littérature...  Dans  une  de  mes  feuilles  précédentes,' 
fai  jeté  quelques  réflexions  sur  la  langue. frarw 
çaise  qu'il  faudrait ,  je  crois,  établir  pour  base^' 
si  l'on  voulait  faire  le  parallèle  de  cette  langue 
avec  les  autres  idiomes  de  l'Europe  j  mais  la  pre-. 
mière  loi,  et  là  plus  indispensable  de  toutes,  ce 
serait  de  nç  jamais  confondre  le  génie  de  lalànguç, 
et  son  méca:nisme ,  avec  le  tour  qu'elle  prend  sous 
là  plume  d  un  homme  de  géme ,  et  en  général  de 
tous  ceux  qui  l'écrivent.  Pour  peu  qu'on  oublie 
de  distinguer  ces  deux  choses ,  ori  peut  être  sûr 
deftiîre ,  en  traitant  ce  sujet,  un  tissu  de  réflexions 
plus  absurdes  les  unes  qiie  les  autres.  M.  l'abbé. 
Prévost  à  mis  à  la  tête  à\x  Journal  étranger  ,  dont 
il  à  pris  la  direction,  une  introduction  à  la  partie 
historique  qm  traite  de  la  langue  et  de  la  littéra- 
ture  italiennes ,  et  dans  laquelle  il  confond  à  chaque 
instant  ce  qui  appartient  à  la  première  avec  ce 
qui  est  du  ressort  de  l'autre.  Un  homme  d'esprit 
a  dit  qiie  le  morceau  était  très-bien  écrit  (comme 
tout  ce  qui  sorfdeja  plume  de  M.  l'abbé  Prévost). 


qui  sorfdeja  plume  de  M.  l'abbé  Prévost), 
qu'il  n'avait  qu'un,  défaut ,  c  est  qu  il  n'y  avaifj)a.H 
un  mot  de  vrai  dans  tout  ce  que  l'auteur  avançait. 
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iVous  allons  relever  quelques-unes  de  ces  fauAse-» 
tés  qui  ont  beaucoup  fait  crier  les  Italiens  qui  se 
trouvent  dans  ce  pays-ci.  M.  l'abbé  Prévost  com- 
mence par  donner  de  grands  éloges  à  la  langue 
italienne.  Il  lui  accorde  la  délicatesse,  la  douceur , 
l'harmonie ,  un  charmeS  qui  ravit,  qui  la  rend  par- 
ticulièrement propre  à  la  poésie  et  à  la  musique. 
Après  lui  avoir  accordé  poliment  les  qualités  qu'elle 
a  le  plus  incontestablement ,  il  dit  qu'elle  ne  peut 
avoir  tant  de  mollesse  et  d'agrément ,  sans  man- 
quer du  côté  de  l'énergie  et  de  la  force.  Cela  pour- 
rait être  vrai  par  supposition  y  si  l'on  ne  pouvait 
^démontrer  le  contraire  de  fait ,  comme  nous  Tal- 
ions voirrOn  n'en  connaît  point,  ajoute-t-il,  de 
plus  éloignée  du  sublime ,  ni  de  moins  propre  à 
l'expression  des  grands  mouvemens  de  l'ame.  C'est 
précisément  le  contraire  de  cette  proposition  qui 
est  vrai,  et  c'est  à  peu  près  avec  cette  précaution 
qu'il  feut.lire  le  discours  de  M.  l'abbé  Prévost, 
en  admettant  comme  vrai,  presque  par-tout,  le 
contraire  de  ce  qu'il  dit.  Ne  dirait-on  pas  qu'il  n'a 
),amais  ouvert  aucun  des  poètes  d'Italie.  Prene» 
au  hasard  le  Tasse  y  l'Arioste ,  le  Métastase  même, 
et  vous  trouverez  à  chaque  page  des  traits  subli-. 
mes,  forts,  énergiques  qui,  s'ils  nous  font  admi- 
rer le  génie  de  ces  poëtes ,  ne  sont  pas  moins  pro- 
pres à  nous  faire  admirer  l'heureux  génie  de  leur 
langue  qui  sait  tout  exprimer  avec  une  simpli- 
cité ,  une  grâce ,  une  force  enfin ,  dont  aucune 
4iutre .  langue  vivante  n'approche.  On  croit  ici 
assez  commuaéoient  ^ue  les  airs  qui  terpiinenl 
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Jes  scènes  de  l'opéra  en  Itidie  )  sont  des  couplets, 
pour  donner  occasion  au  musicien  de  faire  desr 
ariettes;  c'est  ainsi  qu'on  parle j  ce  sont  dé  petits 
madrigaux ,  dit-on ,  que  le  poëte  fournit  au  musi-' 
cien  qui  répète  dix  fois  les  niêmes  paroles.  Voilà 
la  décision  de  l'ignorance  qui  parle  avec  confiance 
de  tout,  sans  avoir  jamais  réfléchi  sur  rieû*  A  1» 
première  recherche,  on  peut  remarquer  que  les^ 
grands  airs  d'un  opéra  sont  presque  tous  consa- 
crés à  l'expression  des  grands  mouvemens  da 
l'ame;  et  comment  cela  se  pourrait-il ,  si,  comme 
le  prétend  M.  l'abbé  Prévost ,  la  langue  et  le** 
paroles  n'y  étaient  pas  propres.  Comment  le  mu- 
sicien parviendrait-il  à  nous  arracher  des  cris  de 
douleur,  à  nous  décliirer  l'ame  avec  des  parolea 
molles ,  et  harmonieuses  h  la  vérité ,  mais  dénuées 
de  force  et  d'énergie,  et  par  conséquent  fort  ridi- 
iculement  déclamées  j  car  je  ne  connais  riçn  de 
plus  ridicule  que  de  déclamer  avec  feu  et  avec 
force ,  ce  qui  est  froid  et  faible.  Mais  voyons  de 
ces  paroles  si  peu  propres  à  l'expression  des  grands 
mouvemens  de  l'ame .  J'ouvre  YE^iio ,  du  Métastase  j 
en  voici  : 

Ahl  non  son^  io  che  parlo^ 
E*  il  barbaro  dolore 
Che  mi  divide  il'core 
Che  delirar  mi  £a. 

C'est  une  femme  accablée  de  tous  les  côtés  qui 
parle ,  qui  commence  la  scène  par  des  plaintes 
très-amères  sur  son  sort  et  sur  sa  situation ,  qui* 
4fivient  très-pressanteji  elle  finit  par  perdre  h  lêteV 
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et  par  se  livrer  au  délire  de  la  douleui\  Or  ^ 
voyez,  je  vous  prie,  si  ces  paroles  ne  sont  pas 
exactement  les  mêmes  que  là  douleur  vous  arra- 
cherait en  pareille  occasion ,  si  vous  pouvez  en 
trouver  de  plus  simples ,  de  plus  énergiques ,  de 
plus,  poétiques  quant  à  la  situation,  et  de  moins 
poétiques  quant  au  coloris  et  à  l'expression  :  «  Ait  ! 
s'écrie  Fulvie,  ce  n'est  pas  moi  qui  parlé,  c'est 
la  barbare  douleur  qui  me  déchire  le  cœur  et  qui 
me  fait  délirer.  »  Voîlà  la  traduction  littérale  de 
ces  paroles,  qui  ne  feraient  pas  fortune  en  fran- 
çais y  pourquoi  ?  C'est  que  cette  langue  n^a  ni  sim* 
plicité  ni  grâce ,  et  c'est  d'elle  qu'il  faut  dire  que , 
si ,  d W  côté  1  elle  est  fort  exacte  et  fort  sévère  siw 
tout  ce  qui  regarde  le  rgoût  et  le  ton;  c^e  l'autre, 
on  n'en  ponnaît  pas  de  plus  éloignée  du  sublime» 
Le  qu^il  mourût  du  vieil  Horace  ,  est  sublime 
dans  toutes  les  langues,  parce  que  la  beauté  de 
ce  mot  ne  dépend  pas  de  la  langue ,  elle  appartient 
au  poète  seul.  Le  sublime  des  poètes  italiens ,  très- 
souvent  ne  peut  se  traduire ,  parce  qu'il  tient  au 
charme  de  la  langue ,  qui  lui  donne  une  grâce  et 
une  force  inconnues,  aux  autres  langues  de  l'Eu- 
rope.  Mais  c'est  trop  s'arretei*  à  une  chose  qu'on 
peut  vérifier  mille  fois -par4oiir,  en  ouvrant  au 
hasard  les  meilleurs  et  même  les  plus  médiocres 
auteurç  itahens.  J'ai  souvent  fait  une  remarque 
qui  m'a  bien  prouvé  la  différence  de  la  langue 
française  et  de  l'italienne;  c'est  que  la  platitude  en 
français  est  si  franche ,  si  décidée ,  qu'elle  fait  son 
effet  sur  vous  sur  le  champ  et  sans  restriction ,  lé 
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livre  vous  tombe  des  m^iins ,  et  vous  n'avez  pas 
le  courage  de  le  relever.  La  platitude  en  itcilien 
fait  un  effet  tout  contraire;  elle  vous  impatiente , 
elle  vous  excède ,  elle  vdus  attache  malgi'é  vous- 
iriême ,  parce  qu'elle  s'enveloppe  dans  une  langue 
si  belle ,  si  Iiarrnonieuse  qui  vous  fait  plaisir ,  en-* 
core  que  l'auteui*  qui  vous  parle  soit  insipide  ;  et 
je  finis  toujours  par  hai'r  l'auteur  ,  parce  que  le 
charme  de  sa  langue  m^a  fait  allet  au-devant  de 
i'eni;iui  qu^il  m'a  préparé  par  sa  platitude,  il  ne 
faut  pas  s'amuser  à  réfuter  M.  l'abbé  Prévost,  s'il 
ne  trouve  pas  le  commencement  de  la  fameuse 
scène  de  J/éfrop^ très-forte ,  très-énergique,  et  fort 
éloignée  de  cette  mollesse  qu'il  reproche  fort 
mal  §i  propos  à  cette  langue. 

Oh  Dei  quai  mi  $orpren^  iusolîto  terror  j 
Quai  per  le  f  éne  gelido  scorrè  ^  il  sangue 
Et  tutta  rende  Kanîma  sbigottita. 

M.  l'abbé  Prévost  n*est  pas  plus  heureux  dans 
\çs  principes  généraux  qu'il  avance,  que  dans  l'ap- 
plication qu*il  en  fait  à  la  langue  itaHenne.  Les 
langues,  dit-il,  comme  les  arts,  n'ont  point  de 
bornes  connues.  S'il  est  vrai  qu'elles  prennent  le 
caractère  de  ceux  qui  les  parlent ,  elles  doivent 
*  s'élever  avec  les  hommes  de  génie  :  témoin  la 
langue  française ,  qui  doit  peut-être  toute  sa  force 
et  sa  majesté  au  grand  Corneille...  Voilà  en  peu 
de  hgnes  bien  des  faussetés.  Les  arts,  bien  loin  d6 
ne  point  connaître  de  Umites ,  sont  circonscrits 
dans  des  bornes  si  étroites  et  si  connues ,  que  les 
enfans  pourraient  ^es  assigner.  Jamais  la  sculpture 

1.  19 
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ne  saura  charmer  par  îa  magie  des  couleurs^j  ja-* 
mais  la  peinture  n'opérera  en  nous  les  enchante- 
mens  de  la  musique  ;  jamais  les  sons  célestes  des 
Hasse  et  des  Buranello  ne  nous  peindront  les 
effets  surprenans  de  la  lumière  et  du  clair-obscur. 
C'est  le  génie  qui  ne  connaît  point  de  bornes  ;  en- 
traîné par  instinct  dans  une  carrière,  il  s'élance, 
il  franchit  avec  une  audace  vigoureuse  les  bornes 
que  le  goût  timide  à  la  fois  et  sévère  voudrait  lui 
prescrire;  il  étonne  par  son  essor;  il  crée  et  pro- 
duit sans  cesse  des  choses  nouvelles.  La  compa- 
raison des  langues  aux  arts  est  fort  juste',  c'est-à- 
dire  ,  que  celles-là  ont  autant  de  bornes  que  ceux- 
ci.  Approuverions  -  nous  un  peintre  qui  ,  parce 
qu'il  aurait  besoin  de  bien  marquer  les  coAtours 
d'une  de  ses  principales  figures ,  plaquerait  lin 
très-beau  bas-relief  à  l'endroit  de  la  toile?  Nous 
dirionls  que  cet  homme  est  aussi  dépourvu  de  gé- 
nie que  de  goût.  Le  goût  défend  de  confondre 
les  bornes  çle  chaque  art,  et  le  génie  consiste  non 
pas  à  éluder ,  mais  à  vaincre  les  obstacles.  Il  en 
serait  de  même  d'un  homme  qui,  pour  être  poète, 
commencerait  pa^  écrire  dans  un  goût  tout-à-fait 
opposé  à  celui  de  sa  langue ,  et  transporterait , 
par  exemple ,  dans  la  langue  française  toutes  les 
licences  de  la  poésie  italienne.  L'homme  de  génie 
n'entreprend  pas  de  changer  sa  langue ,  c'est  une 
chimère  j  mais  il  sait  se  faire  jour  à  travers  les 
entraves  qu'elle  lui  met..  Je  vois  beaucoup  de  nos 
philosophes  dans  l'erreur  sur.  ce  point;  ils  s'ima- 
ginent cjiie^  ia  langue  dépend  '  absolument  de  la 
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littérature  et  de  l'état  des  arts  et  des  lettres  dans 
un  pays.  C'est  le  peuple  qui  la  parle  qui  est  le 
maître  de  la  langue,  et  non  pas  les  gens  de  lettre» 
qui  récrivent.  Si  un  peuple  commençait  par  être 
savant ,  éclairé ,  philosophe ,  on  aurait  raison  de 
supposer  sa  langue  supérieure  à  toutes  les  autres^ 
elle  serait  sans  doute  exacte,  lumineuse,  simple, 
douce,  mâle,  énergique,  etc.;  mais  nous  avons 
tous  commencé  par  être  barbares  j  il  nous  a  fallu 
des  siècles  pour  passer,  par  des  passages  imper- 
ceptibles, de  la  barbarie  et  de  l'ignorance  aui 
lettres  et  aux  arts  agréables.  Le  génie  de  chaque 
langue  était  tout  formé  avant  qu'il  y  eût  un  seul 
écrivain.  Le  goût  et  la  raison  peuvent  bien  débar- 
rasser une  langue  des  petits  défauts  qui  la  défi- 
gurent, mais  ils  ne  sauraient  lui  ôter  aucun  dé- 
faut essentiel;  de  même  qu'on  peut  bien  àrrachtr 
à  une  figure,  la  mauvaise  draperie  qui  la  dégrade , 
miais  les  défauts  qu'il  y  aurait  dans  la  structure  dé 
son  corps  ne  paraîtraient  que  davantage.  Si  Pierre 
Corneille  avait  été  le  seul  grand  homme  de  son 
siècle ,  la  langue  française  ne  lui  devrait  rien  dans 
le  sen*  de  M.  l'abbé  Prévost.  Mais  Molière,  Racine 
et  La  Fontaine  (Jui  ont  parlé  divinement  cette  lan- 
gue, chacun  dans  son  genre ,  ne  le  doivent  certai- 
nement pas  au  grand  Corneille.  L'homme  de  génie 
se  doit  tout  à  lui  -  même.  Montaigne  et  Amyot 
savaient ,  long-temps  avant  Corneille ,  écrire  cette 
langue  avec  une  force  et  une  énergie  admirables , 
et  que  nous  chercherions  en  vain  dans  n.QS  auteurs 
modernes.  Le  génie  plus  ou  moins  heureux  d'une 
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langue  tient  à  des.  causes  si  abstraites ,  qu'il  serait 
très-difficile  d*en  faire  l'histoire ,  et  encore  plu» 
de ^e  faire  entendre  du  commun  des  hommes; 
mais  la  question  de  fait  n'est  pas  douteuse  :  avec 
dès  principes  et  de  la  bonne  foi ,  on  voit  bien  vîte 
que  la  langue  italienne  est  la  seule  des  langue» 
vivantes  qui  n'ait  aucun  défaut  essentiel,  qu'elle 
se  plie  sans  peine  à  tous  les  caractères  que  l'homme 
d«  génie  voudra  lai  donner,, qu'elle  est  susceptible 
de  toutes  les  beautés,  qu'elle  est  l'idiome  naturel 
de  la  poésie,  de  la  musique,  de  l'éloquence,  de 
l'histoire  et  de  la  raison»..  Il  ne  serait  pas  difficile 
de  remplir  encore  plusieurs  cahiers  d^obsOTva- 
tions  sur  le  discours  de  M.  l'abbé  Prévost...  U  dit 
qu'à  l'égard  de  l'histoire ,  l'Italie  n'a  point>de  mo- 
dèle à  nous  offrir.  Et  Machiavel  donc?  et  Davila? 
et  sur-tout  Ouichardin  ?  Ce  qu'il  dit  de  la  comédie 
est  ce  qu'il  y  a  de  mieux  dans  ce  discours.  Noua 
.aurons  occasion  de  parler  quelque  jour  des  effets 
que  produit  sur  les  esprits  et  dans. les  lettres,  1^ 
goût  de  la  société. 


JpÂBJLLLkjUB  entre  Mi  de  ChauUeu  et  M.  Vçhbé 

de  Bemis;. 

(  L-auteiir  de  ce  paralièle  m'-est  inoonna;) 

Cbaulteu ,  disciple  d^Épîcure 
Et  de»  grâces  heureux  amant  ^ 
Quand  tu  chantais  si  tendrement 
Ces  vers  en&ns  de  la  nature. 
Qui  t'inspirait?  Le  sentiment. 
0 loi,  qui  veox  0uitro  se^  traces  x 


JANVIER  1755.  «9S 

Abbé  galant  et  âélioat^ 
Dont  les  pinceaux  donnent  afua:  gricés 
Cet  air  coquet  de  ton  état , 
<^ui  t'm$pire  cette  finesse  y 
Ces  traits  choisis ,  cet  agrément , 
Qui  Toilent  le  raisonnement 
Et  font  badiner  la  tendresse?  ' 
Tu  me  réponds  :  Le  sentime^ti 
Mais  viens  sur  I^  veste  foogèpe- 
Voir  M^^  cette  bergère. 
Quelle  tendra  simplicité  ! 
Son  amoar  lui  sert  dé  parure  y 
Il  rend  touchante  $a  laieauté  \ 
On  la  prendrait  pour  la  nature 
Sou§  les-  traits  de  là  volupté. 
Ne  dis-ti^  p£(s^  telle  est  la  muse 
De  Chaùlieu^  pet  aimable  auteur;  • 

H  me  tottche  lorsqu^ii  m'amuse  j 
Son  espint  ne  parle  qu'au  cc^ur. 
•:Si'iltiejit*dn  i)aaio  sa  taJsse  pleine  > 
|l:^ft  B^çcliius;  )e  suis  Silène.  ^ 

Lorsquç  ^ur  les  lèvres  d'Iris 
U  cueille  ces  baisers  humides^ 
Dont  les  plaisirs  vifs  et  perfides 
Suspendent  tous  les  sens  *  surpris  y 
£t  Ûvnent  les  nympkes  HimÎKks 
A'I^iirs  satyres  enhardis I  ^ 

on  anjie  s'enivre  ^vec  elle 
^Des  torrent  de  sa  vblupté. 
Je  songe...  pl\;is  d'une  beauté 
Sait  les  nuits  que  je  me  rappelle. 
S'il  cesse  d'être  At^oréon 
Pour  s'instruire  €}ie2(>É{4c^re  > 
Il  détruit  la  demeurée; obscure 
Oà  l'erreur  voyait  l'^çjiéi'on. 
A  sa  voix  mon  cœur  se  i:assure. 
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Et  mes  plaisirs  brayent  Plut<m. 
Plus  froid  y  étioms  davantage, 
Bernis ,  je  vois  dans  ton  ouTrage . 
Autant  d'éclat  et  moins  d'appas; 
Ton  esprit  obtient  mon  suffrage ,    . 
Mais  mon  cœur  ne  le  donne  pas. 
Ta  muse  est  l'adroite  coquette 
Qui  sait  placear.  un  agrément. 
Faire  jouer  un  diamant; 
Femme  adorable ,  uh  peu  caillette, 
Toujours  en  habit  arrangé,. 
Possédant  l'art  de  la  toilette 
Et  redoutant  le.  né^igé. 


•*•■*■ 


Il  paratt  un  coTi>meticement  d'une  nouvelle 
^  Histoire  de  France  depuis  rétablissement  de  la 
Uionarchie  jusqu'au  règne  de  Louis  XIV,  par 
M.  l'abbé  Velly,  en  deux  volumes  qui  seront 
suivis  de  plusieurs  autres.  Cette  histoire,  à  ce  que 
disent  MM.  de  l'académie  des  belles-lettres,  a  le 
mérite  de  l'exactitude  dans  les  recherches, 
mais  elle  est  écrite  pesamment ,  d'un  style  diffus 
et  embarrassé  ^  l'ennui  >  vous  gagne  à  tout  mo- 
ment, et  vous  lise0  malgré  vous  sans  attention^ 
n  est  fort  singulier  que  tout  le  monde  ait  presque 
les  mêmes  principes,  et  que  chacun  les  suive  dans 
l'exécution  d'une  manière  si  différente.  M.  l'abBé 
Velly  dit  dans  sa  préface  qu'il  ne  faut  pas  écrire 
l'i/istoire  des  rois  et  des  guerres ,  mais  celle  de  la 
nation ,  de  son  '  esprit ,  de  son  caractère ,  des  ré- 
volutions qui  y  arrivent  de  temps  en  temps.  Voilà 
ce  que  disent  tous  nos  philosophes  aussi.  Les 
noms  des  rois   et  les    événemens  mémorables 


/ 
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ne  doivent  servir  que  pour  fixer  les  différentes 
époques  de  Thistoire  de  la  nation.  Malgré  ces^ 
principei^ ,  M.  l'abbé  Velly  ne  nous  donne  dans 
ses  deux  premiers  volumes ,  qu'un  tissu  de  ba- 
tailles et  d^intrigues  qui  sont  tout-à-fait  indiïférentea 
pour  son  objet.  Ce  n'est  (le  talent  à  part)  quWec 
beaucoup  de  philosophie  qu'on  peut  e^çécuter  un 
plan  de  cette  force,  et  M.  l'abbé  Velly  ne  me 
paraît  pas  en  être  là...  Ses  digressions  sont  pour  la 
plupart  déplacées ,  sans  netteté  et  sans  précision. 
D  ne  nous  restera  ce  que  je  crois,  que  la  voie 
des  abrégés  pour  écrire  V Histoire  universelle 
des  peuples  modernes.  Leur  origine  et  leur  pro- 
grès pendant  une  longue  suite  de  siècles  n'ont 
rien  d^assez  intéressant  pour  arrêtei^  et  fixer  l'at-  ' 
tention  des  philosophes  :  ils  ne  peuvent  jeter 
sur  tous  ces  siècles  qu'un  coup  d'œil  général.  Si 
les  moines  dont  nous  tirons  la  seule  lumière  qui 
nous  guide  dans  ces  temps  obscurs,  avaient  eu 
de  la  philosophie  dans  la  tête ,  ils  nous  auraient 
mis ,  par  leurs  chroniques ,  en  état  d'écrire  cette 
histoire  aujourd'hui  ;  car  ce  ne  sont  pas  sûre- 
ment les  événemens  singuliers  et  remarquables 
par  où  elle  manque,  c'est  par  les  mémoires..: 
M.  l'abbé  Velly  a  relevé  de  temps  en  temps  des 
fautes  et  des  erreurs  qui  se  sont  glissées  dans 
l'abrégé  chronologique  de  M.  le  président  Hé- 
nault. 


J'ai  eu  l'honneur  de  vous  parler  de  l'invention 
de  M.  le  comte  de  Caylus  de  peindre  à  la  cirej 
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les  avis  des  connaisseurs  ont  été  fort  partagés  sur 
ce  qu'on  avait  ^  attendre  de  cette  nouvelle  ma-- 
nière.  Les  plus  éclairés  croient  qu'elle  n'aura 
ni  l'expéditif  de  l^huile  ni  la  facilité  de  rendre 
les  petits  objets  et  les  couleurs  transparentes, 
qu'elle  ne  sera  par  conséquent  nullement  propre 
pour  le  paysage,  etc.  Avec  le  peu  de  lumières 
que  j'ai  en  ce  genre,  je  puia  dire  mon  avis  sans 
conséquence.  Je  crois  que  cette  manière  aura 
tous  les  avantages  et  tous  les  désavantages  de 
la  fresque  à  qui  elle  ressemble  d'ailleurs  pour 
l'effet,  je  ne  dis  pas  pour  la  durée.  En  atten- 
dant, M.  Vien  a  fait  quelques  nouveaux  tableaux 
à  la  cire,  qui  représentent  des  bouquets  de  fleurs , 
et  qui  sont  fortjbeaux.  M.  le  comte  de  Caylus 
n'a  pas  jugé  à  propos  encore^de  dire  son  secret. 
M.  de  Montami,  premier  maître  d'iiôtel  de  M.  le 
duc  d'Orléans,  fort  versé  dans  la  chimie ,  a  fait 
des  essais  de  son  côté ,  et  comme  il  ne  m'a  pas 
demandé  le  secret,  je  puis  dire  ce  qu'il  à  trouvé 
hier.  C'est  que  l'huile  essentielle  de  térébenthine 
a  la  propriété  de  dissoudre  la  cire,  de  la  rendre 
par  conséquent  propre  à  se  mêler  aux;  bbuleura 
par  le  pinceau,  etaubout  d'un  fort  court  espace  de 
temps  cette  huile  s'évapore,  Voilà  où  nous  en. 
gommes.  Peut-être  le^ecret  àéM'.  deCayliis  est-il 
tout  autre  chose ,  peut-être  celui  dé  M.  de  Montami 
trouvera-t-ilbeaucoup  d'obstacles  dans  l'exécution . 
Voilà  "toujours  de  quoi  faire  des  essais.  L'acadé- 
mie royale  de  peinture  vient  de  faire  deux  pertes 
considérables  5  la  première,  de   son  secrétaire. 
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M.  TEpicier,  graveur.  D  avait  conimencé  un  ca- 
talogue raisonné  des  tableaux  du  roi ,  dont  le  pre- 
mier volume  à  eu  beaucoup  de  succès.  Il  est 
fort  regretté  à  l'académie.  La  mort  de  M.  Ou- 
dry  la  prive  d'un  autre  artiste  fort  habile;  il  a 
fait  une  quantité  prodigieuse  de  tableaux  :  son 
genre  était  les  animaux  et  le  paysage.  Un  de 
ses  plus  beaux  tableaux  est  une  chienne  allai- 
tant ses  petits ,  qui  a  eu  le  plus  grand  succès  au 
salon  dernier,  et  qui  se  trouve  aujourd'hui  dans 
le  cabinet  de  M.  le  baron  d'Holbach... 
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Paris,  i«'.  février  lySS. 

On  vient  de  traduire  de  l'anglais  les  Pa- 
radoxes métaphysiques  de  CoUins  sur  la  li- 
berté et  sur  la  nécessité.  Ce  livre  parut  en  An- 
gletefrre  dans  le  temps  de  la  gwnde  querelle  dans 
laiquelle  Leibnitz,  Locke,  le  docteur  Clarke  et 
les  meilleurs  esprits  du  siècle  eurent  part.  M.  Col- 
lins,  avec  beaucoup  de  for^e  et  de  simplicité,  et  . 
encore  plus  de  clarté  dans  ses  raisonnemens  ^ 
en  établissant  le  système  de  la  nécessité,  embar- 
rasse beaucoup  les  partisans  de  la  liberté ,  c'est- 
à-dire  ,  tous  les  dogmatiques  qui  songent  à  leur 
système  et  à  ses  intérêts,  avant  que  de  songer 
à  ceux  de  la  vérité.  Si  l'on  eût  apporté  de  la 
iDonne  foi  de  part  et  d'autre,  on  aurait  arrangé 
les  principes  de  cette  doctrine  en  peu  de  lignes , 
comme  nous  allons  voir.  Ce  que  je  dirai  ici  sur 
la  liberté  et  sur  la  nécessité  servira  en  même 
temps  de  principes  pour  qui  voudrait  examiner 
de  plus  près  le  mauvais  Traité  peu  philosophique 
de  la  liberté,  que  M.  l'abbé  de  Condillac  a  mis 
à  la  fin  de  son  Traité  des  sensations...  On  peut 
envisager  la  question  de  la  liberté  de  deux  ma- 
nières différentes  ;  la  première  en  se  plaçant  hors 
de  l'univers,  embrassant  du  même  coup  d'œU 
tous  les  êtres ,  leur  ordre ,  leur  succession ,  leurs 
différens  rapports ,  leur  mouvement  continuel 
qui  produit  cette  longue  chaîne  de  causes  et 
d'effets ,  qui  se  perd  dans  Içs  nuages  de  l'incer- 
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titude,  et  que  ToDil  le  plus  exercé  ne  peut  suivre 
long-temps.  En*  considérant  l'espèce  humaiiie 
aous  ce  point  de  vue,  coranae  un  ordre  successif 
de  causes  et  d'effets,  il  est  évident  que  la  ques- 
tion de  la  liberté  restera  toujours  indécise. 
Il  faudrait  avoir  une  connaissance  parfaite  de 
l'univers ,  de  ses  ressorts ,  d©  son  carigine ,  de  son 
auteur,  pour  décider  si  une  telle  espèce  d'êtres 
agit  librenxent,  ou  si,  sous  les  apparences  de  la 
liberté ,  elle  est  déterminée  nécessaire^ient  à  fajxe 
ce  qu'elle  fait.  Le  système  de  la  néqessité  sons 
ce  point  de  vue  est  seulement  plus  vraisemblable 
que  celui  de  1^  liberté ,  et  le  devient  encore  plus, 
pour  ceux  qui  regardent  l'univers  comme  l'ou- 
vrage d'un  être  intelligent  ;et  par&it;  car  nou^: 
trouvons  une  machine  par&ite  à  proportion  que 
toutes  les  parties  dont  éïh  ^st  composée  sont  j\é>- 
çessitées  à  concourir  par  leur  action  à  la  faire 
aller  de  la  meilleure  façon  possible.  Tout  à  dans^ 
les  machines  un  emploi  déterminé;  et  quand 
xhême  une  partie  paraîtrait  avoir  un  emploi  ou 
un  mouvement  vague ,  ceux  qui  auraient  une 
connaissance  parfaite  de  la  machine  nous  diraient 
bien  vite  combien  une  telle  partie  a  de  façons  de 
Iden  aller,  et. ces  variations  se  réduiraient  sûre- 
ment à  un  fprt  petit  nombre.  Le  système  de  la 
nécessité  est  donc  fort  vraisemblable  lorsqu'on 
^visage  l'unive^'s  en  général;  mais  M.  CoUins 
n'a  pas  pris  cette  méthode ,  il  a,  choisi  la  seconde 
façon  de  traiter  cette  question ,  en  observant 
l'homme  en  particuher,  sa  manière  d'aperéevoir 
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et  d'agii";  et  le  système  de  la  nécessité  semBIe 
encore  gagner  à  certtc  mélhode:  Je  parle  de  vrai- 
semblance et  de  probabilité  j  car  dans  ces  ma- 
tières, il  faut  se  détacher  de  démontrer,  et  ceux 
qui  me  promettent  des  démonstrations  de  ces 
choses,  me  dispensent  de  les  écouter.  Voyons 
donc  comment  M.  Collins  raisonne ,  et  sur-tout 
soyons  de  bonne  foi.  Ceux  qui  sont  accoutumé» 
à  réfléchir  sur  eux,  à  suivre  les  opérations  de 
leur  esprit ,  sont  convaincus  que  nos  perceptions 
ne  soirt  ni  volontaires  ni  libres.  Je  ne  puis  em- 
pêcher telle  idée  de  me  passer  par  la  tête ,  et  lors- 
que je  dirige  mon  esprit  vers  tel  objet,  et  qaot 
jo  l'exerce  à  réfléchir,  les  idéeiB  qui  me  viennent 
à  ce  sujet  ne  sont  certainement  pas  Àt  mon  choix; 
Elles  sont  engendrées  nécessairemerit  dSme  ma-» 
ni^è  qui  m'ait  ificcmtiue.  et  dont,  à  force  de 
réflexion  et  d'attention ,  j 'entrevois  quelquefois 
de  faibles  lueurs.  Voilà  le  premier  point  qui  esi 
d'une  évidence  sans  répliqua  ;  car  si  nous  étib^ns 
les  maîtres  de  nos  perceptions  et  de  nos  idées , 
îl  n'y  aurait  point  de  sots  ni  de  gens  bornés  que 
nous  prenons  la  liberté  d'appeler  bêtes.  L'amour 

propre  apprendrait  bien  vite  à  chacun  à  penser 
sur  toutes  les  choses  de  la  ftiéiHeure  façon  pos- 
sible ,  et  de  la  plus  Spirituelle.  Ce'  que  nous  ap* 

,  pelons  génies  prouve  encore  niiéux  cette  néces* 
site  que  les  sots^  tout  nécefssaiî»ement  sots  qu'ils 
sont.  Voyejé  les  productions  êû.  génie.  Demàn^ 
dez  à  Homère  comment  on  filit  im  poème  épi- 

.  qlié,  à  Raphaël  et  au  Carracbe  comment  on  fait 
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^nn  tableau  sublime  ;  à  Pargolèze  ou  à  Buranello 
comment  on  fait  ces  airs  pathétiques  qui  déchi- 
rent l'ame,  et  qui  lui  font  éprouver  si  déUcieu- 
«ement  touâ-les  sentimens.  de  pitié,  de  terreut, 
d'horreur,  de  tendresse,  etc.  On  aurait  beau 
donner  la  torture  ^  son  esprit  pendant  un  siècle, 
jamais  il  n'en,  rc^ulterait  que  dq  mauvaises  choses. 
Lorsque  le  génie  agit  dans  ces  hommes  divins, 
une  vive  chaleur  s'empare  d'eux;  travaillés  par 
une  fermentation  universelle  et  vigoureuse,  pos- 
sédés par  le  plus  fort  enthousiasme,  ils  produi- 
sent sans  volonté  et  nécessairement  les  choses 
qui  font  l'admiration  de  l'univers*  Allons  plus 
loin  :  le  jugement  n'est  pas  plus  libre  que  les 
perceptions.  Je  compare  deux  idées  :  le  jugement 
qui  en  résulte  ne  dépend  pas  de  moi,  je  suis  for- 
,cé  de  le  faire.  Je  Tie.puis  pas  juger  qu'une  chose 
est  bonne  lorsqu'elle  est  mauvaise  :  voilà  pour- 
quoi (  tout  ceci  n'est  que  fort  vraiûbcmblable ,  et 
je  ne  prétends  rien  démontrer  ) ,  il  y  a  une 
beauté  et  une  bonté  absolues. ,  du  moins  aussi 
long-temps  qucles  hommes  seront  organisés  comme 
ils  le  sont.  Ceux  donc  qui  disent  qu'il  ne  £iut  pas 
disputer  des  goûts  ne  savent  ce  qu'ils  disent  j 
car,  par  exemple,  oe  qui  est  digne  de  plaire  doit 
plaire  nécessairement  par-tout,  à  tous  les  hommes 
et  dans  tous  les  siècles ,  parce  que  les  hommes 
ayant  les  mêmes  organes,  doivent  nécessairement 
juger  en  général  toujours  et  par-tout  de  même. 
Yoyons  maintenant  si  nos  actions  sont  plus  libres 
que  nos  perceptions  et  nos  jqgemens  j    elles  en 
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exclusif  (le  déraisonner.  L'argument  tiré  des  peines 
et  des  récompenses  civiles  est  dans  le  même 
cas.  M.  Collins  prouve  qu'un  voleur  n'est  puni 
que  parce  qu'il  vole  nécessairement,  et  que  s'il 
lui  était  libre  de  ne  point  voler ,  la  société  n'au- 
rait aucun  droit  de  punition  sur  lui.  Ce  chapitre 
est  un  tas  de  sopLismes...  Il  s'agit  de  savoir  si 
la  société  civile  est  réellement  l'établissement  le 
plus  convenable  au  genre  humain.  Dès  que  cette 
proposition  est  bien  prouvée ,  tous  les  inconvé- 
niens  qui  en  résultent  ne  doivent  jamais  nous 
arrêter  un  instant.  Il  n'y  a  rien  dans  le  monde 
entier ^ui  n'ait  des  inconvéniens  :  les  meilleures 
choses  en  ont  comme  les  plus  mauvaises,  les 
plus  pernicieuses  ne  sont  jamais  sans  quelque 
côté  avanfcigeuix.  Dire  que  telle  chose  a  tel 
inconvénient,  ce  n'est  donc  rien  avancer  ni 
coiître  sa  bonté,  ni  contre  sa  vérité.  C'est  sans 
doute  un  très-grand  mal  que  les  biens  de  la 
fortune  soient  entre  les  mains  d'un  petit  nombre 
d'hommes,  tandis  que  des  millions  sont  dans 
l'indigence  et  meurent  de  faim.  Mais  pour  re- 
médier à  cet  inconvénient  quelque  terrible  qu'il 
soit ,  serait- il  permis  de  renverser  les  fonde- 
niens  de  la  société?  Non  sans  doute,  et  pour 
revenir  à  l'exemple  de  M.  Collins ,  un  voleur 
n'est  pas  puni  parca  qu'il  agit  libreujent  ou  né- 
cessairement j  l'un  et  rai;itre  sont  tout-à-^fait  iu- 
difterens.  On  le  punit  parce  que  la  société  ne 
subsisterait  pas  sans  cette  sévéïûté ,  et  qa'il  faut 
tout   sacrifier  à    sa  conseï  Vîvtigii ,    du  rnpment 
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qu'il  est  démontré  qu'elle  procure  les  plus  gi^ands 
biens  aux  hoinmes.  Cependant  les  supplices  dés 
inalfaiteurs  sont,  sans  difficulté,  un  des  incori- 
véniens    de  la  société  j  car  san^  compter   que, 
rigoureusement  parlant ,   on   ne   peut    démon- 
trer que  les  hommes  puissent  jamais  avoir  un 
droit  bien  constaté  sur  les  jours  d'un  homme, 
qui  oserait  nier  qu'il  ne  soit  fort  malheureux 
que  le  crime  d'un  assassin ,  par  exemple,  coûte 
la  vie  à  deux  hommes,  savoir  à  celui  qui  est 
la  victime  du  crime  et  au  criminel.  Abstraction 
faite  de  la  société  civile,  l'impunité  d'un  assas- 
sin est  un  moindre  mal  physique  que  son  sup- 
plice. Mais  comme  il. serait  non-seulement  ridi- 
cule ,  mais  blâmable  de  se  servir  de  ces  argumens 
pour  détruire  la  société,  celui  qui  allègue  con- 
tre une  vérité  philosophique ,  d'ailleurs  bien  éta- 
blie ,  les  conséquences  qui  en  réstdtent ,  ne  mé- 
rite pas  plus  d'égards...  Finissons  cet  article,  déjà 
trop  long   peut-être,  par  deux  observations  gé- 
nérales. Tout  ce  que  nous  venons  de  dire    ne 
contient  que  les  premières  idées  qui,  à  mesure 
qu'on  y  rêve,  s'étendent,  se  multiplient,  etse  con- 
firiïiciit  les  unes  par  les  autres.  Ce  qui  nous  reste  à 
dire  est  dans  le  même  cas...  Première  observa^ 
tion  :  il  n'y  a  point  de  vérité  dangereuse  ni  nuî- 
Jfeible.  Il  esi  donc  faux  de  dire  qu'il  faut  cacher 
de   certaines  vérités   aux  hommes!  Ce  qui  eai 
vrai ,    ou  (   ce  qui  tevient  au  môme  )  ce    qui 
est,  ne  l'est  pas  moins,  et  ne  produit  pas  moins 
tou3"les  efiFets  qu'i^^doifc  procbure ,  que  je  k.  saclief^ 
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ou  que  je  l'ignore.  J'aîmertûs  autant  entendre 
dire  aux  Athéniens  en  se  promenant  dans  la  place 
publique  :  Il  n'est  pas  vrai  que  nous  venons  de 
perdre  la  bataille  ;  car  si  cela  était ,  nous  seriona 
dans  huit  jours  d'ici  ou  exterminés  ou  subju- 
gués. Me  dira-t-on  qu'il  ne  faut  pas  éveiller  un 
homme  qui  dort  au  milieu  des  flammes ,  de  peur 
de  loi  causer  trop  de  frayeur;  il  périra  san» 
doute,  avec  beaucoup  moins  de  douleur  et  d'ei- 
froi ,  ^'il  pisut  passer  du  sommeil  à  la  mort  ;  mais  en 
même  temps  il  sei'a  priyé  de  toutes  les^  ressources 
qui  pourraient  le  garantir  du  péril.  Plus  il  igno- 
rera le  danger  ^  plus  sa  perte  sera  infaiUible.  Cet 
exemple  prouve  seulement  ce  que  nous  avons  dit 
plus  haut ,  qu'A  n^y  a  rien  de  si  bon  qui  n'ait  ses 
inconvéniens,  ni  rien  de  si  mauvais  qui  n'ait  ses 
avantages.  Ajoutez  que  les  hommes  abusent  de 
tout,  et  que  s'il  fallait  leur  cacher  les  choses  dont 
ils  peuvent  faire  un  tnau\ais  usage,  il  Êiudrait 
étendre  cette  maxime  jusqu'aux  vérités  les  phis 
sacrées.  Il  y  a  de  bonnes  gens  qui  pousseidt  cette 
*  maxime  plus  loin  encore ,  et  qui  vous  dirent  pieu- 
sement que  Dieu  a  eu  soin  de  nous  cacher  les 
vérités  qui  auraient  pu  nous  nuire.  Le  beau 
rôle  qu'ils  font  jouer  à  la  divinité.  Ils  ne  considè- 
rent pa$  que  si  la  prudence  m'engage  quelque- 
fois à  cacher  à  mon  ami  quelque  événement 
funeste,  c'est  que  je  suis  comme  lui,  un  faible 
mortel  sujet  aux  décrets  du  sort  que  je  ne  saurais 
changer;  au  liçu  que  Dieu,  s'il  est  tout  puissant 
et  bon,  doit  changer  les  vérités  nuisibles,  s'il  y 
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«n  a^ou  en  faussetés,  oU  en  vérités  utiles...  Se- 
conde observation  :  M.  Collins  prétend  qu'on 
peut  tout  dire  clairement ,  et  que  c'est  toujours  la 
faute  des  auteurs  quand  ils  sont  obscurs.  Cela 
petit  être  vrai  en  général  ;  il  y  a  pourtant  une  ex- 
ception, n  naît  quelquefois  des  esprits  sublimes 
qui  devinent  et  préviennent  les  siècles  et  la  pos- 
térité ,  qui  percent  dans  les  profoiideurs  les  plus  ^ 
ignorées  de  la  vérité;  des  esprits  de  cette  trempe 
doivent  nécessairement  paraître  obscurs  au  vul- 
gaire. Le  chancelier  Bacon,  l'homme  le  plus  lu- 
mineux peut-être  qu'il  y  ait  jamais  eu,  devait 
paraître  fort  obscur  à  ses  contemporains.  Je  ne 
suis  pas  étonné  que  M.  Diderot  le  paraisse  quel- 
quefois aux  siens. 


Une  des  occupations  les  plus  agréables  de  l'es- 
prit, à  mon  gré,  est  de  chercher  de  nouveaux 
sujets  de  tragédie  ou  de  comédie,  de  peinture, 
de  sculpture,  etc. ,  et  de  les  disposer  de  la  ma- 
nière dont  on  voudrait  les  voir  traités.  On  dit 
communément  que  les  sujets  sont  tous  épuisés, 
que  les  grands  génies  dans  chaque  genre ,  les  ont 
tous  traités,  et  qu'ils  ne  nous  ont  laissé  que  la 
gloire  de  les  copier.  Rien  n'est  si  faux  :  jamais 
les  sujets  ne  manqueront  au  génie.  Ur^  homme 
d'esprit ,  que  je  ne  connais  point ,  vient  de  pro- 
poser de  nouveaux  sujets  de  peinture  et  de  sculp- 
ture, dans  une  brochure  dédiée  à  l'académie  royale 
de  peinture.  J'ai  lu  le  peu  de  pages  qu'elle  con-- 
tient,  etvec  grand  plaisir ,  quoiqu'en  générai  je  ne 
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sois  pas  de  son  avis.  11  prétend  que  k  mythologie 
ouvre  un  vaste  champ  aux  peintres  pour  chercher 
de  nouveaux  sujets.  Je  trouve  la  mythologie  t»  ès- 
froide,  et  le  plus  souvent  obscure  en  peinture, 
et  je  suis  convaincu:  que  ce  qui  a  engagé  les  génies 
sublhnes  d'Italie  à  traiter   si  fréquemment  des 
sujets  de  mythologie,  était  l'occasion  si  précieuse 
pour  un  peintre  de  dessiner  le  nu.  On  peut  dire 
en  général  que  la  religion  païenne  est  poétique , 
et  que  la  religion  chrétienne  est  pittoresque.  En 
effet ,  les  sujets  de  cette  dernière  vous  fournissent 
presque  toujours  l'occasion  d'exprimer  les  pas- 
sions et  les  grands  mouvemens  de  l'ame ,  le  feu 
et  l'enthousiasme  des   momens  où  les  hommes 
sont,  pour  ainsi  dire,  au-dessus  d'eux-mêmes, 
tandis  que  l'autre  ne  présente  que  des  fantômes 
d'imagination  ou  des  sujets  froids.  La  religion 
chrétienne  vous  montre  toujours  l'homme ,  c'est' 
H-dire ,  l'être  auquel  vous  vous  intéresser  le  plus 
dans  quelque  situation  intéressante.  La  religion 
païenne  vous  montre  des  êtres  dont  vous  n'avez 
point  d'idées ,  dans  une  situation  tranquille.  Le 
lieul  avantage  qu'êllea,est  peut-être  de  fournir  que.'- 
quefo.s  des  sujets  voluptueux  :  mais  que  cet  avan- 
tage est  petit  auprès  de  celui  de  traiter  le  patlié- 
tique...  Comme  nous  nous  amusons  quelquefois 
M.  Diderot  et  moi,  à  chercher  de  nouveaux  sujets 
de  peinture ,  vous  ne  serez  pas  fâché  peut  -  être 
de  voir  des  tableaux  de  notre  Ëtçon.  En  voici  six 
que  M.  Diderot  a  faits  l'autre  jour  en  lisant  Ho- 
mère, et  qu'il  a  jetés  sur  le  papier  à  ma  prière  : 
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c'est  une  suite  de  tapisseries  qu'on  pourrait  faire 

« 

exécuter  aux  Gobelins. 

JLe  Combat   de  Diomède   et  d^Énée^  açec  les 
suites,  (  Tenture  dç  tapisserie.  ) 

Première  tapisserie.  L'ami  d'Énée,  percé  d'un 
javelot,  est  étendu  sur  la  terre.  Enëe  le  couvre 
de  son  bouclier ,  et ,  la  lance  à  la  main ,  il  crie , 
il  s'agite  et  menace  de  donner  la  mort  à  qui- 
conque aura  la  témérité  d'approcher.  Cependant 
Diomède  a  ramassé  une  pierre  énorme  dont  il  est 
prêt  d'écraser  Enée.  Le  char  d'Énée  a  été  renversé 
dans  le  commencement  de  l'action ,  et  l'écuyer  de 
Diomède  s'est  jeté  à  la  bride  des  chevaux  qui  bon- 
dissent et  qu'il  tâche  d'emmener  comme  il  en 
avait  reçu  l'ordre  de  Diomède.  La  scène  se  paisse 
entre  la  mer  et  la  campagne,  le  camp  des  Grecs 
et  lit  ville  de  Troie.  \ 

Seconde  tapisserie.  Enée  frappé  à  la  cuisse  du 
rocher  que  la  main  de  Diomède  a  lancé,  et  ren- 
versé sur  la  terre ,  va  périr  sous  le  fer  de  son  en- 
nemi j'mais  Vénus  vient  à  son  secours.  La  déesse 
étend  entre  Dioniède  et  son  fils  une  gaze  légère. 
On  aperçoit  Énée  renversé  sous  la  gaze;  mais 
au-dessus  de  ce  voile  paraissent  la  tête  majes- 
tueuse de  cette  déesse,  ses  épaules  divines,  sa 
gorge  charmante ,  ses  deux  beaux  bras  étendus 
et  ses  mains  déhcates  qui  tiennent  la  gaze  sus- 
pendue. Diomède  furieux  que  son  ennemi  lui 
•oit  dérobé,  porte  des  coups  de  javelot  contre 
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la  gaae.  Cependant  son  écuyer  emmène  vers  lés 

tentes  des  Grecs,  les  chevaux  bondissans  d'Énée* 

Troisième  tapisserie,  Vénus  que  Diomède  a 
blessée  k  la  main  est  renversée  entre  les  bras 
d'Iris ,  qùî  Feinporte  et  la  soustrait  à  la  poursuite 
de  Diomède  que  Minerve  conduit  et  dotit  elle 
excite  et  guide  la  fureur.  Vénus  laisse  pendi*e 
mollement  sa  main  blessée,  il  en  sort  quelques 
gouttes  d*un  sang  vermeil  qui  se  changent  en 
fieui^  en  tombant  sur  la  terre* 

Quatrième  tapisserie,  Iris  et  Vénus  rencontrent 
le  dieu  de  la  guerre  dans  une  nuée  d'où  il  re- 
gardait avec  une  }oie  cruelle  le  combat  de  Dio- 
mède et  d'Énée.  Vénus  lui  parle  avec  eflSfoi  de 
ce  Grec  terrible  qui  lui  a  effleuré  la  main ,  et 
qui  se  battrait  contre  Jupiter  m^e.  Elle  lui  de- 
mande son  char  et  ses  dievaux  pour  s'en  re- 
tourner dans  les  cieux.  Mars  les  lui  accorde.  On 
voit  sortir  de  la  nuée  le  bout  de  la  lance  de 
Mars  et  la  tête  de  ses  dievaux  écumans  qui 
soufflent  le  feu  par  lea  narines. 

Cinquième  tapisserie.  Iris  et  Vénus  s'en  retour- 
nent aux  cieux  sur  le  char  de  Mars  et  avec  s<?s 
chevaux-  Les  chevaux  fendent  les  airs ,  Iris  les 
conduit.  Vénus  a  le  brad  gauche  appuyé  sur 
l'épaule  dlris  ;  sa  tête  est  penchée  sur  le  même 
'bras  :  elle  regarde  sa  blessure ,  et  elle  s'afflige  en 
voyant  que  la  peau  de  sa  belle  main  commence 

à  noircir. 

Sixièrne  tapisserie.  Iris  et  Vénus  sont  arrivées 
dans  les  cieux.  Iris  met  en  liberté  les  chevaux 


FÉVBÏER  1755  /         3fi 

fougueux  de  Mars.  Cependant  Vétius  s'est  pré- 
cipitée entre  les  bras  de  sa  mère  Dioné  qui  la 
<;aresse  et  la  console.  Minerve  et  Junon  font 
des  plaisanteries  sm*  son  aventure  avec  Jupiter , 
et  le  père  des  dieux  ne  peut  s'empêcher  d'en 
sourire- 


II  paraît  depuis  un  mois  un  ouvrage  attribué  à 
M.  de  la  BeaumeUe  ^  qui  n'a  fait  aucJune  sensation 
à  Paris  ,  heureusement  pour  l'auteur  a  qui  il 
pourrait  bien  valoir  un  logement  à  la^  Bastille  s'Q 
était  plus  connu.  Le  titre  en  est  fort  beau,  et  c'c»! 
quelque  chose  :  le  Gode  de  la  nature.  Si  M.  de  la 
Beaumelle  en  est  l'auteur,  on  peut  dire  qu'il  sait 
mieux  faire  des  libelles  que  des  codes.  Quel  tilrè  ! 
et  combien  il  faut  de  méditation ,  de  recueille- 
ment,  de  vertu  et  d'ame ,  combien  de  profondeur 
dans  l'esprit ,  combien  d'élévation  et  de  simplicité 
dans  le  cœur,  pour  être  l'interprète  du  Code  de 
la  nature.  C'est  le  veï'tueux  et  i'éioquent  citoyen 
de  Genève,  Jean-Jacques  Rousseau,  qui  serait 
digne  de  faire  un  tel  ouvrage.  Notre  auteur  com- 
mence son  code  par  l'extrait  d^un  poème  épique 
intitulé  la  BasiHade  y  dont  je  n^ai  jamais  oriï  par- 
ler. Jugez  ce  qu'on  peut  attendre  d'un  homme  qui 
commence  le  Code  de  la  nature  de  cette  façon . 
Tout  ce  qu'on  s'en  promet,  Fauteur  le  tient  bien, 
c'est-à-dire ,  qu'il  n'y  a  ni  principes ,  ni  raison ,  ni 
lumière  dans  son  livre.  L'histoire  de  Texil  du  par- 
lement y  est  contée  d'une  manière  fort  indécente. 
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Paris,  1 5' février  xySS. 

Charles  de  Secondât ,  baron  de  Montesquieu , 
est  mort  à  Paris,  le  lo  de  ce  mois,  après  avoir 
honoré  l'humanité  par  ses  écrits  admirables ,  et 
par  une  vie  honnête  et  irréprochable  pendant  le 
cours  de  soixante-cinq  ans.  S'il  n'étiiit  pas  beau- 
coup plus  doux  d'oublier  nos  torts,  et  de  fer  mer  les 
yeux  sur  les  maux  que  nous  ne  pouvons  guérir , 
nous  dirions ,  à  la  honte  de  la  nation  ,  que  ce  grand 
homme,  à  qui  la  France  devra  tous  les  heureux 
efiFets  qui  résulteront  de  la  révolution  que  ses  ou- 
vrages ont  Élite  dans  nos  esprits ,  a  quitté  la  vie 
sans  que  le  public  s'en  soit,  pour  ainsi  dire ,  aperçu. 
Son  convoi  funéraire  s'est  fait  sans  personne  ; 
M.  Diderot  est ,  de  tous  les  gens  de  lettres,  le  seul 
qui  s'y  soit  trouvé.  Louis  XV  s'est  honoré ,  en  don- 
nant au  sage  mourant  des  marques  de  son  estime ,  ' 
et  en  envoyant  M.  le  duc  de  NiVernois  s'informer 
de  son  état.  Maijs  si  nous  eussions  mérité  d'être  les 
contemporains  d'un  aussi  grand  homme ,  quittant 
nos  vains  et  frivoles  plaisirs  nous  aurions  tous 
pleuré  sur  son  tombeau ,  et  la  nation  en  deuil  au- 
rait montré  à  l'Europe ,  l'exemple  des  hommages 
qu'un  peuple  éclairé  et  sensible  rend  au  génie  et 
à  la  vertu. 


««■ 
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Paris,  i«'.  mars  1755. 

Ir^HiiiOCTÈTE,  fils  de  Paon,  compagnon  d'Her- 
cule, et  héritier  de  ses  flèches,  ayant  suivi  les 
Grecs  dans  l'expédition  de  Troie,  fut  mordu  au 
pied  par  un  serpent  durant  le  voyage.  L'armée 
le  crut  frappé  de  la  main  des  dieux,  et  chargea 
Ulysse  de  le  conduire  dans  l'île  de  Lemnos,  et  de 
l'abandonner  pendant  qu'il  serait  endormi.  Phi- 
loctète  demeura  dix  années  dans  cette  solitude, 
livré  à  ses  maux  et  à  sa  fureur,  n'ayant  d'autre 
remède  contre  les  douleurs  aiguës  que  lui  causait 
le  venin ,  que  le  sommeil  tardif  à  le  soulager ,  ni 
d'autre  ressource  contre  les  bêtes  sauvages  et 
pour  se  ppocurer  sa  subsistance ,  que  les  flèches 
d'Hercule  j  mais  les  Grecs  ayant  su  par  un  oracle 
que  la  prise  de  Troie  était  attachée  à  ses  armes , 
envoyèrent  Ulysse  et  le  fils  d'Achille  à  Lemnos, 
avec  ordre  d'emmener  Philoctète  au  siége\  à 
quelque  prix  que-  ce  fût.  Voilà  ce  qui  a  fourni  à 
Sophocle  le  sujet  d'une  de  ses  plus  belles  tragé- 
dies ,  moins  admirable  encore  par  l'extrême  sirn- 
pHcité  du  plan  que  par  la  naïveté ,  la  vérité  et  la 
sublimité  continuelle  du  discours  :  car  c'est  cette 
partie  qui  fait  particulièremen^t  le  mérite  de  la 
tragédie,  et  où  le  poète  déploie  toute  la  force  de 
son  génie.  Avec  un  peu  de  talent  pour  la  versifi- 
cation ,  rien  n'est  plus  facile  que  de  farcir  sa  pièce 
de  ces  vers  brillans ,  que  le  parterre  est  assez  sot 
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pour  applaudir  sans  prendre  garde  s'ils  sont  pla- 
cés ou  non.  Mais  il  faut  du  génie  pour  faire  dire 
à  chacun  de  ses  héros  ce  qu'O  doit  dire,  et  il  n'y  a 
exactement  qu'une  seule  chose  qu'il  puisse  dire, 
et  de  telle  manière  déterminée  ;  car  dire  que  le 
discours  d'une  scène  est  indifférent,  c'est  avertir 
qu'elle  est  inutile  et  par  conséquent  mauvaise  ;  et 
ai  le  personnage  qui  parle  ne  dit  pas  exactement 
ce  qu'il  doit  dire  suivant  son  caractère  3^  ou  hisr 
torique  ou  imaginé  par  le  poëte,  suivant  sa  situa- 
tion générale  et  la  position  particulière  dans  telle 
scène ,  conformément  à  sa  manière  de  voir,  de 
s'âfiecter,  de  s'exprimer  même,  c'est  une  loarque 
que  le  discours  est  faux.  Or ,  une  tragédie  dont  le 
discours  est  faux ,  un  tableau  dont  le  coloris  est 
fau^,  un  air  de  tragédie  pn  musique  dont  la  dé- 
c^lamation    est  fausse ,   son  tre  co^e  de  morire , 
ccrnime  dit  le  proverbe  italien,  et  celui  qui  peut 
y  tenir,  peut  prendre  son  parti  sur  ses  i^aiairs  et 
sur  sesf  goûts;  il  ne  sera  jamais  vivement  af- 
fecté par  ce  qui  est  véritabliement  beau  et  '  sur 
blime.  Quand  on  est  eu  état  de  sentir  la  beauté  et 
d'en  saisir  le  carafètère  , .  franchement  on  ne  se 
contente  plus  de  la  Vnédiocrité ,  et  ce  qui  est  mau- 
vais fait  souffrir  et  vous  tourmente  à  proportion 
que  vous  ête^  enchanté  du  beau.  Il  est  donc  faux 
de  dire  qu'il  ne  faut  point  avoir  de  goût  exclu- 
sif, si  l'on  entend  par  là  qu'il  faut  supporter  dans 
les  ouvrages  de  l'art  la  médipcrité ,  et  même  tirer 
parti  du  mawvais.  Les  gens  qui  sont  d'une  si  bonn« 
composition  n'ont  jamais  eu  le  bonheur  de  sentir 
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Venthousiasme  qu'inspirent  les  chefs-d'œuvre  des 
grands  génies ,  et  ce  n*est  pas  pour  eux  qu'Ho^ 
mère  ,  Sophocle ,  Richardson  ,  Raphaël  et  Per- 
golèse  ont  travaillé.  Si  jamais  cette  indulgence  pour 
les  poètes ,  les  peintres  ,  les  musiciens ,  devient 
générale  dans  le  public^  c'est  une»  marque  que  le 
goût  est  absolument  perdu,  que  nous  avons  les 
organes  trop  engourdis  ou  trop  usés  pour  sentir 
le  génie,  et  que  si  Corneille,  Racine,  Voltaire^ 
nous  plaisent  encore ,  il  y  a  apparence  que  ce 
n'est  pas  par  les  grands  traits  de  beauté,  mais 
qu'ils  doivent  notre  admiration  à  de  petits  or-- 
nemens  de  goût,  à  la  frêle  beauté  d'une  élégance 
et  d'une  grâce  minces  et  légères ,  qui  passera  avec 
eux  et  avec  leur  siècle ,  qui  sera  perdue  pour  la 
postérité,  laquelle  n'apercevra  dans  ces  grands 
hommes  que  leur  génie...  Voilà  le  procè*^  que  je 
prends  la  liberté  défaire  au  public  d'aujourd'hui  et 
au  parterre  de  la  comédie  française.  On  a  donné 
ce  soir  sur  le  théâtre  la  première  représentation 
de  Philoctèie  ^  tragédie  nouvelle  en  vers  et  eu* 
cinq  actes,  par  M.  de  Châteauhrun,  maître  d'hô- 
tel de  H.  le  duc  d'Orléans ,  et  auteur  de  la  tragédie 
des  Trqyenne^  y  dont  j'ai  eu  l'hcHineur  de  vous 
rendre  compte  dans  son  temps.  Il  était  hardi,  pour 
ne  rien  dire  de  plus  y  de  traiter  le  sujet  de  Phi- 
loctèie à  Paris  et  dans  la  forme  que  nous  avons 
donnée  a  nos  tragédies.  Comment  oser  montrer 
ce  héros  malheureux  et  souffrant,  à  cette  jeunesse^, 
légère  et  frivole  qui  assiège  nos  théâtres ,  et  à  céîBi' 
femmes  si  délicates  sur  les  bienséances  et  qui  mé- 
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connaissent  la  beauté ,  du  moment  qu'ielle  n'est 
plus  accompagnée  de  cette  petite  élégance  qui  la 
dépare  si  souvent?  Je  mourais  de  peur,  me  disait 
ce  soir  une  femme  de  beaucoup  d'esprit,  que  la 
maladie  de  Philoctète  ne  fût  indécente ,  mais  l'au- 
teur s'en  est  très-bien  tiré  :  j'étais  bien  tranquille , 
lui  ai-je  répondu ,  de  ce  côté-là ,  mais  je  mourais 
de  peur  que  l'auteur  n'eût  fait  du  Grec  véhément, 
colère ,  vindicatif ,  implacable  , .  un  bavard  fran- 
çais, et  ma  foi  je  n'en  suis  pas  pour  ma  frayeur; 
Quoi  qii'il  en  soit ,  cette  pièce  a  eu  le  plus  grand 
•succès ,  et  le  plus  inconcevable  pour  moi.  Ce  n'est 
pas  que  l'âge  de  l'auteur ,  ses  mœurs  et  sur-tout 
son  extrême  modestie,  ne  méritent  tous  les  égard  a 
possibles;  mais  il  y  a  des  bornes  à  tout,  et  j'y  re- 
viens toujours.  Les  gens  qui  admirent  si  aisSment 
les  mauvaises  choses ,  ne  sont^as  en  état  de  sen- 
tir les  belles.  Les  décisions  dans  les  choses  de  goût 
tiennent  à  un  principe  général,  et  les  jugemehs 
baroques  qu'on  entend  tous  les  jours  sur  les  su- 
blimés tableaux  des  Raphaël,  des  ;Carrache,  du 
Dominiquain ,  et  sur  les  chefs-d'œuvre  de-  Pergo- 
lèse ,  de  Buranello  ou  de  Jommelli ,  viennent  de  la 
même  source  d'où  sortent  les  applaudissemens  des 
mauvaises  choses  avec  tânt-d'impétuosité.  Ce  qui 
est  bien  sûr ,  c'est  que  ceux  qui  trouvent  la  tra- 
gédie de  M.  dé  Châteaubrun  bonne ,  ne  peuvent 
sentir  la  beauté  de  celle  de  Sophocle;  s'ils  en  eus- 
sent aperçu  la-  moitié ,  ils  trouveraient  la  première 
mauvaise ,  ridicule  et  plate. 

En  général,  cette  pièce  est  plite  et  maussade  , 
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tous  les  caractères  y  sont  manques  ,  du  moins 
pour  ceux  qui  connaissent  les  mœurs  des  héros 
d'Homère.  Les  acteurs  ne  disent  jamais  ce  qu'ils 
devraient  dire,  lout  ce  que  l'on  appelle  détail  y  est 
ai  déplacé;  que  l'auteur  met  dans  la  bouche  de 
ces  Grecs  tous  nos  lieux  conmiuns  français  sur 
l'honneur,  sur  les  rois,  etc.,  et  confond  ainsi 
ridiculement  nos  opinions  avec  celles  de  ces  temps 
reculés.  Enfin ,  cette  pièce  est  si  mal  écrite  que 
l'auteur  ne  dit  jamais  ce  qu'il  veut  dire ,  et  que 
l'expression  est  toujours  à  côté  de  l'idée.  J'aurai 
l'honneur  de  vous  parler  incessamment  d'un  cer- 
tain curé  de  Basse-Normandie,  qui  a  fait  imprimer 
l'année  passée  une  tragédie  incognito ,  sous  le  titre 
de  David  et  Bethsabée  y  excellente  pour  qui  a 
envie  de  bien  rire  :  ce  poète  très -original  tra- 
vaille à  présent  à  une  autre  pièce  qui  aura  pour 
titre  Balthaèar y  et  pour  sujet  le  souper  de  ce 
roi,  pendant  lequel  une  main  invisible  écrivit  les 
Êimeux  mots  mesne  y  tecely  phares.  Notre  curé  j 
qui  est  venu  nous  porter  son  second  chef-d'œuvre,^ 
nous  dit  l'autre  jour  :  Messieurs ,  j'ai  trouvé  un 
plan  admirable  pour  toutes  les  pièces  à  faire.  Par 
lexemple ,  dans  ma  tragédie  de  Balthasary  il  s'agit 
de  savoir  si  le  roi  soupera  ou  non  j  car  s'il  ne  soupo 
pas  ^  la  main  n'écrira  pas.  Or ,  je  n'ai  qu'à  inventer 
deux  acteurs ,  dont  l'un  veut  que  le  roi  soupe ,  et 
l'autre  ne  le  veut  pas,  et  éela  alternativement.  Si 
•moi  poète  je  veux  que  le  roi  soupe ,  celui-là  par- 
lera le  premier  ;  ainsi,  acte  premier,  le  roi  soupera  j 
acte  second ,  le  roi  ne  soupera  pai^  j  acte  troisième^ 
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il  soupera  ;  acte  quatrième ,  il  ne  soupera  pas  ;  acte 
cinquième,  il  soupera.  Si,  au  contraire,  je  ne 
veux  pas  qu'il  soupe,  je  commence  mon  premier 
acte  par  il  ne  soupera  pas  ;  acte  second ,  il  soupera  ; 
acte  troisième ,  il  ne  soupera  pas  j  acte  quatrième , 
il  soupera;  acte  cinquième,  il  ne  soupera  pas. 
Voilà  tout  le  mystère.  Il  y  a  apparence  que  M.  de 
Châteaubrun  a  eu  quelque  connaissance  du  secret 
de  mon  curé.  Ses  actes  sont  ainsi  distribués,  entre 
il  partira,  ou  il  ne  partira  pas...  PourrendrePhiloc- 
tète  digne  d'un  théâtre  qui  a  eu  des  Corneille  et  des 
Racine ,  il  faudrait  traduire  la  pièce  dé  Sophocle 
dans  toute  sa  simplicité ,  dans  toute  sa  sublime  et 
majestueuse  naïveté ,  et  en  prose ,  parce  que  nos 
vers  sont  trop  maniérés  pour  ne  point  tuer  un 
sujet  aussi  grave  que  celui-là  j  entreprise  d'une 
difficulté  énorme,  qui  supposerait  une  tête  pro- 
digieuse comme  celle  de  Fauteur  de  Clarisse^  mais 
ceux  qui  ne  trouveraient  pas  alors  cette  pièce  ad- 
mirable, pourraient  se  certifier  d'avoir  le  goût 
petit ,  mince  et  étroit. 


Paris  ^  i5  mars  lySS. 

Rien  n'est  si  commun  en  France ,  depuis  dix- 
huit  mois  ,  que  les  ouvrages  sur  le  commerce. 
M.  de  .Forbonhay ,  qui  s'est  chargé  de  cette  partie 
dans  V Encyclopédie  ^  nous  a  donné  la  traduction 
du  .Négociant  anglais  y  et  les  Elémens  du  corn-- 
merce  ,  en  di^ux  volumes ,  qui  atu'aient  eiu ,  j  e  crois., 
un  succès  beaucoup  plus  grand  si  l'auteur  eût  pu 
ae  dé&ire  de  l'air  de  philosophe  et  de  bel  esprit , 
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qu'il  a  Sans  doute  trop  affecté.  Dans  ces  sortes 
de  matières ,  la  philosopliiè  ne  saurait  se  rendre 
irop  populaire.  Il  faut  beaucoup  plus  de  détails  que 
de  principes  raisonnes ,  et  des  exemples  au  lieu  de 
maximes  ;  et  bien  loin  d'être  serré  et  concis ,  s'il 
convient  jamais  d'être  diffus^  c'est-la  le  Càs.M.  Dan- 
geul ,  maître  d'iiôtel  du  roi ,  nous  a  donné  des  Re- 
marques sur  les  avantages  et  les  désavantages  de  la 
France  et  de  la  Grande-Bretagne  y  par  rapport 
€tu  commerce.  Ce  livre ,  en  partie  traduit  de  l'an- 
j^ais ,  a  eu  un  très-grand  succès.  Il  n'est  pas  feit , 
mais  il  est  précieux  par  les  idées  et  les  VUBS  qu'il 
contie^nt....  Un  négociant ,  M.  Deguerty ,  a  publié 
un  Essai  sur  le  commerce  maritime ,  qui  a  beau- 
coup réussi.  Des  gens  instruit^  et  dignes  de  foi , 
m'ont  assuré  que  cet  essai  était  un  ancien  ouvrage 
du  chevalier  de  la  Touche ,  employé  depuis  dans 

les  affaires  dti  commerce  par  le  roi  de  Prusse 

Ces  trois  ouvrages  ont  été  suivis  d'un  quatrième 
beaucoup  plus  important  pour  la  France ,  qui  est 
la  traduction  du  Traité  de  V usure  j  du  chevalier 
Child,  publié  par  les  soins  de  M.  de  Goni'nay , 
conseiller  d'état.  La  nécessité  de  la  réduction  de 
l'intérêt,  y  était  démontrée  clairement,  et  il  n'a 
pas  dépendu  de  M.  de  Gournay  de  rendre  cet  ou- 
vrage encore  plus  intéressant  par  les  notés  qu'il 
avait  ajoutées,  et  que  le  gouvernement  a  jugé  à 
propos  d^supprimer.  Voilà  les  principaux  ouvrages 
que  nous  avons  eus  en  ce  genre.  Je  ne  com{)te  pà& 
un  grand  nombre  de  brochures  et  de  feuiUès  Aùr 
la  même  matière.  J'ai  eu  l'honneuï  de  vous  J>a^ler 
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de  V Histoire  du  Commerce  des  colonies  anglaises  ^ 
par  M.  Dumont,  qui  a  eu  assez  de  succès  aussi. 
Cet  auteur  vient  de  donner  depuis  deux  jours  un 
nouveau  livre  sur  cette  matière ,  intitulé  :  Essai 
sur  Vétat  du  commerce  d^ Angleterre  y  en  deux 
gros  volumes  in-12.  Le  fonds  de  ce  nouvel  ou- 
vrage ,   est  encore  anglais.  Il  est  tiré  d'un  écrit 
assez  court,  publié  vers  la  fin  du  dernier  siècle,'^ 
par  John  Cary.  M.  Dumont ,  pour  le  rendre  plus 
considérable  5  est  entré  dans  les  plus  petits  détails, 
et  c'est  ce  qu'on  lui  reproche  autant  que  le  goût 
et  l'admiration   qu'il  marque  par- tout  pour  lès 
Anglais.   Nous  pouvons  donc  compter   de  lire 
bientôt  en  français  tout  ce  que  les  Anglais  ont 
de  bon ,  cie  médiocre  et  de  mauvais  sur.  cette 
matière.  Les  bons  esprits  et  les  gens  qui  pensent 
•parmi  nous,  y  ajouteront  leurs  propres  idées  j 
en  examinant  les  difierentes  branches  de  com-  , 
merce  qui  occupent  cette  nation-ci ,  et  en  forti- 
fiant le  goût  qu'elle  pt^râît  prendre  à  ce  qui  y  a 
rapport.  Mais  ne  serait-il  pas"  à  propos  qu'un  de 
nos  philosophes  se  donnât  la  peine  d'examiner  la 
queistion  du  commerce  un  peu  en  grand,  et  de  lui 
assigner  au  juste  le  degré  d'attention  qu'elle  rné- 
rite  de  la  part  d'un  peuple  éclairé  et  sage.  Cette 
précaution  serait  d'autant  plus  nécessaire ,  ce  nie 
semble,  que  le  Français  naturellement  extrênïe, 
ne  sait  garder  un  juste  milieu,  et  se  livre  entière- 
ment aux  objets  qu'on  lui  présente,  ou  bien  les 
rejette  sans   aucune  restriction...    Nous   allons 
passer  en  revue  les  principales  question*  qu'ii 
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faudrait  examiner  avant  que  d'entendre  parler 
de  commerce.  La  première  :  quelqu'avantageux 
qu'on  suppose  le  commerce  pour  un  pays,  ne 
serait-il  pas  bon  d!examiner  avant  tout,  quel  efl'et 
il  produit  sur  l'esprit  d'une  nation ,  et  quel  cas  il 
faut  faire  de  l'ordre  de  citoyens  qui  s'adonnent 
à  cette  profession?  Rien  n'est  si  commun  dans 
la  bouche  des  négocians  que  le  bien  public.  Est- 
il  vrai  que  leur  intérêt  particulier  marche  toujours 
avec  l'intérêt  public?  On  ne  peut  se  dissimuler 
d'abord  que  quand  l'État  retirerait  en  effet  du 
commerce  les  plus  grands  avantages ,  la  profes- 
sion de  commerçant  n'en  serait  pas  plus  estimable^ 
Toujours  absorbé  dans  les  calculs  et  dans  les 
projets  de  s'enrichir,  cet  ordre  d'hommes  ne 
coni\aît  d'autre  bien  que  l'argent ,  ni  d'autre  but 
de  ses  actions  que  le  gain.  S'il  prêche  la  modé^ 
.  ration,  c'est  parce  qu'elle  tend  à  l'épargne;  s'il 
proscrit  la  dissipation ,  c'est  parce  qu^elle  diminue 
les  richesses.  Il  ne  faut  donc  pas  lui  faire  uïb mé- 
rite des  vertus  doigbl  n'a  que  l'apparence.  Mais 
a-t-on  jamais  vii  dans  cette  profession  des  maxi- 
mes convenables  de  générosité  et  de  déhcatesse 
sur  les  moyens  de  gagner  ?  Est-il  dans  les  prin- 
cipes du  négociant  de  subordonner  toujours  son 
intérêt  particulier  à  l'intérêt  public  j  et  d'en  faire 
le  sacrifice  aussi  souvent  que  le  bien  de  l'État  le 
demande?  Est-il  vrai  que  lorsqu'il  s'agit  de  profit, 
le  négociant  distingue  son  concitoyen  .  d'avec 
l'étranger,  l'indigent  d'avec  l'homme  aisé,  etc.? 
Voilà  des  questions  qu'il  i^udrait  éclaircir  avant 
X.  ai 
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que  de  s'épuiser  en  éloges  sur  un  métier  qui  ne 
doit  peut  r  être  notre  estime  qu'à  nos  préjugés 
politiques.  Quoi  qu'en  disait  nos  politiques  mo- 
dernes, et  quelque  indifférente  que  soit  la  vertu 
d'un  peuple  à  leurs 'systèmes  tant  vantés  et  à  leurs 
/profondes  combinabons,  c'est  un  malheur  très- 
grand  et  très  -  réel  dans  un  État ,  qu'une  grande 
partie  de  la  nation  exerce  une  profession  qui, 
bien  loin  d'élever  l'esprit  et  le  cœur 'à  la  vertu, 
concentre  toutes  les  &cultés  de  l'homme  dans  un 
cercle  étroit  de  petites  idées ,  lui  Êdt  méconnaître 
tout  autre  intérêt  que  celui  de  l'argent ,  rétrécit  la 
bienveillance  commune  que  nous  devons  étendre 
sur  tous  les  hommes ,  et  particulièrement  sur  nos 
concitoyens,  et  dégénère  très -souvent  en  une 
avidité  qui  ne  connaît  plus  de  bornes.  Je  sais  bien 
que  ce  n'est  plus  la  mode  de  croire  à  la  vertu, 
qu'elle  est  sur-tout  regardée  comme  la  chose  du 
monde  la  plus  indifférente  pour  le  bien-être  d'un 
peuple  et  le  salut  d'un  État.  Mais  pour  traiter  ses 
effets  de  chimères,  et  les  pMIoso^es  qui  la  prê- 
chent de  visi(mnaires ,  on  n'a  encore  rien  prouvé. 
Si  le  souverain  de  la  plus  petite  contrée  de  l'Eu- 
rope voulait  donner  une  éducation  convenable 
à  ses  sujets,  leur  inspira  un  goût  fort  et  un 
amour  vigoureux  pour  la  vertu,  établir  la  louange 
publique  pour  prix  des  bonnes  actions ,  comme 
la  punition  publique  est  celui  des  mauvaises ,  et 
donnej:  à  ses  sujets  plus  d'envie  de  mériter  la  pre- 
mière que  de  arainte  d'encourir  la  seconde ,  ce 
pdnce,   en  faisant  admirer  son  génie  de  toxxU 
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TEurope  et  en  renouvelant  tous  les  prodiges  des 
pei^les  de  l'antiquité,  rendrait  une  poignée 
d'hommes  plus  respectable  que  ne  le  sont  tous 
les  peuples  de  l'Europe  ensemble  par  leurs  forces 
et  par  leurs  richesses,  et  sur-tout  rendrait  cette 
poignée  d'hommes  le  peuple  le  plus  heureux  et 
le  plus  dimable  de  la  terre*  Or,  îamais  le  bon- 
heur et  la  douceur  de  la  vie  n'ont  été  plus  né- 
cessaires aux  hommes  qu'aujourd'hui;  et  dans 
nos  gou vernemens .  modernes  où,  éloignés  des  , 
a&ires  pubUques  qui  sont  entre  les  mains  d'un 
petit  npmbre  de  personnes,  ils  ont  trop  de  loisir, 
ou  du  moins  ne  sont  pas  occupés  d'objets  assez 
importans  pour  ne  point  sentir  toutes  les  petites 
misères  de  la  vie  qui  disparaissent  aux  yeux 
des  anciens  peuples  absorbés  dans  l'amour  de 
leur  patrie,  et  continuellement  remués  par 
les  intérêts  les  plus  forts  et  les  plus  tendres. 
J'avancerai,  en  passant,  un  paradoxe  bien  fort  et 
bien  insoutenable  si  j'eài  crois  nos  gens  de  plai- 
sir*  Le  peuple  le  plus  vertueux  est  non-seule- 
ment le  plus  heureux  (c'est  une  vérité  palpable), 
mais  aussi  le  plus  aimable.  Quel  dérâis6nnement  ! 
diront  les  gens  du  monde  :  il  n'y  a  rien  de  si 
triste  que  la  vertu;  cependant  sans  trop  réflé- 
chir, ils  pourraient  soupçonner  la  vérité  de  ce 
que  j'avance.  On  n'ente;nd  parler  parmi  nous 
que  de  la  tristesse  et  de  l'ennui  de  nos  fêtes ,  de 
nos  soupers,  de  nos  parties  de  plaisir,  de  nos 
spectacles,  de  tous  nos  amusemens.  Ecoutez  les 
anciens  IcHrsqu^  parient  de  leurs  repas ,  de  leurs 
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parties  de  campagne  5  ^vecqtiel  plaisir  ils  s'eii 
souviennent ,  avec  quelle  impatience  ils  lès  at- 
tendent. D'où  vient  cette  différence?  C'est  que 
la  vertu  donne  à  l'ame  une  sérénité  qui  embellit , 
tout  ce  qui  l'occupe  ou  l'amuse;  c'est  que  traiter 
dans  leurs  cercles  et  à  leurs  repas  les  matières  de 
philosophie  ou  de  politique  les  plus  graves,  s'ap7 
pelait  parmi  eux  un  délassement,  un  pliisir,  et 
est  en  effet  l'amusement  le  plus  digne  de  l'homme. 
Au  lieu  que  nos  vains  et  frivoles  propos,  nos 
entretiens  sans  suite  et  sans  sujet,  ne  pouvant  nous 
procurer  aucun  plaisir  réel,  il  ne  nous  reste  que 
le  parti  de  voltiger  sur  les  objets  sans  en  jouir , 
d'entretenir  notre  esprit  dans  un  mouvement 
perpétuel ,  et  à  la  fin  de  cette  agitation  jour- 
nalière, de  nous  oublier  au  plus  vite  dans  le 
sommeil,  pour  éviter  les  réflexions  importunes 
qui  viennent  à  la  suite  d'une  vie  aussi  vainement 
laborieuse.  C'est  la  vertu  qui  élève  l'ame ,  qui  la 
satisfait,  qui  en  la  rendant  sensible,  la  rend  capable 
de  juger  les  grandes  et  belles  choses  et  d'en 
.  être  vivement  affectée.  Aussi  a-t-oii  toujours  vu 
le  goût  se  perdre  avec  la  vertu  d'un  peuple,  et 
une  nation  corrompue  ne  satirait  avoir  le  goût 
grand ,  ni  un  jugement  exqui3  dans  tout  ce  qui 
regarde  la  beauté  des  ouvrages  de  l'art.  U  y  a 
long-temps  qu'on  a  dû  remarquer  que  c'est  l'élite 
d'une  nation,  c'est-à-dire,  les  plus  honnêtes  gens 
et  les  plus  éloignés  de  la  corruptipn  générale^  ' 
qui  sont  les  juges  les  plus  éclairés. et  les  parti- 
,8ans  les  plus  chauds  des  beaux  a*ts.  La  peinture*^ 
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1*1  muftîque ,  la  poésie ,  tout  ce  qui  consiste  .dans  la 
beauté  de  l'imitation ,  est  senti  bien  plus  vivement . 
par  une  amB  honnête ,  parce  qu'il  n'y  a  qu'elle 
qui  connaisse  le  véritablç  beau  par  sentiment... 
Autre  question  à  examiner.  Est-il  bien  vrai  que 
ce  soit  l'or  et  l'argent  qui  font  la  véritalole  ri- 
chesse d'un  pays?  Les  gens  qui  sont  en. état  de 
voir  et  de  rélléchir  n'auront  garde  de  l'affirmer 
légèrement.  Premièrement ,  il  s'ctablit  .toujours 
entre  le  prix  des  denrées  et  des  choses  néces- 
saires à  la  vie,  et  la. masse  d'argent  d'un  pays, 
une  balance  forcée.  Le  prix  de  toutes  les  mar- 
chandises est  haussé  considérablement  depuis 
cent  ans;  on  en  peut  évaluer  la  différence  à  un 
sou  près.  Cela  ne  prouve  pas  que  telle  .marchan- 
dise soit  plus  chère  aujourd/'hui  .  qu'elle  n'ét^dt 
il  y  a  cent  ans.  Mais  cela  prouve  que  dans  ce 
temps-là  la  masse  d'argent  était  moindre.  Dans 
les  siècles  du  moyen  âge ,  avant  que  l'Europe  se  fut 
enrichie  des  trésor^  des  Indes,  un  sou  était  autant 
d'argent  et  plus  peut-être  qu'aujpurd'liui  un  louis, 
c'est-à<hre  qu'il  était  aussi  difficile  aloçs  de  gagner 
un  sou ,  qu'il  Test  aujourd'hui  de  gagner  un  louis, 
et  que  pour  un  sou  vous  aviez  autant  de  mar- 
chandises' que  vous  en  avez  aujourd'hui,  pour 
un  louis.  Un  homme  qui  avait  alors  cent  écus 
de  rente  était  aussi  à  son  aise  que  celui  qui  en 
a  dix  mille  aujourd'hui.  Sous  ce  point  de  vue, 
vous  voyez  qu'il  est  absolument  indifférent  quç 
la  masse  d'argent  soit  considérable  dans  un  payA 
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efà  non ,  parce  que  le  prix  des  denrées,  les  moyens 
d'acquérir ,  la  recette  et  la  dépense  se  règlent  sur 
cette  masse ,  en  proportion  exacte  et  forcée.  La 
question  devient  différente  lorsqu'il  s'agit  du 
commerce  arec  l'étranger  ;  alors  il  faut  comparer 
la  masse  d'argent  d'une  nation  avec  ceDe  d'une 
autre;  mais  dans  ce  cas  même,  il  est  encore 
plus  question  de  crédit  et  de  confiance  que  d'ar- 
gent. Ceux  qui  savent  l'histoire  n'ont  pas  besoin  de 
preuves^s  connaissent  les  prodiges  que  le  crédit 
public  a  opérés  si  souvent.  Si  l'argent  faisait  la 
vraie  richesse  d'un  état,  les  Espagnols,  maîtres 
des  trésors  de  l'Amérique ,  seraient  le  peuple  de 
l'Europe  le  plus  puissant  et  le  plus  opulent  ;  ce- 
pendant il  s'en  faut  bien  que  l'Espagne  soit  aussi 
puissante  que  la  France  et  l'Angleterre.  La  vraie 
richesse  d'un  état  consiste  dans  une  grande  abon- 
dance d'hommes,  et  par-tout  oùil  y  adisette  d'hom- 
mes, l'état  languit  et  dépérit  nécessairement,  malgré 
tous  les  amas  d'or  et  d'argent.  On  est  communé- 
ment persuadé  qu'un  souverain  n'a  qu'à  encou- 
i'ager  le  commerce  pour  attirer  les  homffîes 
dans  son  pays ,  c'est-à-dire,  pour  avoir  abondance 
d'hommes  :  fausse  maxime  qui  confond  l'effet  et 
la  cause.  ÎDans  tout  pays  où  il  y  a  abondance 
d'hommes ,  il  y  a  beaucoup  d'industrie ,  parce  qu'il 
faut  chercher  les  moyens  de  subsister,  et  de  cette 
industrie  resuite  nécessairement  le  commerce  j 
niais  il  ne  s'ensuit  pas  pour  cela  que  le  commerce 
soit  un  moyen  de  peupler  un  pays.  Car  voici  une 
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fi'oisîème  question  à  examiner ^  àavoir  si,  dans 
l'état  actuel  de  FËurope  ^  le  commerce  est  aTan- 
tageujc  indistinctement  à  tous  leâ  pays,  et  si  tontes 
les  puissances  doivent  porter  leurs  Vues  de  ce 
GÔté-là«  Or  9  je  crois  qu'on  peut  démontrer  que 
le  commerce  ne  peut  Convenir  qu'à  un  pays  qui 
abonde  en  hommes,  et  qu'ils  est  pernicieux  pour 
tous  les  pay#  niai  peuplés ,  sans  compter  que  le 
commerce  ne  fleurit  jamais  sans  engendrer  le  luxe 
qui  éloigne  les  hommes  des  professions  néces- 
saires et  les  invite  à  mener  une  vie  oiseuse,  ou 
à  exercer  des  professions  agréables  et  lucratives^ 
L'efiFet  le  plus  ordinaire  du  commerce  est  d'attirer 
les  iK^mmes  dei  la  campagne  dans  les  villes,  et 
de  leur  feire  quitter  l'agriculture  pour  le  métier 
d'artisan  et  de  commerçant.  Maïs  comment  rendre 
l'état  d^un  pays  florissant  et  durables^  si  l'agri- 
culture y  est  négligée?  Comment  un  peuple 
pourrait-il  subsister  long- temps,  si  la  partie  des 
habitans  qui  pourvoit  à  sa  nourriture  est  dé- 
couragée et  écrasée  sous  le  &rdeau  des  impôts , 
m  la  profession  la  plus  utile  et  la  seule  nécessaire 
dans  un  pays ,  n'est  non-seulemeïit  pas  profitable, 
mais  devient  nmsible  à  ceux  qui  l'exercent.  C'est 
élors  que  nous  voyons  les  paysans,  ou  languir 
dans  la  misère,  aa  déserter  la  campagne  pour 
chercher  une  subsistance  plus  aisée.  C'est  alors  que 
le  fils  abandonne  le  champ  de  son  pèi'e,  pour  faire 
daz^  1^5  villes  le  métier  vJ9  y  mais  {dus  lucratif,  de 
laquais  ou  de  valet  3  et  c'est  ainsi  que  les  villes  se 
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peuplent,  tandis  que  les  campagnes  se  dépouil- 
,lent ,  et  que  Fétat  languit  et  dépérit  vdans  le  temps 
qu'il  à  l'air  d'avoir  le  plus  de  vie ,  de  force  et  de 
vigueiTr.  C'est  donc  Fagricolture  qu'un  prince 
éclaité  et  sage  songera  à  encourager  j  avant  que 
de  songer  au  commerce.  Aussi  long-temps  qu'fly 
aura  un  morceau  de  terre  en  friche  dans  un  pays , 
on  peut  décider  hardiment  que  l'établissement  et 
l'exercice  du  commerce  lui  seront  nuisibles.  Ce 
n'est  que  lorsque  le  pays  est  trop  peuplé  et  que  le 
métier  de  cultivateur  ne  suffit  plus  à  la  subsis- 
t^mce  de  tous,  qu'il  faut  songer  au  commerce; 
mais  alors  l'industrie ,  éveillée  par  le  besoin ,  in- 
vente d'elle-même  des  métiers  moins  utiles, 
niaise  plus  agi'éables ,  et  engendre  tout  naturelle- 
ment le  commerce  qu'un  souverain  prudent  et 
éclairé  favorisera  alors ,  sans  oublier  qu'il  ne  peut 
avoir  de  fondemens  solides  qu'autant  que  la  cul- 
tui'e  des  terres  ne  sera  point  négligée. 


Nous  sommes  tombés  tout  d'un  coup  dans  une 
si  grande  disette  de  nouveautés ,  qu'il  faut  croire 
que  tous  nos  auteurs  bons  et  mauvais  se  sont  en- 
,  dormis  à  la  fois  :  il  ne  paraît  absolunient  rien^  de- 
puis un  mois.  M.  l'abbé  de  Marsy ,  qui  a  continué 
V Histoire  de  Rollin  il  y  a  quelque  temps , .  s'est 
mis^dans  la  tête  d'analyser  Bayle,  et  vient  de  nous 
donner  quatre  volumes  de  cette  analyse,  que  pCT- 
sonne  ne  daigne  regâîrder.  Ces  messieurs  qui 
s'occupent  à   nous  donner  l'esprit   des  grands 
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hommes  ,  ordinairement  ne  font  pas  l'éloge  du 
leur,  lin  homme  qui  entreprend  de  donner  l'ex- 
trait, l'analyse  ou  l'esprit  de  Bayle,  de  Montaigne, 
de  Bacon ,  etc.,  doit  avoir  presqu'autant  de  tête 
que  ces  hommes ,  et  doit  les  avoir  étudiés  toute 
»a  vie. 
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Paris,  1*"^.  avfil  lySS» 

BEVUE. 

lii  est  à  propos  de  regarder  derrière  nouai  ton* 
les  trois  mois ,  pour  ne  laisser  rien  échapper  qui 
soit  digne  de  quelque  attention. 

SPECTACIiES. 

Les  théâtres  sont  fermés  pendant  la  quinzaine 
de  Pâques.  L'académie  royale  de  musique  a  doniié , 
cet  hiver,  sans  succès,  l'opéra  de  Thésée,  dont  le» 
paroles  sont  de  Quinault  et  la  musique  de  Lully. 
La  pastorale  languedocienne  de  M.  Mondonyille 
n'a  pas  eu  à  Paris  lemêmie  succès  qu'à  la  cour  j  il 
est  vrai  que  la  musique  en  est  mince  et  d'une  mo- 
notonie assommante.  Leâ  Languedociens  n^ont  pas 
pardonné  à  M.  Mondonville  d'avoir  préféré  pour 
son  poëme  le  jargon  dur  et  grossier  de  Toulouse 
au  patois  délicat  et-agréahle  de  Montpelher  ou  de 
Béziers...  Le  Triumvirat  de  M.  de  Crébillon  étant 
tombé ,  les  comédiens  français  ont  cherché  leur 
ressource  dans  la  reprise  de  quelques  pièces  an- 
ciennes. Nicomède ,  tragédie  du  grand  Corneille, 
dans  un  genre  et  d'un  ton:  tout4.-Ëut  singuliers ,  a 
eu  beaucoup  de  succès.  En  relisant  cette  pièce , 
vous  y  trouverez  cette  élévation ,  cette  simplicité 
sublime  et  naïve  qui  rapprochent  si  fort  le  grand 
Corneille  d'Homère...  f^enceslasy  autre  tragédie 
ancienne  de  Rotrou ,  a  été  remisi^  avec  beaucoup 
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de  succès.  C'était  autrefois  le  triomphe  de  Balron  ^ 
le  plus  grand  comédien  que  la  France  ait  eu.  Nous 
avons  aussi  revu  aved  beaucoup  de  plaisir  Esope  à 
la  Cour  y  ancienne  comédie  de  Boursault ,  remplie 
d'esprit  et  d'une  excellente  morale.  Enfin ,  Nor- 
nine,  petite  comédie  de  M.  de  Vrftaire ,  qui ,  dans 
sa;  nouveauté ,  il  y  a  cinq  ou  six  anâ,  avait  médio- 
crement réussi ,  a  eu  le  plus  grand  succès  à  la  re- 
prise de  cet  hiver...  Apiropos  du  Triumvirat  y  il 
ert  bon  de  mettre  ici  un  conte  qui  a  beaucoup 
réussi.  Vous  vous  rappelez  que  le  triumvir  Lépide 
ne  parait  qu'au  premier  acte  pour  nous  notifier 
son  départ  pour  l'Espagne.  Le  jour  de  la  première 
représentation  on  parlait  à  souper  dans  une 
maison ,  de  la  pièce  nouvelle  ,  une  femme  qui  y 
avait  été ,  dit  :  Mais  à  propos...  ce  l'Épine ,  on  ne 
sait  ce  qu'il  devient.  L'Épine  est  un  nom  de  valet 
fort  employé  dans  la  comédie ,  et  qu'elle  confon- 
dait ridiculement  avec  le  nom  de  Lépide»  Ce 
qu'il  y  a  de  mieux  dans,  cette  plaisanterie ,  c'est 
que  je  l'ai  entendu  conter  devant  deux  femmes 
qui  n'en  voyaient  pas  le  pîaislint ,  et  qm  ne  comr 
prenaient  pas  que  cela  pot  faire  rire..*  La  famille 
des  Lépide  n'a  pu  se  &ire  un  nom  dans  les 
Gauler. 


n  n'y  a  presque  point  de  nation  lettrée  qui  n'ait 
des  poèmes  épiques  et  comiques  dans  sa  langue.  U 
y  a  long-temps  que  l'inimitable  Don  QuichoUe 
n'appartient  plus  à  l'Espagne  seule ,  et  qu^il  est 
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adopté  par  toute  l'Europe.  Les  Français  ont  dansf 
ce  genre  le  Lutrin  de  Despréaux  y  puvrage  admi- 
rable auquel  la  postérité  associera  sans  doute  un 
jour  la  Pucelle  de  M.  dç  Voltaire.  Les  Anglais  ont 
un  poëme  de.  cette  espèce  d'une  grande  réputa- 
tion et  d'une  grande  difficulté ,  c'est  Hudibras  y 
poëme. de  Samuel  Butler ,  qui  vivait  dans  le  temps 
de  la  catastrophe  de  Charles  I". ,  et  ensuite  sous 
Charles  II  :  c'était  un  homme  de  génie  et  de  mé- 
rite, indigent  estimé  et  oublié.  Il  n'y  a  que  trente 
ans  qu'un  citoyen  de  Londres ,  Jean  Barber ,  lui  a 
fait  ériger  nn  monument  dans  l'abbaye  de  West- 
minster où  il  est  inhumé.  On  dit  que  la  lecture 
.  de  Hudibras  n'a  pas  nui  à  l'auteur  de  la  Pucelle  ; 
qu'il  en  a  tiré  quantité  de  traits  ingénieux  et  plai- 
sans ,  qu'il  a  ensuite  ajustés  ii  sa  mode ,  et  qui  n^y 
ont  sûrement  pas  perdu.  L'idée  de  la  renommée  à 
deux  trompettes,  l'une  dans  la  bouche,  l'autre 
dans  le  derrière ,  appartient  originairement  à  l'au- 
teur de  Hudibras,  Quoi  qu'il  en  soit,  Hudibras 
passe  pour  un  chef-d'œuvre  dans  son  genre ,  remt- 
pu  de  traits ,  de  sel  at  de  génie.  Le  sujet  est  la  ^erre 
civile  qui  désola  l'Angleterre  de  son  temps  ;  les 
querelles  des  presbytériens  et  des  anglicans  four- 
nissent les  meilleures  plaisanteries  du  monde  au 
génie  fécond  de  Butler ,  et  la  secte  des  puritains  y 
est*  tournée: en  ridicule  d'upe  manière  supérieîire. 
Comme  ces  traits  sont  très-lins ,  et  qu'ils  font  al- 
lusion à  nombre  de  petites  anecdotes  de  ce  temps- 
là,  il  n'est  pas  étonnant  (Jue  cet  ouvrage  soit  en 
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plusieurs  endroits  très-difficfle  à  entendre,  pour 
les  Anglais  même  5  mais  il  est  étonnaat  qu'il  se 
trouve  quelqu'un  d'assez  har-di  pour  en  entre- 
prendre une  traduction  en  français ,  de  toutes  les 
traductions  peut-être  la  moins  possible.  Voilà  ce- 
pendant le  projet  qu'uti  inconnu  est  prêt  à  exé- 
cuter. Le  premier  chant  defTudibras  paraît  déjà, 
en  prose;  comme  vous  pensez  bien;  et  si  le  pu- 
blic en  veut ,  il  aura  tout  le  poëme.  Or ,  comme 
le  public  ne  peut  répondre ,  son  silence  est  ordi- 
nairement pris  par  les  auteurs  pour  un  consen- 
tement. 


Puisque  nous  sommes  sur  les  traductions,  il 
est  juste  de  parler- de  celle  que  M.  l'afcbé  de  la 
Bletterie  vient  de  donner  de  deux  morceaux  de 
Tacite,  les  Mœurs  des  Germains ^  et  la  Vie  de 
Julius  Agricola.  Cet  ouvrage  fait  deux  volumes 
in- 12  assez  gros,  et  on  peut  dire  qu'il  a  réussi; 
du  moins  s'il  n'a  pas  eu  un  succès  général ,  il 
a  eu  beaucoup  de  partisans.  M.  Fabbé  de  la  Blet- 
terie a  donné  autrefois  une  Kie  de  V Empereur 
Julien  fort  estimée.  Cet  ouvrage  et  quelques 
autres  lui  valurent  l'honneur  d'être  nommé  par 
l'académie  française ,  un  des  quarante  qui  la  coiiï- 
posent.  Mais  soupçonné  de  jansénisme,  ses  en- 
nemis par  une  ridicule  et  infâme  cabale,  trou- 
vèrent le  secret  de  lui  faire  donner  l'exclusion 
par  le  roi.jnême.  Des  actions  indignes  de  cette 
nature  pe  déshonorent  ni  celui  qui  en  est  l'objet, 
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ni  le  monarque  dont  la  religion  est  surprise; 
elles  sont  l'ouvrage  du  vice  obscur  et  rampant 
qui  ne  mérite  que  l'oubli  et  le  mépris  des  hon- 
nêtes gens.  Je  ne  sais  si  cette  ancienne  aven- 
Jxire  a  laissé  un  peu  d'aigreur  dans  le  cœur  de 
M.  l'abbé  de  la  Blettarie  :  cda  ne  devrait  pas  être; 
mais  il  est  certain  que  ses  remarques  sur  Tacite 
se  ressentent  un  peu  de  cette  humeur,  et  qu'elles 
ne  manquent  pas  de  fid ,  sans  compter  que  ses 
iréquens  retours  à  la  tiévotion,  dans  un  commen* 
tiiire  sur  Tacite,  sont  fort  déplacés.  Quand  on. 
est  dévot  et  qu'on  veut  écrire,  il  n'y  a  qu'à 
&ire  des  sermons  ou  des  ouvrages  de  piété  ;  mais 
remplir  des  coimnentaires  sur  Tacite,  de  ce  fiel 
sacré  et  ^e  cette  haine  saintement  cruelle  qui 
anime  les  différentes  sectes  des  chrétiens  les  unes 
4X>ntre  les  autres  ,  c'est  le  comble  du  ridicule. 
Il  &ut avoir  bi^i  de  l'humeur,  par  exemple,  pour 
reprocher  à  Tacite  de  ne  s'être  point  fait  chré- 
tien ,  ou  du  moins  de  n'avoir  point  connu  à  fcmd 
la  doctrine  de  cette  rehgion ,  alors  dans  son  ber- 
ceau. Si  cette  secte  venait  de  naître  pancni  nous 
quel  serait  l'homme  de  mérite  qui  se  croirait 
obligé  d'y  porter  l'attention  ïa  plus  sévère ,  et  de 
donner  son  temps  à  l'examen  de  ses  dogmes? 
Au  contraire,  Plirie  le  jeune  et  Tacite  méritent 
l'éloge  de  tous  les  honnêtes  chrétiens  pour  l'é- 
i}uité  et  la  modération  avec  laqueUe  ils  ont  été 
traités  pv  ces  hommes  respectables,  qui,  par 
leurs  charges ,  avaient  alors  le  pouvoir  ep  main , 
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ef  pouvaient  ou  tcAérer  ou  exterminer  cette  secte 
naissante  et  inconnue...  La  vie  de  Tacite  ^ui  est 
à  la  tête  de  la  traduction ,  est  en  général  un  mor* 
Ceau  bien  fait,  il  a  réussi.  Le  parallèle  de  Tacite 
et  dei  tUne  le  |eune^  son  ami,  a  été  cité  Gomme 
xm  chef-d'œuvre.  Potor  moi  qui  n'aime  pas  trop 
les  parallèles  en  général,  et  qui  trouve  qu'ils 
roulent  toujours  sur  de  petites  antithèses  entas* 
sées  au  hasard ,  et  peu  dignes  de  la  gravité  d'un 
historien  philosophe,  je  préfère  à  ce  morceau, 
sans  balancer ,  quelques  observations  politiques 
que  j'ai  trouvées  dans  la  vie  de  Tacite  sur  le 
gouvernement  de  Rome ,  et  qui  m'ont  paru  heu- 
reuses... Pour  revenir  à  la  traduction  même,  et 
pour  en  dire  mon  avis  Ubl*ement,  je  regardel'idée 
de  traduire  un  homme  de  génie,  dans  une  autre 
langue ,  ccMume  une  entreprise  folie.  L'entref»*i9e 
de  traduire  Tacite  en  firançak  me  paraît  plus 
folle  encore.  Tewîite  a  un  style  a  lui,  serré,  concis, 
énergique  ^  il  crée  plutôt  des  expresaioris  que  d'en 
employer  qui  ne  vont  pas  à  sa  maniée.  Le  génie 
de  cet  auteur,  et  toutes  les  qualités  de  sa  diction 
sont  diamétralement  opposés  an  g^nie  de  la  kngoe 
française.  Coiranent  être  assez  téméraire  pouff 
09«:  espérer  quelque  succès  d'une  telle  entre- 
prise !  Aussi,  si  M.  d'Alembert  y  a  échoué  il  y  a 
deux  ans,  au  gré  du  public,  au  mien,  M.  l'abbé 
de  la  Bletterie  ii'a  pas  été  plus  heureux.- Sa  traduc- 
tion ne  me  parait  qu'une  froide  périphrase  dé- 
pourvpe  de  génie,  de  feu  et  de  force.  Ceux  qui 
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l'auront  lue  ne  connaîtront  pas  pour  ceïa  la  ma- 
nière de  Tacite,  ils  ne  s'en  douteront  seulement 
pas^  La  traduction  est  à  l'original  y  ce  que  l'estampe 
est  au  tableau.  Je  n'exige  pas  danâ  l'estampe  le 
coloris  du  tableau ,  mais  si  le  graveur  n'a  pas  su 
saisir  la  manière  du  peintre  qu'il. copie,  s'il  n'a 
pas  réussi  à  la  rendre  par&dtemeiit ,  spn  estampe 
ne  mérite  pas  d'être  regardée.  Mais  c'est  toujours 
commode  pour  ceux  qui  ne  savent  pas  le  latin , 
de  lire  Tacite  en  français,  quelque  imparfcute 
qu'en  soit  la  traduction.  D^accord  ,  pourvu  que 
je  ne  sois  pas  obligé  d'estimer  le  talent  du  tra- 
ducteur- Il  est  fort  heureux  pour  ceux  qui  n'ont 
point  d'eau  pure  d'avoir  de  l'eau  bourbeuse  :  car 
lelpire  de  tout  serait  de  mourir  de  soifj  mais 
l'eau  bourbeuse  n^en  vaut  pas  mieux  pour  cela. 
Je  conns^is^deux  hommes  de  génie  qui  auraient  été 
en  état  de  traduire  Tacite,  supposé  que  cela  soif 
possible  :  c'est  Montaigne  et  Montesquieu.  La 
naïveté  énergique  du  premier , .  les  expressions 
de  génie  qui  naissaient  à  tout  moment  sous  la 
plume  de  l'autre  ,  auraient  seules  pu  ik)us  répré- 
senter quelque  simulacre  du  génie  de  ce  célèbre 
écrivain.  L'un  et  l'autre  ont  certainement  lu  et 
étudié  Tacite  toute  leur  vie ,  mais  ni  l'un  ni  l'autre 
n'ont  ^ongé  à  le  traduire  dans  leur  idiome.  Il  n'y 
a  que  les  gens  qui  ne  connaissent  ni  les  difficultés 
ni  les  dangers  d'une  entreprise,'  qui  soient»  les 
plus  intrépides,  let  toujours  prêts  à  s'exposer  y 
parce  qu'ib  ignorent  qu'il  y  a  à  risquer.. . 
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La  colonnacle  du  Louvre,  dû  coté  de  l'église 
de  Saint-Germain-l'Auxerrois ,  est  uti  des  beaux, 
monuinens  derarchitecture  moderne  qui  existent- 
Les  cris  des  citoyens  et  des  gens  de  goût  se  sont 
toujours  réunis  pour  Êûre  remârqiiejrau  gouver- 
nement combien  il  était  indécent  nourseuleinent 
que  le  Louvre  ne  soit  pas  achevé,  mais  sur-tout 
que  çc  superbe  monument  soit  masqué  par  des  mai* 
sons  et  des  ruines ,  et  dérobé  ^  pour  ainsi  dire ,  à 
la  vue  de  ceux  qui  aiment  les  belles  choses.  On 
dit  que  les  ordres  sont  dominés  pour  achever  le 
Louvre ,  et  pour  découvrir  la  colonnade  j  mais 
pour  que  le  goût  soit  toujours  outragé ,  on  dit 
que  Ja  décoration  du  mur  ^ui  est  derrière  la  co- 
lonnade sera  totalement  défigurée.  Il  ne  s'agit  de 
rien  moins  que  de  percer  en  croisées ,  les  niches 
qui  y  sont ,  pour  placer  des  statues ,  et  en  forme 
d'œil  de  bœuf^les  médaillons  qui  sont  au-dessus. 
A  ce  prix-là,  il  vaudrait  bien  mieux  que  la  co- 
lonnade restât  toujours  cachée  à  nos  yeux.  Est-il 
croyable  que  dans  un  siècle  aussi  éclairé  que  le 
nôtre,  on  puisse  former  le  projet  de  défigurer 
le  plus  beau  monument  d'architecture  qu'il  y 
ait  en  France ,    et  cela  pour  avoir  des  feiiétres 
et. des  lucanes.......   En  attendant,  M.  de  Ba« 

chaumont,  homme  démérite,  connu  par  son 
zèle  et  son  amour  pour  les  arts ,  a  fait  courir  dans 
les  rues  une  chanson,  sur  cet  événement.  C'^t 
une  assez  bonne  méthode  de  louer  le  gouvep- 
nement  sur  les  bellçs  choses  <}u'il  a  envie  de 
1^  %% 
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faire,  comme  si  elles  étaient  déjà  faites.  La  honte 
empêche  souvent  de  reculer  ,  et  fait  achever  les 
choses  dont  on  a  reçu  les  élogeis  dWance  (i  \ 


Paris,  1 5  avril  lySS. 

On  dit  que  le  chevalier  Servandoni ,  peintre  et 
architecte  fort  estimé  en  ce  pays-ci ,  a  eu  cet  hi- 
ver un  grand  succès  à  la  cour  de  Dresde,  où  il  a 
été  fidre  les  décorations  de  l'opéra  de  VEzio.  Cet 
artiste  célèbre  vient  de  donner  sur  le  grand 
théâtre  du  palais  des  Tuileries  un  spectacle  de 
machines  et  de  décorations,  qui  d'abord  n'a  pas 
eu  de  succès ,  mais  qui  depuis  a  attiré  assez  de 
monde.  Ce  spectacle  a  pour  titre  le  Triom- 
phe de  F  amour  conjugal  ^  et  pour  sujet,  l'his- 
toire si  touchante  d' Alceste ,  qui  se  dévoue  à  la 
mort  pour  sauver  la  vie  à  Admet,  son  époux. 
Quinault  a  traité  ce  sujet  dans  un  de  ses  opéra 
que  Lully  a  musique  à  sa  façon ,  c'est-à-dire ,  pla- 
tement ,  sans  feu  et  sans  génie.  Mab  le  poète  lyri- 
que ,  si  doux ,  si  tendre  dans  sa  versification ,  si 
décousu  dans  l'arrangement  du  tout,  me  paraît 
avoir  totalement  manqué  cet  admirable  sujet.  Ce 
mélange  ridicule  de  chant  et  de  danse  ,  n'est 
jamais  si  déplacé  et  si  insupportable,  que  lorsque 
le  sujet  est  par  lui-même  intéressant.  Il  suspend  la 
inarche  de  l'action  à  tout  moment,^ sans  compter 
qtii^  Quinault  a  mis  dans. cet  opéra  en  particulier 

(iVlI  appartenait  au  grand  homme  qui  nous  gouverne 
cfe  réaliser  des  vœux  si  souyent  et  si  yainemént  formés. 
1^  LouVe  sera  acjieyé  9oui8  sw  règne  glorieux. 
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des  épisodes  platement  comiques  et  de  mauvais 
goût,  qui  le  défigurent  encore  davantage.  Je  ne 
sais  si  M.  Servandoni  a  bien  fait  de  choisir  ce 
sujet  pour  le  traiter  en.  décoration;   ce  qu'il  y  a 
de  sûr  ,  .  c'est  qu'il  n'a  rien   fait  qui  mérite  la 
moindre  estime  de  la  psirt  des  gens  de  goût  et  dès 
connaisseurs.  C'est  par  cette  raison  que  je  me 
dispense  d'entrer  dans  aucun  détail  des  décora- 
lions  qui  composent  ce  spectacle  :  on  les  trouve 
détaillées  de  reste  dans  tous  nos  papiers  publics. 
J'observerai  seulement ,   en  général ,  qu'il  n'y  a 
ni  génie  dans  l'idée,  ni  sagesse,  ni  goût  dans  l'or- 
donnance, ni  agrément,  ni  couleur,  ni  feu  dans 
l'exécution  de  ces  décorations.  Je  ne  compte  pas  les 
fautes  contre  l'optique  et  la  perspective ,  qui  n'ont 
pas  échappé  aux  connaisseurs  ;  mais  le  principal 
défaut  de  ce  spectacle  est  d'être  mesquin.  Il  faut 
avouer  que  les  Italiens ,  qui  ont  été  nos  maitres 
dans  tous  les  arts,    ont  poussé  celui  des  décora- 
tions à  un  point  de  perfection  singulier  et  dont 
on  n'a  aUQune  idée  en  ce  pays-ci.  Nous  nous 
sommes  assez  récriés  sur  la  petitesse  de  nos  théâ- 
tres. Puisqu'on  ne  veut  pas  nous  en  bâtir  de  plus 
grands ,  il  faut  tâcher  de  tirer  parti  de  ceux  que 
nous  avons ,  tels  qu'ils  sont  ;  et  l'homme  de  génie 
tire  parti  de  tout.  Mais  aussi  long-temps  que  je 
verrai  dans  le  fond  du  théâtre,  une  toile  et  des 
coulLsses  sur  les  côtés ,  me  représenter  un  carré 
à  peu  près  réguUer,  je  dirai  :  Voilà  un  décorateur 
sans  génie,  et  un  théâtre  bon  pour  amuser  des 
enfans  par  un  jeu  de  marionnettes.  Je  sais  une 
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règle  infaillible  pour  juger  si  une  décoration  est 
.  bonne  ou  mauvaise.  Vous  n'avez  qu'à  la  copier  y 
et^la  mettre  en  tableau  telle  qu'elle  estj  si  ce 
tableau  vous  rappelle  l'idée  de  ce  que  la  déco- 
ration veut  représenter  sans  l'idée  du  théâtre^ 
c'est^une  marque  que  votre  décoration  est  bonne  \ 
si  ce  tableau  vous  rappelle  J'idée  de  théâtre ,  de  cou- 
lisses, de  toile,  vous  pouvez  «être  sûr  que  votre- 
diéeoration  est  mauvaise.  Suivant  cette  règle,  si 
l'on  mettait  en  tableau  les  décorations  du  specta- 
cle dont  nous  parlons,  et  qu'on  montrât  ces  ta- 
bleaux à  quelqu'un  qui  ignorerait  qu'il  y  eût  un 
spectacle   de  Servahdoni   dans  le  monde,   cet 
homme,  au  premier  coup  dWl,  ne  dirait  pas, 
voilà  un  tableau  qui  représente  un  temple  de 
Thymen  ;    en  voilà  un  autre  qui  représente  un 
port  de  mer  ;  en  voilà  un  qui  représente  les  ave- 
nues de  l'enfer  ,  etc.;  mais  il  dirait  :  voilà  des  ta- 
bleaux qui  représentent  des  décorations  de  théâ- 
tre ,  dont  l'une  a  l'air  d'un  temple ,  l'autre  d'un 
port  de  mer,  la  troisième  doit  apparemment  re- 
présenter les  avenues  de  l'enfer.  Or ,  du  moment 
qu'un  homme  aura  jugé  ainsi  de  vos  décorations 
mises  en  tableau ,  vous  pouvez  être  sûr  qu'elles 
sont  mauvaises  et  qu'elles  ne  peuvent  servir  en 
bonne  poUce  qu'à  décorer  un  théâtre  dé  la  Foire. 
M.  Servandoni  a  répété  dans  c^  spectacle  une 
faute  bien  grossière ,  où  il  est  tombé  plus  d'une 
fois ,  et  qui  est  assez  ordinaire  aux  gens  de  son 
métier.  Vous  savez  de  quelle  importance  est  pour 
le  peintre ,  le  choix  de  l'instant ,  de  son  action  ; 
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comme  il  n'a  qu^un  moment  à  sa  ilisposîtion ,  il 
lui  importe  infiniment  de  choisir  le  moment  le 
plus  favorable ,  le  plus  décisif,  le  plus  intéressant 
du  sujet  qu'il  veut  traiter.  Le  poète  est  dans  le 
même  cas  d'une  autre  manière  ;  il  lui  faut  un  dis- 
cernement très-délicat ,  un  goût  exquis  et  sûr , 
pour  distinguer  ce  qui  doit  se  passer  devant^les 
yeux  du  spectateur  sur  le  théâtre ,  d'avec  ce  qui 
ne  peut  se  passer  que  derrière  la  scène.  Le  déco- 
rateur est  dans  le  cas  du  peintre  et  du  poète  à  la 
fois ,  et  a  besoin  du  génie  et  de  l'intelligence  de 
l'un  et  de  l'autre;  car,  quant  aux  décorations,  il  ' 
s'agit  de  saisir  l'instant  pittoresque ,  et  quant  au 
spectacle  pantomime,  il  faut  un  discernement  in- 
fini pour  le  distribuer  et  le  mettra  en  action  dîunc 
manière  convenable  :  voilà  pourquoi  la  représen-^ 
tation  du  siège  de  Scyros^  dans  le  second  acte ,  est 
si  misérable.  Comment  oser  imaginer  de  pouvoir 
retracer  dans  un  espace  aussi  petit  et  aussi  étroit 
que  celui  d'un  &éâtre ,  le  spectacle  immense  d'un 
aiége  ,  sans,  tomber  dans  le  puéril?  Comment 
l'homme  de  génie  se  tirera-t-il  d'affaire  loprsque 
son  sujet  exigera  de  hii  unç  pareflle  décoration  j. 
il  se  gardera  bien  de  mettre ,  comme  M.  Senran- 
doni ,  la  ville  assiégée  d^ns  le  fond  du  théâtre  en 
fece ,  et  les  assiégeans  sur  îe  devant.  D  sait  bien 
que  ce  spectacle  est  trop  grand  pour  être  repré- 
^ sente  sur  la  scène,  et  que  ce  serait  détruire  l'illu- 
sion et  tomber  dans  le  puéril  et  dans  le  ridicule 
le  plus  insupportable  que  d'entreprendre  de  telles 
rhoscs;  il  fera  donc  assiéger  sa  ville  deyrière  les 
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coulisses ,  où  l'iinaginatiori  du  spectateur  n'est  pas 
gênée  d^  supposer  tout  ce  que  deiînande  le  sujet. 
Sur  la  scène  même,  on  ne  verra  que  quelques 
flancs  des  murailles  de  la  ville  d'un  côté ,  quel- 
ques coins  du  camp  ennemi  de  l'autre ,  quelques 
commencemens  des  travaux  du  siège ,  beaucoup 
de  mouvemens ,  et  tout  ce  que  le  génie  du  déco- 
rateur pourra  inventer  pour  nous  forcer  à  sup- 
poser derrière  la  scène ,  une  ville  assiégée ,  que  le 
défaut  de  vraisemblance  ne  lui  a  pas  permis  de 
placer  sur  le  théâtre  même.  Avec  un  peu  d'ima-» 
gination  et  beaucoup  de  goût,  on  ferait  un  traité 
fort  instructif  et  fort  agréable  sur  l'art  des  décora- 
tions et  du  spectacle ,  art  charmant  qui  réunit  la 
peinture ,  l'architecture ,  la  mécanique ,  la  poésie 
de  l'action,  tantdetalens  agréables,  mais  dont 
on  ignore  ici  les  premiers  principes.  Lorsqu'on  ha- 
sarde des  propositions  qui  pourraient  tendre  a  la 
perfection  des  arts,  les  gens  médiocres  crient  bien 
vite  :  voilà  des  chimères  de  spéculation  qu'il  est 
impossible  d'exécuter  ;  mais  l'homme  supérieur 
entreprend  et  détruit  d'un  trait  de  génie  tous  ces 
misérables  préjugés  que  l'ignorance  orgueDleuse 
des  petits  esprits  voudrait  ériger  en  préceptes  in- 
violables. 


H  paraît  une  brochure  fort  gaie ,  intitulée  :  His- 
toire et  le  secret  de  peindre  en  cire.  On  dit  qu'elle 
est  de  M.  Diderot,  et  elle  a  bien  l'air  d'être  échap- 
pée à  ce  philosophe  dans  un  de  ces  momens  où  il 
se  délasse  des  travaux  plus  sérieux.  Elle  est  écrite 
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avec  beaucoup  de  feu,  de  rapidité  et  de  gaieté. 
Voilà  donc  ce  secret  découvert^  tel  que  M.  Bache- 
lier l'a  pratiqué  daris  plusieurs  tableaux  qu'il  a 
faits;  car  M.  le  comte  de  Caylus  n'a  pas  voulu 
dire  le  sieri.  Ceux  qui  voudront  se  mettre  au  fait 
de  ce  secret,  trouveront  dans  la  brochure  dont  je 
parle,  toutes  les  lumières  qu'ils  pourront  désirer. 
Ceux  qui  prennent  un  intérêt  médiocre  à  cette 
découverte,  ne  liront  pas  cette  brochure  avec 
moins  de  plaisir  :  elle  est  remplie  de  philosophie 
et  de  traits  qui  portent  le  cachet  de  l'homme  à  qui 
elle  est  attribuée. 


^    * 


awy 
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1 1*  faut  que  Fart  d'écrire  l'histoire  soit  bien  dif- 
ficile ,  puisque  depuis  que  les  lettres  sont  en  hon- 
neur parmi  les  hommes ,  il  y  a  eu  si  peu  d'écri-» 
Tains  qui  aient  excellé  dans  ce  genre  de  littérature. 
Atcc  un  peu  de  franchise  ,  et  si  nous  voulons 
nous  rendre  ime  justice  exacte ,  il  faut  même 
convenir  que  le  talent  d'historien  a  disparu  avec 
les  anciens,  et  qu'à  un  Français. et  deuxoutrois^ 
Italiens  près ,  les  modernes ,  n'ont  eu  personne 
qui  puisse  être  càé^  Plaçons  Guichardin ,  Davila, 
M.  de  Thou  à  une  distance  convenable  de  Plu- 
tarque ,  de  Tite-Live  et  de  Tacite ,  et  tout  le  reste 
des  modernes  à  une  distance  infini^  des  premiers. 
La  grande  différence  qui  se  trouve  à  cet  égard 
entre  les  anciens  et  les  modernes ,  au  point  que 
nous  pouvons  ranger  l'histoire  parmi  les  arts 
perdus ,  vient  sans  doute  de  la  différence  des 
gouvernemens  et  des  changemens  que  les  diffé- 
rentes manières  de  gouverner  produisent  néces- 
sairement dans  l'esprit  humain.  C'est  l'amour  de 
la  patrie  et  de  la  vertu,  l'esprit  de  la  Lberté  qui 
inspiraient  les  historiens  grecs  et  romains  ;  c'est 
la  facilité  qu'avait  chaque  citoyen  de  prendre  part 
aux  affaires  publiques ,  qui  en  faisait  des  écrivains 
graves ,  des"  hommes  d'Éfcit  et  de  profonds  poU- 
tiques  ;  au  ^iev|  qvtÇ  Içâ  potres ,  retirés^  dans  leur 
cabinet,  <';lçij(|^^^  ^^  ^^\t  «administration  de  la 


MAI  1755.  S\S 

chose  publique ,  ne  peuvent  èttc  c^qe  Aes  pëdans , 
de  froids  dissertateurs ,  ou  de  minces  et  faibles 
beaux  esprits.  Si  nous  voulions  songer  sérieuse- 
ment i  retrouver  cet  art  perdu,  il  faudrait  com- 
mencer  par  renoncer  sincèrement  à  notre  insi- 
pide méthode  d'écrire  l'histoire ,  et  travailler  à 
nous  rapprocher  des  modèles  admirables  que  la 
Grèce,  et  l'Italie  nous  ont  laissés.  Pour  cet  eflfet, 
il  faudrait  réformer  les  deux  caractères,  l'un  de 
gravité ,  l'autre  d'agrément  que  nous  avons  don- 
nés à  l'histoire ,  et  dont  nous  Êusons  un  si  grand 
cas.  Toute  la  gravité  de  nos  historiens  consiste 
dansujune  ennuyeuse  et  pédantesque  discussion 
de  faits  aussi  indiffêrens  ordinairement  qu'ils  sont 
contestés  et  peu  sûrs ,  et  tout  leur  talent  est  de 
se  réfuter  les  uns  les  autres  avec  quelque  appa- 
rence de  succès.  Les  anciens  ne  coimaissaient  paà 
cette  adresse  puérile,  ni  aucun  de  ces  détails 
misérables.  On  pouvait  en  général  mériter  chez 
eux  la  réputation  d'historien  grave  et  véridique, 
ou  bien  celle  d'auteur  suspect  et  peu  digne  de 
foi  ;  mais  on  ignorait  cet  art  futile  de  retourner 
les  faits   et  de  leur  donner  un    autre   vernis. 
Ds  savaient  à  mçrv'cille  que  l'histoire  est  autre 
chose  qu'un  plaidoyer;  et  cet  adroit  sophisme, 
cette  sagacité  subtile  que  possédaient  à  un  si  haut 
degr&  ceux  qui  pla,idaient  les  c^usçs ,  et  ccmx  qui 
tenàiexrt  des. écoles,   n'a  jamais  trouvé  d'emploi 
dans  leur  liistoire...  Tout  l'agrém^lit;  de  nos  his- 
toriens consiste  dans  des  fleurs  dont  le  bel  esprit 
parsème  leurs  ouvrages ,  et  qui  sont  ordinaire- 


5*6  CORWESPONDÀSCE  LITTÉRAIRE, 

nient  très -déplacées,  parce  qu'elles  donnent  à 
l'histoire  un  air  de  frivolité  qui  ne  lui  convient 
point.  Que  ces  grâces  légères  sont  loin  de  la  beauté 
mâle  et  touchante  de  l'histoire  ancienne  !  L'his- 
toire est  autre  chose  qu'un  roman  :  ce  qui  est 
une  beauté  réelle  dans  l'un  devient  une  tache 
insupportable    dans  l'autre.  Voilà  le  décorum^ 
cette  bienséance  si  délicate  sûr  laquelle  les  an- 
ciens avaient  le  tact  si  fin.  Si  nous  voulons  juger 
suivant  ces  principes  tous  nos  historiens  depuis 
Mézeray  et  le  P.  Daniel  jusqu'à  M.  de  Voltaire, 
et  c'est ,  je  crois ,   marquer  les  limites  les  plus 
opposées  de  notre  manière    d'écrire  l'histeire, 
nous  trouverons  parmi  toute  cette  foule  d'écrit 
vains  qui  se  sont  exercés  en  ce  genre,  bien  des 
compilateurs,   des  pédans,  des  dissertateurs  et 
des  beaux  esprits,  et  point  d'historien...  Il  vient 
de  paraître  une  lettre  de  M.  de  B...  à  M.  de 
Voltaire ,  au  sujet  de  son  Abrégé  de  V Histoire 
universelle.   Quoique  Fauteur  inconnu  de  cette 
brochure  n'ait  pas  le  sens  commun ,  nous  nous 
arrêterons  avec  lui,  un  moment ,  parce  qu'il  nous 
donnera  occasion  de  discuter  avec  soin  le  talent , 
pour  l'histoire ,  de  l'homme  illustre  qu'il  attaque. 
D'un  côté,  une  foule  d'écrivains  obscurs  se  sont, 
efforcés  de  décrier  lé  mérite  de  M.  de  Voltaire 
en  ce  genre  ;  d'un  autre  côté ,  on  entend  dire  tous 
les  jours  qu'il' est  bien  dommage  que  cet  homme 
célèbre  ne  veuille  pas  renoncer  tout-à-fait  à  la 
poésie  pour  se  livrer  entièrement  à  l'histoire , 
et  pour  consacrer   le  reste  de  ses  jours  à   un 
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travail  dont  on  se  promet  les  plus  grands  avan- 
tages. Pour  moi,  sans  faire  de  toutes  les  misé- 
rables critiques  de  V Histoire  de  Charles  XII  ou 
du  Siècle  de  Louis  XI F' y  plus  <le  cas  qu'elles  ne 
méritent,  j'avoue  que  je  ne  crois  pas  M.  de  Vol- 
taire bien  propre  pour  écrire  l'histoire.  C'est  le 
charme  séducteur  de  sa  prose,  ce  coloris  heu- 
reux qui  n'est  qu'à  lui,  qui  ont  établi  dans  le 
public  la  grande  opinion  qu'on  a  de  son  talent 
pour  un  art  dont  on  entrevoit  à  peine  les  dif- 
ficultés. Mais  encore  une  fois  le  plus  bel  esprit 
n'est  pas  pour  cela  historien.  Vous  remarquerez 
aisément  que  tous  les  défauts  qu'on  a  reprochés 
à  M.  de  Voltaire ,  toutes  les  taches  qu'on  trouve 
dans  ses  ouvrages,  et  qui,  dans  des  pièces  fugi- 
tives sont  so|ivent  des  grâces ,  deviennent  ^autant 
de  défauts  essentiels  dans  un  historien  ;  tels  sont 
sa  négligence ,  souvent  si  heureuse  même  dans 
ses  tragédies ,  sa  légèreté ,  sa  hardiesse ,  le  peu 
de  soin  qu'il  prend ,  ou  l'impossibilité  où  il  est 
de  finir  et  de  perfectipnner  ses  ouvrages.  L'his- 
toire ne  s'accommode  d'aucun  de  ces  défauts  ;  elle 
exige  une  gravité,  une  sagesse ,  une  beauté  mâle 
et  toujours  également  soutenue.  Des  quaUtés  très- 
heureuses  et  fort  rares  que  nous  admirons  si  sou- 
vent dans  cet  auteur ,  et  avec  raison ,  ne  peuvent 
s'allier  avec  le  talent  de  l'histoire.  Tel  est  ce  don 
de  plaisanter  qu'il  possède  au  suprême  degré,  et 
qui  fait  le  principal  mérite  de  /a  Pucelh,  mais 
qui  n'est  pas  supportable  dans  un  historien... 
Malgré  cela,  V Histoire  de  Charles  JÇII  est  un 
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V  des  morceaux  les  plus  agréables  que  les  Français 
aient  dans  leur  langue.  Pourquoi?  C'est  que  l'au- 
teur a  eu  le  talent  dé  se  choisir  un  héros  dont 
le  caractère  non-seulement  n'avait  rien  d'opposé 
à  son  style  ou  à  son  faire,  conmie  disent  le» 
peintres,  mais  exigeait  peut-être  cette  manière 
hardie  et  légère  qui  fait  le  mérite  du  morceau 
dont  nous  parlons.  Cbafles  XII  avait  beaucoup 
de  romanesque  dans  son  caractère,  toutes  ses 
actions  en  ont  conservé  un  certain  air  ;  son  his- 
toire peut  donc  avoir  cet  air  de  roman  qui  ne 
convient  qu'à  elle,  et  qui  défigurerait  l'histoire 
en  général.  Il  est  inutile  de  dire  que  de  sembla- 
bles sujets  sont  extrêmement  rares,  et  que  l'his- 
torien de  génie  est  celui  qui  s'accommode  aux 
sujets  ^  et  non  celyi  qui  est  obligé  de  chercher 
des  sujets  qui  puissent  s'accommoder  de  sa 
manière...  Mais,  dira-t-on  encore,  le  TaJ)leaude 
V  Europe  y  qui  est  à  la  tête  du  Siècle  de  Louis  XI J^, 
est  un  des  beaux  morceaux  qu'il  y  ait  dans  notre 
langue.  J'avoue  que  si  tout  le  Siècle  de  Louis  XlF^, 
répondait  à  la  beauté  de  ce  tableau ,  je  regarde- 
rais M.  de  Voltaire  comme  infiniment  au-dessus 
de  tous  les  historiens  modernes;  mais  le  talent 
de  l'historien  n'est  pas  de  faire  vingt  ou  trente 
pages  supérieurement  bien  \  l'histoire  doit  ressem- 
bler à  ce  fleuve  majestueux  qui ,  jamais  trop  bril- 
lant ni  trop  rapide ,  coule  par-tout  d'un  cours 
égalen^ent  noble  et  toujours  soutenu ,  et  devient 
plus  àdmii^abl^  à  mesure  qu'il  s'avaiice  vers  son 
embouChtpTC.  M-  de  Voltaire,  trcç  rapide  dans- 
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ses   commencemens ,  se  ralentit  bientôt,  et  si, 
cl'inégaiitts  en  inégalités ,  il  retrouve  quelquefois 
sa  première  beauté,  c'est  pour  la  reperdre  encore 
un  instant  après...  Quand  on  a  fait  à  peu  près  cea 
remarques  ,    on  peut  jeter  au  feu  la  lettre  de 
M.  de  B...  qui  y  a  donné  lieu.  Ce  n'est  pas  qu'il 
n'ait  raison  en  ce  qu'il  dit  sur  le  plan  général  de 
V Histoire  Universelle  y    mais  du  moment   qu'il 
entre  dans  quelque  détail,    et  qu'il  y  fait  dea 
remarques  particulières ,  c'est  presque  toujoura 
pour  dire  une  sottiàe.  Il  croit ,  par  exemple ,  que 
c'est  au-dessous  de  la  <lignité  d'un  historien  que 
de   remarquer  l'invention   des  besicles ,    de  la 
faïence ,  l'usage  des  vitres ,  le  secret  des  miroira 
de  cristal,  d'observer  que  le  vin  était  rare,  la 
bougie  inconnue ,  et  la  chandelle  un  luxe  ;  qu'ojjA 
s'écjairait  avec  de  petits  morceaux  de  bois  sec; 
^u'on  ne  portait  point  de  linge ,  etc.  11  appelle 
cela  des  circonstances  basses,  et  il  ne  sait  pas 
qu'en  fait  d'histoire,  une  remarque  sur  les  mœura 
d'un  siècle,    ses  coutumes  et  ses  usages,   vaut 
mieux  que  quinze  dates  de  batailles,  de  naissaur^ 
ces  et  de  morts...  M.  de  Voltaire,  en  parlant  du 
concile  de  Baie,    dit  que  si  on  le  regarde  par 
les  règles  de  discipline  qu'il  donna ,  on  y  verra 
d'un  côté  des  hommes  très-sages,  et  de  l'autre 
une  troupe  de» factieux.  Notre  critiqué  ne  comr 
prend  rien  kfieite  contradiction.  Commçnt,  dit- 
il  ,  des  hommes  peuvent-ils  être  en  même  tbmpa 
sages  et  déraisonnables  ?   Cette  question  iuntor. 
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cente  pi?ouve  la  grande  coniiaissance  qu'iî  a  de, 
l'esprit  et  du  cœur  de  Fhomme...  M.  de  Voltaire 
en  parlant  de  Louis  XII ,  observe  qu'il  eût  mieux 
fait  d'établir  des  impôts  également  répartis ,  que 
d'introduire  la  vénalité  honteuse  des  charges 
dans  un  pays  dont  il  voulait  être  le  père.  Je 
n'approuve  pas  le  ton  de  satire  qui  règne  dans 
cette  remarque,  et  qui  doit  être  toujours  banni 
de  l'histoire.  Il  est  vrai  que  M.  de  Voltaire  aurait 
été  un  excellent  liistoriên  pour  les  sottises  de 
l'esprit  humain.  Il  a  une  adresse  merveilleuse 
pour  les  mettre  dans  leur  jour  le  plus  favorable , 
et,  à  cet  égard  ,  il  aurait  dû  entreprendre  depuis 
long -temps  une  histoire  ecclésiastique,  parce 
qu'il  n'y  en  a  pas  de  plus  abondante  en  nionu- 
niens  des  sottises  humaines.  Pour  revenir  rà  la 
vénahté  dej9  charges,  et  sur -tout  de  celles  de 
judicature,  qui  peut  se  cacher  que  cet  usage  ne 
soit  barbare ,  honteux  et  contraire  à  la  droite 
raison  ?  Cependant  l'adversaire  de  M.  de  Voltaire 
entreprend  de  la  défendre ,  et  il  y  réussit  d'une 
manière  digne  de  cette  entreprise.  De  semblables 
opinions  ne  méritent  pas  d'être  réfutées.  Entre 
mille  inconvéniens  que  la  vénalité  des  charges  a 
entraînés  dans  ce  pays-ci,  il  y  en  a  deux  forts 
légers  comme  vous  allez  voir.  Le  premier  est 
que  par  la  suite  des  temps ,  les  charges  devien- 
nent nécessairement  comme  héréditaires  dans  les 
fonilles,  et  qu'il  n'y  a  rien  de  si  commun  que 
àe  voir  un  père  instruit,  habile  et  expérimenté , 
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transmettre  l'exercice  d'une  charge  difficile,  à  un 
fils  jeune,  ignorant  et  inhabile.  Un  autre  incon- 
vénient bien  plus  grand  est  que  les  gens  de  mérite 
qui  sont  sans  fortune ,  et  c'est  le  plus  grand  nom- 
bre, deviennent  par  cet  arrangement  tout-à-fait 
inutiles  à  la  patrie ,  parc^  que  le  défaut  de  biens 
.  les  retient  nécessairement  dans  la  vie  privée ,  et 
les  empêche  pour  toujours  de  contribuer  au  bien 
public...  Comme  M.  de  Voltaire  parle  assez  légè- 
rement de  ces  rois  et  de  ces  empereurs  du  moyen 
âge ,  qui  ordinairement  étaient  encore  plus  bar- 
bares que  leur  siècle,  notre,  auteur  lui  reproche, 
avec  beaucoup  d'aigreur  et  à  différentes  reprises  ; 
de  n'avoir  aucun  nrénagement  pour  la  majesté 
royale,  et  établit  comme  un  axiome  très-grave,  que 
les  princes  doivent  être  respectés  dans  l'histoire. 
Les  hommes  ne  sont  vraiment  respectables  que  par 
leurs  vertus;  et  les  princes   doués  de  grandes 
vertus  sont  plus  respectables  que  les  autres  hom^' 
mes,  parce  qu'ils  ont  des  occsisions  plus   fré- 
quentes et  plus  brillantes  de  faire  le  bien,   et 
qu'ils  en  profitent;  tandis  que  l'homme  de  bien 
ignoré   honore   la  vertu    dans  sa    retraite ,    et 
l'exerce  suivant  le  peu  de  faculté^  que  Ja  société 
lui  a  laissées  de  ses  droits  originaiires.  Mais  ^  par 
la  même  raison ,  un  mauvais  prince  mérité  plus 
le  blâme  et  l'indignation  des  honnêtes  gens,  et 
par  conséquent  moins  de  ménagement  qu'aucun 
autre  méchant...  Notre  critique  reproche  à  M,  de? 
Voltaire  dcressembler  à  l'historien  Tacite  (  et  je 
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crois  que  M.  de  Voltaire  voudrait  bien  que  cela 
fût  vrai  ) ,  dont  le  cœur  méchant ,  dit-il ,  prête 
ses  Ëiçons  de  penser  aux  princes  dont  il  écrit 
l'histoire.  Il  nous  donne  pour  motifs  de  leurs 
actions  hoimes  ou  mauvaises ,  les  idées  qu'il  a 
puisée^4jans  son  génie  critique  et  mordant.  Notre 
innocent  auteur  ne  sait  pas  que  Tacite  était  un 
des  plus  honnêtes  gens  et  des  hommes  les  plus 
vertueux  de  son  siècle,..  Le  morceau  lé  plus 
considérable  de  cette  brochure  est  une  apologie 
de  Louis  XL  Un  des  talens  de  M.  de  Voltaire  est 
de  très-bien  saisir  le  caractère  des  personnages 
avec  toutes  ses  nuances.  D  exagère  quelquefois, 
mais  à  ce  petit  défaut  près ,  il  peint  avec  une  ^ 
finesse  et  une  vérité  singuhèreà.  Vous  trouvez 
une  ébauche  du  caractère  de  Louis  XI  dans 
P Histoire  uàiperselle ,  par  laquelle  on  voit  que 
Ce  roi  était  un  composé  de  gituldes  quahtés ,  de 
beaucoup  plus  grands  vices ,  et  de  petitesses 
inconcevables.  L'auteur  de  la  lettre  entreprend 
sur  cela  ridiculement,  de  faire  de  Louis  XI  un 
des  meilleurs  rois  qu'ait  eu  la  France.  Pour  le 

réfuter,  il  ne  faut  que  citer  les  deux  lettres  qu'il 
apporte  en  preuve  de  l'amour  de  ce  prince  pour 

la  justice.  Dans  l'une  ,  le  roi  parle  de  maître  Ou- 

dard  de  Bussy  à  qui  il  avait  fait  trancher  la  tête; 

et  afin ,  dit-il ,  qu'on  connût  bien  sa  tête ,  «  je  l'ai  \ 

faite  atourna:  d'un  beau  chaperon,  fourré,  et  est 

sur  le  marbhé  de  Hesdin ,  là  où  il  préside));  Dans 

une  autre  *  il  ordonné  d'arrêteir  un  nommé  QuisK 
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5011 ,  et  de  l'en  informer  sur  le  champ ,  «  afin  de 
faire  les  préparatifs  dçs  noces  du  galant  avec  une 
potence.  »  Ces  expressions  pourraient-elles  être 
dans  la  bouche  d'un  bon  roi ,  et  ne  sont-elles  pas 
le  langage  le  plus  décidé  du  tyran  ?  On  sait  d'ail- 
leurs l'amitié  qu'il  y  avait  entre  ce  roi  barbare  et 
le  bourreau  qui  était  l'instrument  de  ses  cruautés  : 
elle  fait  rougir  l'humanité...  Ces  remarques  peu- 
vent servir  à  juger  les  différentes  histoires  de 
Louis  XI  que  nous  avons.  M.  Duclos  en  a  donné 
une  il  y  a  dix  ansj  elle  est  peu  estimée,  et  ne 
mérite  pas ,  je  crois ,  de  l'être.  Mademoiselle  de 
Lussan ,  connue  par  un  grand  nombre  de  romans 
que  nous  lui  devons ,  vient  de  donner  V Histoire 
de  Louis  XI  en  six  volumes.  Les  vieux  roman- 
ciers  regardent  l'histoire  comme  leurs  invalides* 
Ils  croient  qu'il  faut  s'y  livrer  du  moment  qu'on 
se  sent  l'imagination  épuisée  et  usée.  Belle  idée 
qu'ils  ont  là ,  et  qui  cadre  bien  avec  celles  que 
nous  avons  posées  pour  principes.  Il  n*y  a  cer- 
tainement rien  de  si  opposé  que  l'histoire  et  le 
roman.  L'illustre  président  de  Montesquieu,  aprè» 
avoir  travaillé  plusieurs  années  à  V Histoire  de 
LéOuisXIj  la  jeta  au  feu  par  distraction  lorsqu'elle 
fut  achevée.  Quelle  perte!  c'était  bien  à  lui  à 
peindre  ce  roi.  Mademoiselle  de  Lussan  n'aurait 
jamais  dû  quitter  la  sphère  des  romans. 


s  Paris  i5  mai  lySS. 

M.  de  Çhâteaubrun  maître  d'hôtel  de  M.  le  duc 
(l'Orléans,  auteur  des  tragédies  des  Troyennes  et  do 
1.  *     a5 
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Philoctète  y  ayant  été  élu  par  racadémie  française 
à  la  place  de  l'illustre  président'  de  Montesquieu , 
y  viùt  prendre  séance  le  lundi  5  mai  et  prononça 
à  cette  occasion  uil  discours  suivant  la  coutume. 
M.  l'abbé  d^Olivet  répondit  à  ce  discours  comme 
ancien  directeur  de  l'académie.  Le  public  feit 
depuis  quelque  temps  gi'ande  attention  aux  dis- 
coure de  réception,  et  forme,  ce  me  semble,  des 
jugemens  peu  solides  du  mérite  littéraire  d'un 
homme  sur  des  preuves  aussi  équivoques  qu'en 
peut  fournir  un  discours  académique.  Cette  sorte 
d'ouvrage  étant  pour  le  fond  et  pour  la  forme  ^ 
puéril,   pédantesque  et  insipide,  il  me  semble 
qiie  l'homme  le  plus  médiocre  peut  faire  un  dis- 
cours académique  passable,  comme  il  peut  arriver 
à  Thonime  le  plus  supérieur  d'en  faire  un  mauvais. 
Le  mérite  de.  l'un  et  de  l'autre  ne  doit  pas  être 
apprécié  sûr  un  genre  de  littérature  aussi  écolier 
que  celui-là ,   et  ces  productions'  doivent  être 
regardées  doriime  non  avenues  pour  la  réputation 
d'uh  homme  de  lettres ,  parce  que  l'usage  le» 
exigef ,  et  que  le  talent  n'y  est  pour  rien.  J'avone 
cependant  q[ué  Fhommé  supérieur  montrerait  son 
géiiîe  encore  dans  ces  occasions  en  secouant  le 
joug  de  la  pédaiiterie ,  et  en  sortant  dé  la  sphère 
commune  des  discoure' académiques.  M.  de  Châ- 
teaubrun  avait  une  belle   occasion  pour   cela. 
L'éloge  du  grand  homme  qu'il  remplace ,  l'auto- 
risait sans  doute  à  mépriser  tous  les  usages  et  à 
oublier  le  cardinal  de  Richelieu  et  le  chancelier 
Séguier  tant  de  ibis  mal  loués  dans  cette  académie^ 


.\ 
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pour  n'être  occupé  que  de  la  perte  d'un  homme 
à  qui  l'humanité  entière  doit  de  Tencens  et  des 
larmes.  Voici  le  discours  de  réception  de  M.  de 
Châteaubrun,  suivant  ces  idées. 

<c  Messieurs  (  d'un  ton  pathétique ,  élevé  et 
3^  touchant),  Charles  de  Secondât  de  Montesquieu 

y>  est  Fauteur  du  Temple  de  Gnide des  Lettres 

y>  Persannes....,  des  Considérations  sur  les  causes 
»  *de  la  grandeur  des  Romains  et  de  leur  déca-- 

»  dence et  de  YEsprit  des  lois .'., 

y>  (Silence puis  en  baissant  les  yeux  et  aflFai- 

»  blissantla  voix)  voUà,  Messieurs,  1  homme  au- 
»  quel  il  m'était  réservé  de  succéder  dans  cette 
»  académie  » 

Si  M.  de  Châteaubrun  eût  osé  prononcer  ce 
discours  de  cette  manière,  il  aprsàX  sans  doute 
excité  dans  l'assemblée  un  mouvement  général 
d'admiration  pour  lui  et  pour  celui,  qu'il  rempkôe* 
Ces  impressions  sont  infaillibles.  Noua  en  éprou- 
vons tous  les  jours  les  effets  sur  le  théâtre  de  Ja 
comédie  française*  Mais  cq  n'est  ni  le'  nouvel 
académicien ,  ni  moi ,  qui  avons  imaginé  ce  dis- 
cours ,  c'est  M.  Diderot*  Pqur  M.  de  Châteaubrun 
il  a  trouvé  plus  court  de  donner  à  son  disoours 
la  forme  ordinaire,  et  qui  le  rend  froid,  long, 
et  insipide;  ces  défauts  inséparables  peutTêtre 
de  la  forme  établie,  ne  l'ont  point  çmpêché  d'être 
applaudie  La  simplicité  des  mœurs  et  la  réputa- 
tion des  qualités  pérsfonnelles  de  M.  de  Château- 
brun ,  ont  prévenu  le  public  en  sa  faveur  et 
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l'intéressent  à  ses  succès.  Il  confond  volontiers 
clans  ces  cas  le  mérite  de  l'auteur  avec  le  mérite 
de  l'ouvrage.  Mais  la  critique  équitable  et  judi- 
cieuse ne  doit  pas  en  agir  de  même.  Elle  honore 
la  vertu;  niais  elle  ne  loue  le  talent  qu'autant 
qu'il  se  montre.  On  a  trouvé  que  M.  de  Châ- 
teaubrun  avait  très -bien  analysé  les?  ouvrages 
du  président  de  Montesquieu.  J'avoue  que  je 
ne  puis  souscrire  à  ce  jugement.  Je  ne  trouve 
dans  tout  ce  qu'il  en  dit,  que  du  verbiage,  des 
phrases  entassées  l'une  sur  l'autre  et  une  déclama- 
tion de  collège.  Voici  quelques-unes  de  ces  phrases  : 
il  marche  h  pas  de  géant  dans  la  carrière  du  génie  : 
je  le  vois  aux  prises  avec  les  maîtres  du  monde  : 
il  demande  compte  aux  Romains  de  leur  agran- 
dissement et  de  leur  décadence.  Quel  langage  ! 
j'en  demande  compte  à  l'académie.  Si  ce  style 
s'établit  jamais,  nous  pouvons  tenir  notre  goût 
pour  perdu...  Mais  en  voilà  assez  de  cet  éloge 
manqué  d*un  grand  homme...  Je  ne  sais  com- 
ment M.  de  Châteaubrun  en  parlant  deç  siècles 
littéraifbs  peut  dire  que  jusqu'à  l'établissement 
de  l'académie  française  et  au  règne  de  Louis  XIV, 
de  l'aveu  de  toutes  les  nations  polies,  le  monde 
se  renfermait  sous  deux  siècles,  l'un  de  Périclès, 
l'autre  d'Auguste ,  et  qu'il  n'y  a  que  celui  de 
Louis  XTV  qui  ait  mérité  d'y  être  ajouté.  Et  celui 
des  Médicis  donc  et  delà  renaissance  des  lettres 
en  Italie  f  le  siècle  des  Tasse  et  des  Arioste, 
dés  Michel  Ange,  des  Raphaël,  Tassemblage  de 
tant  d'excellens  hommes,  de  tant  de  génie»  su- 
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périeurs  dans  tous  les  genres ,  ne  méritera-t-fl  pas 
le  nom  d'un  siècle  glorieux  pour  Thumanité  ?  Ne 
soyons  point  ingrats  envers  nos  maîtres.  Toute 
l'Europe  doit  ses  arts  et  ses  lettres  à  l'Italie.  Sans 
elle  le  siècle  de  Louis  XIV  n'aurait  jamais  eu  de 
nom  dan^ l'histoire  de  l'esprit  humain...  La  ré- 
ponse deM.  l'abbé  d'Olivet  est  lourde  et  ennuyeuse. 
L'éloge  de  M.  de  Montesquieu  n'y  est  pas  fait  sans 
malignité ,  et  il  y  a  beaucoup  d'afiecfation  dans 
l'article  qip.  regarde  la  religion  de  ce  grand  homme  j 
mais  ces  ^dignes  artifices  ne  sauraient  désHonorer 
ses  cendres.  Le  reste  du  discours  est  employé  à 
recommander  aux  jeunes  gens  la  lecture  et  l'é- 
tude des  anciens,  ce  qu'on  ne  saurait  sans  doute 
trop  répéter  dans  un  temps  où  elle  est  si  négligée, 
M.  l'abbé  d'Olivet  se  plaint  dans  un  endroit ,  de 
ceux  qui,  non  contens  de  nous  inspirer  du  mépris 
pour  l'étude  des  langues  savantes,   voudraient 
aussi  pouvoir  nous  dégoûter  de  la  nôtre.  Elle  a, 
dilHon,  trop  d'articulations  rudes,  elle  a  des  sons 
ennemis  de  toute  harmonie,  et  par  cpnséquent 
point  de  cadence  poétique ,  point  de  ijon^bre  ora- 
toire. Heureusement,  ajoute-t-il,  l'oreiUe  du  Erau- 
çais  n'en  convient  pas..  Malheureuser^ent  M.  l'abbé, 
votre  oreille  n'a  pas  la  réputation  d'être  des  plus 
fines ,  et  vous  pourriez  bien  n'être  pas  trop  en  état 
de  juger  cette  importante  question,  ni  même  de 
l'entendre,  n  n'est  pas  vraique  la  nation  soit  le  seul 
juge  compétent  de  sa  langue.  Tous  ceux  qui  ont 
l'oreille  naturellement  sensible  aux  charmes  de  la 
poésie  et  de  la  musique ,  sont  les  véritables  juges 
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de  cette  affaire  du  moment  qu'ils  ont  étudié  la  lan- 
gue, et  qu'ils  ont  vécu  parmi  la  nation  qui  la  parle. 
Peirt-êtremêmeles  étrângerssônfcils  meflleurs  jugea 
que  la  nation,  parce  qu'ils  ont  un  obstacle  de  moins 
à  vaincre,  qui  est  la  force  del'habitude,  qui  empêche 
d'être  sensible  aux  dé&uts,  comme  e&e  empêche 
ïcussi  d'être  viyeroent  affecté  par  les  beautés. 


mmmmm 


Vous  connaissez  sans  doute  le  roman  de  Zayde  > 
qui  j^asse  pour  un  des  meilleurs  que  les  Prahçaia 
aient  dans  leur  langue.  H  est  de  M.  de  Segrais ,  mais 
on  dit  que  madame  de  la  Fayette  y  a  eu  beaucoup 
de-  part.  Il  y  a  dans  ça  roman  un  épisode  d'un 
jaloux  assez  extraordinaire.  Alphonse  ne  veut 
aimer  qu'une  femme  qui  n^aît  jamais  rien  scnti^ 
poudT  aucun  autre.  Il  la  trouve ,  il  en  est  passion- 
nément aimé  j  il  sait  que  de  toute  la  foule  d^amâns 
que  lui  attirait  sa  beauté ,  elle  n'en  a  jamais  écouté 
aucmi.  B  y  en  a  un  entre  autres,  le  malheureux 
comte  de  Lare,  qui,  trop  sensiUe' à  ses  refus, 
s'était  fait  tuer  dans-  une  bataille.  Voilà-  ée  qu'on 
disait  ♦,  du  moins  :  cette-  idée  trouble  le  bonheur 
d'Alphonse ,  il  intarrôge  sa  maîtresse  avec  soin 
sur  tout  ce  qui  regarde  ce  rival  qui  n'est  plus.  U 
la  presse  cle  se  rapjpeler  tous  les  sentimens  qu'elle 
avait  ^us  à  celte  occasion.  Elle  a  beau  liii  jurer 
qu'elle  n'en  avait  jamais  eu  d'auti'es  poùrle  comte 
de  Laré,  que  ceux  de  la  pltfs  parfaite  indifférence , 
Alphonse  ne  s'en  tient  pas  là ,  il  oblige  sa  maîtresse 
à  lui  écrire  l'histoire  de  la  passion  du  éorate  de 
^  iLare  de  point  en  point ,  et  lorsqu'il  tient  ce  pa- 
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p^er,  il  s'abandonne  à  la  jalousie  la  plus  extrav^-  , 
gante  qu'il  y  ait  jamais^eu.  Bientôt  il  devient  ja- 
loux de  son  àmi  le  plus  tendre  et  le  plus  fidèle ,  et 
dans  un  excès  de  sa  rage  ,  il  a  te  malheur  de  le 
tuer,  et  d'être  désabusé  de  toutes  }es  erreurs  où 
son  égarement  inconcevable  l'avç^it  jeté.  Quoiqu'il 
sçit  peu  vraisemblable  que  i^i  jalousie  dégénèije 
en  une  extravagance  qui  vous  fait  envier ,  je  ne-  ^ 
dis  pas  le  bonheur,  mais  le  malheur  d'un  mort,: 
1- épisode  dont  nous  parlons  est  si  bien  traité  dans 
le  ron^ian  de  Zayde  ^  qu'il  ne  laisse  pas  de  fçiire 
beaucoup  d'effet.   Le  seul    défaut   considérable 
qu'on  puisse  ïui  trouver ,  est  que  le  caractère  d'Al- 
phonse est  sj)ïitaire  et  individuel ,  défeut  égale-  . 
ment  à  éviter  dans  le  roman  et  dans  la  comédie. 
Je  conçois  bien  qu'il  peut  y  avpir  un  homnae,^ussi 
extravagant  qu'Alphonse  j  mais,  en  généraj ,,  cela 
ne  ressemble  pas  aux  hommes.  Notre  caractère 
'  est  un  mélange  de  diflérentes  passions  et  c^ç  plu- 
sieurs désirs  et  goûts  qui  s'entrechoquent  ;  le  talc^nt , 
du  poète  et  du  peintre ,  consiste  à  en  saisir  et  à  [ 
repdre  les  nuances ,  et  non  pas  a  e^f.  pou3sesr  une 
à  l'extrémité ,  et  faire  disparaître  les  autres  en-  ^ 
tièrement.   Le  caractère  le  plus  intéressait,  ou 
dans  un  autre  sens  ,  le  plus  çotçaque ,  cessç  de 
rèti-e  du  moment  qu'il  est  outré  outre  mesure,, 
et  l'intérêt  finit  là  où  la  folie  commence.  D  se  peut 
qu'un  homme  soit  aussi   extravagajUt  et  jajoux^ 
qu'Alphonse ,  mais  les  hommes  çn  général  ne  sqn* 
pas  faits  comme  lui.  Son  caractère  n'est  donc  pa^ 
intéressant ,  parce  qu'on  ne  s'iutéresse  qu'à  sqsî 
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semblables.  Un  caractère  solitaire  peut  donc  être 
un  Élit  historique ,  mais  il  ne  peut  pas  être  un 
objet  de  roman  ;  de  même  qu'en  peinture;  il  peut 
être  un  portrait,  mais  rarement  ou  jamais  un  ta- 
bleau. Ajoutons  à  cette  remarque ,  que  si  ces  sortes 
de  caractères  peuvent  quelquefois  trouver  place 
dans  un  roman ,  ils  ne  sauraient  jamais  réussir 
dans  la  comédie ,  parce  que  tout  ce  qui  se  passe 
devant  nos  yeux  est  sujet  à  uii  examen  bien  plus 
rigoureux ,  et  que  le  spectateur  est  infiniment  plus 
sévère  que  le  lecteur.  C'est  donc  une  grande  ma- 
ladresse à  nos  jeunes  gens  ou  à  "nos  poètes  mé- 
diocres, de  chercher  des  sujets  de  comédie  dans 
les  romans  :  au  lieu  de  se  dire ,  puisque  je  n'ai  ni 
assez  de  génie ,  ni  assez  d'imagination  pour  con- 
cevoir et  arranger  un  plan ,  il  ne  faut  pas  que  je 
fasse  des  comédies ,  parce  que  c'est  une  marque 
sûre  que  je  n'ai  point  de  vocation  pour  ce  métier. 
Au  Ueu  de  ce  raisonnement  si  simple ,  nos  jeunes 
gens  aiment  mieux  croire  qu'avec  un  peu  de  ta- 
lent pour  les  vers,  on  n'a  qu'à  chercher  des  su- 
jets,  et  qu'on  ne  peut  manquer  de  faire  d'excel- 
lentes pièces.  Pour  ne  parler  que  d'un  seul  incon- 
vénient entre  mOle  autres ,  le  romancier  peut 
donner  aux  passions  qu'il  veut  traiter  et  peindre, 
toute  l'étendue  du  temps  qu'il  croit  nécessaire  à 
son  objet  ;  le  poète  comique  n'a  pour  cela  que 
l'étendue  d'un  jour.  Or ,  si  vous  prenez  vos  sujets 
de  comédie  dans  les  ron^ans ,  comment  rendre 
vraisemblable  que  les  mouvemens ,  par  exemple , 
dont  Alphonse  est  agité  pendant  six  mois,  se  fas- 
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sent  tous  sentir  à  un  homme  dans  l'espace  d'un 
jour.  Toutes  ces  réflexions  devaient  empêcher  le 
projet  de  mettre  l'histoire  d'Alphonse  sur  la  scène. 
Voilà  êependant  ce  qui  a  été  tenté  p^r  M.  Brct^ 
auteur  d'une  comédie  qu'on  a  donnée  il  y  a  trois 
ans  avec  quelque  succès ,  sous  le  titre  de  la  Double^ 
extravagance.  La  J^ie  de  Ninon  de  V Enclos  est 
aussi  de  M.  Bret.  Il  passe  d'ailleurs  pour  un  homme 
d'esprit  et  de  mérite.  On  a  donné  aujourd'hui  sur 
le  théâtre  de  la  comédie  française ,  sa  comédie  du 
Jaloux ,  en  cinq'  actes  et  en  vers  ;  elle  est  tombée , 
comme  cela  devait  arriver.  M.  Brét  paraît  n'avoir 
aucun  talent  pour  la  comédie.  Outre  le  mauvais 
choix  de  son  sujet ,  il  vl^ïv  a  su  tirer  aucun  parti , 
et  sa  pièce  est  si  mauvaise  ,  qu'il  ne  vaut  pas  la 
peine  de  s'y  arrêter.  Elle  n'a  ni  scène ,  ni  situa- 
tion, ni  vers ,  lii  rien.  Je  crois  que  l'auteur  St^est 
bien  ennuyé  à  la  faire ,  et  que  c'est  ce  qui  la  rend 
si  ennuyeuse.  Avec  un  peu  de  talent ,  il  n'était 
pas  diflScile,  du  moins ,  de  trouver  des  situations 
et  des  scènes  ,  celle ,  par  exemple ,  où  le  Jaloux 
se  serait  livré  à  toutes  ses  inquiétudes  et  à  toute 
sa  rage ,  et  aux  desseins  les  plus  tragiques  contre 
son  prétendu  rival;  et  à  la  fin  de  la  scène,  il  aurait 
appris  ce  que  le  spectateur  savait  déjà  d'ailleurs , 
que  ce  rival  J5st  mort  depuis  trois  ans.  Cette  scène 
am*ait  pu  devenir  très-comique.  Il  y  en  avait  une 
autre,  que  M.  Bret  a  eu  l'inexcusable  maladresse 
de  supprimer.  C'est  ceMe«  où  le  Jaloux  tient  dans 
sa  main  l'histoire  de  son  rival ,  mort ,  qu'il  a  forcé 
>    «a  maîtresse  de  lui  donner  par  écrit.  Le  roman- 
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cier  avait  du  moins  donné  là  au.  poète  de  quoi 
'     fcire  une  scène  qui  eût  rendu  tous  les  mouye— 
mens  les  plus  cachés  de  la  jalousie.  M.  Bret ,  de 
peur  de  faire  une  scène  intéressante ,  ne  hi^arde 
rien.  Tout  ce  qu  il  y  a  de  plua  intéressait  dans  sa 

••  A  '■••il' 

pièce ,  se  passe  de^rrière  le  tliéatre ,  et  tout  ce  qui 
sç  passe  sur  la  scène  n'est  qu'un  enjiuyeux  ,bavar- 
dage.  M.  Bret  y  a  cousu  un  épisode  qui ,  quoique 
postiche  et  mal  fait,  a  produit  quelque  eflfet.  Le 
Jaloux  a  une  sœur  à  laquelle  il  persuade  que  son 
amant  ne  l'aime  point ,  parce  qu'il  ne  lui  montre 
point  de  jalousie.  Cela  cause  une  espèce  de  brouil- 
lerie  entre  ces  deux  amans ,  qui  aurp.it  .pu  être 
plaisante  ,  si  M.  Bret  eût  su  en  tirer  paiti. 


V 


tt  .it  ',  lî  I     M    r  r  a 


■■f  T;r 


.JUIN  1755. 


Pâli»,  !••■.  Juin  1765. 

J\x.  Fabbé  Prévost ,  dans  l'introduction  du  pre- 
mier Yolume  du  punial  étranger  de  cette  année , 
a  avancé  une  proposition  qui^  mérite  d'être  exa- 
minée. H  croit  qu'en  BaKe ,  c'est  l'imperfection 
de  la  société  qui  a  retardé  les  pi^^rèc^  du  théâtre 
comique.  H  pouvait  ^ajouter,  dans,  toolJbsies)  autre» 
parties  de  l'Europe;  car  la  société  y  est  aussi  iiari* 
parfaite  qu'en  Italie ,  etlethéâtÉe'éGailique.n^esti 
pas  plus  avancé.  En  èffçt ,  quoiqu'il  y  ait  d'ex* 
cellentes  plaisanteries  et  des*  chtises  Irès-comiques 
dans  les  comédies  des  autres  natilons  y  et  sur-tout 
dans  les  pièces  espagnoles,  iliaut  convenir  que, 
grâce  au  génie  dé  JMblière,  jl  n'y  a  que  le  théâtre 
français  où  la  comédie  ait  atteint  un  certain  degré 
de  perfection;  et,  d'un  autre  côté,  tout  le  monde 
met , .  avec  raisqur,  la  France  aa^dessus  de  tous  les* 
pays  du  monde ,  pour  le  charme ,  la  douceur  eA 
les  agrémensde  la^isbciété.  Reate  à  savoir  si  ces 
deux  choses  se  tiennent ,  ai  l'une  produit  néces^ 
sairement  l'autre  :,  et  Vous  voyez  que  l'éteCdo 
cette  question  est.  tout  sèmblaUe  à  celui  de  la  far 
meuse  dispute  du  citoyen  Eoussèau  sur  les  arts 
et  les  >sciencesi,.voii  il  s^agîssait  de  s^vetr  si  la  cpr-r 
ruption  qui  che2  les  peuplq3  lettrés  avait  tou)om  s 
suivi  les  prc^rès  des  lettres,  ej:i  était  en  eiFetuna 

suite  nécessaire M.  l'abbé  Prévost  prouve  sa 

proposition  de  la  manière  suivante  :  La  scène, 
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dit-il,  n'a  guère  plus  d'étendue  que  les  mœurs  ;  et 
dans  un  pays  où  l'on  se  communique  peu  ,  où  les 
femmes ,  sans  lesquelles  il  n'y  a  point  de  société , 
ont  vécu  long-temps  dans  une  espèce  de  clôture , 
et  sont  encore  asservies  à  beaucoup  de  réserve , 
que  reste-t-il  à  peindre  ?  que  des  ridicules  géné- 
raux ou  des  vices  de  profession  ?  Fonds  stérile ,  en 
*  comparaison  de  cette  multitude  de  caractères  que 
l'usage  habituel  d'une  société  vivifiée  par  la  pré- 
sence des  deux  sexes,  fournit  avec  autant  de 
variété  que  d'abondance,  aux  vrais  peintres  des 
mœurs.. ..^  Voilà  l'avantage  de  la  société;  mais, 
deux  pages  après  5^  notre  auteur  semble  se  contre- 
dire et  détruire  ce  qu'il  vient  d'établir.  Malgré 
les  défauts,  ditril,  du  théâtre  italien,  on  recon- 
naît que  dans  son  genre  même,  non-seulement  il- 
y  a  quelques  bonnes  pièces ,  mais  que  les  carac- 
tères y  sont  beaucoup  plus  marqués  que  dans  les 
nôtres.   Une  excessive  délicatesse  nous  éloigne. 
/Souvent  du  but  que  nous  nous  proposons.  Nos 
mœurs  moins  fortes  que  celles  de  nos  voisins , 
rendent  notre  pinceau  trop  timide..  En  craignant 
de  blesser  la  nature,  nous  n'y  atteignons  pas.  Cette 
crâggnte  nous  fait  souvent  d^iienrer  en-deçà'  du 
tragique,  et  plus  souveht  encore  nos  caractères 
dans   le    comique  ne   sont  distingués  que  par 
des  nuances  fort  légères;  c'est  que  nos  peintures^ 
comme  nos  sensations,  manquent  d'intimité  et  de 
profondeur  ^  l'extrême  'politesse  qui  corrige  et 
qui  adoucit  la  nature ,   lui  fait  toujours  perdre 
quelque  chose  de  son  caractère  et  de  sa  force.... 
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Voilà  de  grands  inconvéniens  de  la  société,  car  il 
ne  faut  pas  douter  que  cette  politesse ,  cette  timi- 
dité de  génie ,  cette  excessive  délicatesse ,  ne  doi- 
vent leur  origine  qu'à  notre  usage  de  passer  notre 
vie  en  société,  dans  les  cercles,  dans  un  com- 
merce perpétuel ,  •  etc.  A  quoi  se  réduit  donc  le 
système  de  M,  Tabbé  trevost?  il  a  l'air  de  ne  l'a- 
voir pas  trop  approfondi  ni  éclairci  lui-^mêmfî  ;  le 
voici  en  deux  mots  :  Chez  un  peuple  où  la  S'ociété 
est  imparfaite,  où  le  commerce  journalier  et  mu- 
tuel est  moiils  aisé  et  moins  établi  qu'en  France , 
il  y  a  plus  de  caractères ,  plus  d'originaux,  des 
mœurs  pi  us  marquées  ;  par  conséquent ,  •  un  homme 
de  génie  y  trouverait  plus  dé  modèles  et  une  car- 
rière plus  vaste  pour  exercer  ses  t/déns.  Mais , 
chez  un  tel  peuple ,  le  commerce  éta  nt  plus  diffi- 
cile et  les  occasions  de  se  communiquer  moins 
fréquentes ,  un  homme  de  génie  n'  aurait  pas  les 
mêmes  facilités  que  chez  nous  de  fi  dre  des  obser- 
vations ,  de  les  répéter  tant  qu'il  lui  plairait  et  de 
peindre  d'après  elles.  Reste  à  savoir  si  cet  inconvé- 
nient n'est  pas  mçindre  qu!e  celui  d  e  manquer  de 
caractères  vraiment  originaux  et  a.e  mœurs  bien 

marquées Mais ,  je  voudrais  que  quelqu'un  se 

donnât  la  peine  d'envisager  cette  c  question  plus  en 
grand ,  et  de  nous  exposer  les  ava  ntages  et  les  dé- 
savantages du  commerce  journaliet',  et  de  l'es- 
prit de  société  qui  en  résulte  p  ar  rapport  à  nos 
caractères ,  à  notre  génie ,  à  m  Are  goût ,  à  nos 
ouvrages  en  tout  genre ,  à  nos  passions ,  à  notre 
façon  de  sontir,  de  juger  et  d'i  igir.  Voilà  le  sujet 
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d'un  grand  ouvrage  à  fidre ,  et  une  question  digne 
d'être  approfondie  par  nos  meilleurs  philosophes. 
En  attendant  que  quelqu'un  se  charge  d'une  beso- 
gne aussi  intéressante  pour  le  public  que  celle  que 
je  propose ,  nous  examinerons  quelques  questions 
Çjui  y  ont  rapport ,  et  nous  remarquerons  sur- 
tout plusieurs  inconvéniens  que  l'esprit^e  société 
a  entraîné»  avec  lui,  et  dont  il  nenotis  est  plus 

possible  de  nous  garantir i©-  Plus  la  société  se 

perfectionne  chess  un  peu^e ,  moins  il  y  a  de  ca- 
ractères parmi  ce  peuple ,  et  mohis  ses  mœurs  sont 
marquéet'i.  Je  suppose  un  philosophe  solitaire  qui , 
après  avo.  ir  profondément  réfléchi  sur  la  nature 
humaine^  sm*  les  facultés  de  notre  corps  et  de 
notre  esprit%  .  se  trou verait  tout  d'un  coup  trans- 
porté dans.  l»es  cercles  de  Paris ,  il  serait  bien  ein- 
barrassé  les  |>remiers  jours ,  et  son  embarras  du- 
rerait à  propc  »rtion  qu'il  serait  modeste  et  qu'il  se 
défierait  de  (}es  propres  lumières.  Il  trouverait 
d'abord  que  isfout  le  monde  se  ressemble  ;  mais  ce 
qu'il  y  aurait  de  plaisant  dans  sa  situation ,  c'est 
qu'il  ne  loi  s  erait  pas  aisé  de  dire  ,  s'il  se  croit 
•  avec  des  gens  d'esprit  ou  avec  une  troupe  de  sots. 
Tout  le  mond*  ?  parlant  de  même  et  ayant  le  même 
maintien ,  corri'  ment  serait-il  possible  de  distinguer 
au  premier  cou  p  d'œil  1©  bon  esprit  d'avec  le  froid 
et  vain  jar^n  ;  peut-être,  excédé  dans  la  suite  de 
co  dernier ,  sera  it-il  tenté  de  s'en  prendre  à  lui  de 
ce  qu'il  ne  peut^  s'y  taire,  niais  il  ne  sentirait  pas 
pour  cela  la  difl  érence  des  gens  d'esprit  et  des 
sots.  Après  bien  .»  des  expériences  et  bien  des  ré- 
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ifle^dons ,  il  commencerait  à  sentir  la  diflférence  du 
blon  et  du  mauvais  ton,  ensuite  celle  des  carac- 
tères et  des  inclinations ,  et  à  la  fin  celle  de  Fes- 
prit  et  du  jargon.  En  effet,  pour  que  la  soçiélé 
puisse  subsister,  il  faut  nécessairement  que  la 
pointe  des    caractères  soit ,    pour  ainsi  dire , 
émoussée,  et  que  tout  le  monde  se  ressemble j 
car  y  pour  être  Ulen  dans  la  société ,  il  Êtut  appren- 
dre dès  l'enfance  à  soUmettte  sa  volonté  à  la  vo- 
lonté générale ,  et  il  faut  finir  par  n'en  point  avoir 
à^soi.  Or,  comme  chatun  de  son  côté  s'exerce  à 
cette  complaisance  et  a  ces  sacrifices  continuels , 
il  en  doit  .résulter  nécessairement  une  ressem- 
blance générale,  et  chacun  d^son  côté  doit  per- 
dre de^  son  caractère ,  et  sur-tout  de  cet  air  .orî- 
ginal  dont  on  ne  se  défôit  jamais  quand  on  en  a 
un.  Voilà  pourquoi  notre  politesse,  dont  noua 
faisons  tant  de  cas,  est  si  dififérente  de  l'urbanifé 
des  anciens  qui,  ayant  à  participer  à  l'adminis- 
tration de  la  chose  publique ,  et  par  conséquent 
des  objets  plus  iinportans  à  remplir,  n'avaient 
pas  le  temps  de  voler  dé  cercle  en  cercle,  de  prcT- 
mener  leur  oisiveté  et  leur  désœuvrement,  et 
n'étaient  pas  dans  le  cas  par  conséquent  de.se 
feire  une  étude  continuelle  de  cette  dissimulation 
de  nos  propres  penchans ,  afin  de  n6  point  blesser 
la  vanité  des  autres.  Du  moment  qu^un  homme 
clioque  la  volonté  générale ,  et  qu'il  s'avise  d'en 
avoir  une  à  lui,  on  dit  :  c*est  un  homme  insup- 
portable dans  la  société.  Mais  cette  fausse  et  ex- 
cessive délicatesse  qui  Êiit  qae ,  dans  le  commerce 
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journalier,    nous  souffrons  si  impatiemment  la 
dissemblance  des  manières  des  autres  avec  les 
nôtres ,  ayant  banni  les  caractères  de  la  société , 
y  a  établi  Tennui  et  l'uniformité ,  et  nous  ne  re- 
médions aux  tristes  effets  de  ces  maux  que  par  une 
vaine  et  inutile  agitation ,   en  changeant  conti- 
nuellement de  place  et  volant  d'objet  en  objet , 
sans  plaisir,  sans  besoin  etsan^notif.....  a^.  Par 
les  mêmes  raisons ,  l'esprit  et  la  perfection  de  la 
société  ne  sont  pas  moins  contraires  au  génie  et 
à  son  essor;  aussi  n'y  a*t^il  parmi  nous  que  les 
génies  sublimes  qui  se  fassent  remarquer ,  en  sur- 
montant tousbles  obstacles  et  en  méprisant  les  en- 
.traves  que  nos  lois  de  prudence,  de  conduite  et 
de  bienséance  voudraient  leur  mettre  sans  cesse. 
.  Tous  les  génies  ordinaires  qui,  en  conservant  leur 
force  primitive,  n'auraient  pas  laissé  que  de  Êdre 
de  belles  choses ,  plient  sous  le  fardeau  de  ces 
lois  tyraimiques  et  périssent  faute  de  nerfs.  Mais 
jamais  vous  n^'aurez  vu  un  homme  célèbre  par  son 
génie  avoir  le  maintien  et  le  ton  général.  H  con- 
serve toujours  dans  ses  manières  quelque  chose 
de  particulier  qui  fait  qu'on  le  distingue  de  tous 
les  autres.  Comment,  en  effet,  aurait-il  le  temps 
et  le  courage  de  prendre  les  inanièi'es  des  autres 
et  de  se  faire  une  étude  de  ces  minuties?  et  que 
peut-on  espérer  d'un  homme  qui  a  la  patience  de 
s'exercer  à  faire  la  révérence  comme  les  autres. 
Je  ne  saurais  m'empêcher  d'avancer ,  en  passant , 
un  paradoxe  qui  mérite  cependant  d'être  appro- 
fondi j  c'est  que  dans  l'état^où  sont  les  choses,,  et 
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Fesprit  de  société  étoufËmt  continuellement  eu 
nous  le  génie,  rien  n'est  si  favorable  à  sa  conserva- 
tion que  des  sens  peu  parfaits.  Ainsi ,  la  vue  extrê- 
mement basse  vous  empêchera  de  remarquer  mille 
petites  manières,  mille  minuties^  et  vous  nepourrez 
jamais  avoir  envie  de  les  imiter,  parce  que  Vous  ne 
les  aurez  jamais  aperçues.  Ainsi,  votre  oreille  peu 
fine  vous  empêchera  de  distinguer  la  diflférence  des 
tons,  et  vous  serez  garanti  de  la  manie  de  vous  y 
exercer,  parce  que  vous  ne  les  aurez  pas  sentis. 
C*est  ainsi  que  votre  génie  concentré  en  luirmême 
au  milieu  de  la  société ,  conservera  sa  force  et  sa 
sûreté,  et  sera  k  Tabri  des  dangers  qui  l'entou- 
rent... 3"  On  croirait  d'abord  que  rien  n'est  plu3 
Êivorable  au  progrès  du  goût  que  la  perfection  de 
la  société.  Cette  communication  continuelle  de 
notre  façon  de  sentir  et  de  nos  jugemens,  devrait 
naturellement  les  perfectionner  j  en  y  regardant 
de  plus  près ,  nous  trouverons  que  l'esprit  de 
société  leur  est  fort  contraire.  Il  résulte  deux  iu- 
convéniens  de  notre  habitude  de  vivre  en  société. 
Le  premier^  que  nous  rçstons  superficiels  et  fii-. 
voles  ;  rien  ne  nous  afiecte  vivement,  rien  ne 
nous  intéresse  à  un  certain  poiht  ;  une  mollesse 
efféminée  et  la  paresse  se  pissant  dans  les  cercles 
des  oisife ,  énervent  bientôt  l'ame  et  l'empêchent 
de  sentir,  et  notre  esprit  engourdi  aime  mieux 
juger  au  hasard  que  de  se  donner  la  peiiie  d'ap-^ 
profondir  j  la  beauté  mâle  et  touchante  des  grands 
objets  ne  nous  remue  plus,  nous  nous  attachons 
au  colifichet.,  et  notre  goût 'devient  mince,  in- 
1.  a4 
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constant  et  frivple.  Un  autre  inconvénient. noa 
moins  dangereux  et  plus  humiliant  encore,  est 
qu'il  s^établit  des  goûts  factices  dans  tous  les 
genres  de  littérature ,  d*arts  et  de  profession ,  qui 
ont  trouvé  leur  naissance  dans  le  cerveau  de  quel-* 
que  pédant  (  car  il  y  eh  a  dans  toutes  les  classes  et 
dans  tous  les  métiers)  et  qui  sont  adoptés  par  la 
multitude  sans  autre  examen.  Aussi  n'y  a-t-il  rien 
de  si  commun  parmi  nous  que  de  voir  qu'un  sot 
qui  a  la  constance  de  répéter  quelque  temps  la 
même  chose,  est  cru  à  la  fin  ,  non-seulement  par 
des  gens  plus  sots  que  lui ,  mais  par  une  multitude 
de  gens  d'esprit  qui  redoutent  la  peine  d'exami- 
ner 5  et  qui  aimén  t  mieux  se  dire  :  il  faut  bien  qu'il 
îiit  raison ,  car  il  n^oserait  assurer  avec  tant  de  har- 
•liesse  ce  qu'il  dit ,  s'il  n'en  était  sûr.  C'est  ainsi 
que  nous  voyons  les  opinions  les  plus  arbitraires 
et  les  moins  fondées  passer  en  axiomes  dont  il 
n'est  plus  permis  de  demander  raison,  et  sur  les- 
quels la  sottise  élève,  des  édifices  de  tout  genre, 
que  le  bon  sens  renie  et  que  le  temps  détruit.  C'est 
ainsi  qu'il  s'établit  de  certaines  réputations  dé 
société  aussi  brillantes  et  aussi  durables  que  les 
feux  follets,  et  suivant  lesquelles  le  cercle  n^ose- 
rait  prbnpncer  sur  l'ouvrage  ou  la  pièce  du  jour, 
sans  savoir  la  décision  de  M.  un  tel  ^  qui  est  en 
di:oit  de  donner  le  ton,  et  qui  est  ordinairement 
le. plus. sot  de  tous.  Aussi  jugeons-nous- tous  lies 
jours  les  lettres,  les  arts,  les  spectacles,  suivant 
des  règles  établies  par  la  pédanterie  et  la  sottise  y 
adoptées  par  la  frivolité  et  la  paresse ,  dont  noug 
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serions  bien  étonnés  qu'on  nous  demandât  le  prin>* 
cipe,  et  encore  plus  de  n'en  "pouvoir  indiquer 
aucun  de  fondé  ni  de  raisonnable.  Je  ne  parle  pas 
d'un  autre  inconvénient  bien  plus  grand  que  ceux 
dont  je  viens  de  parler ,  s'il  est  vrai  toutefois  que 
l'avis  et  le  goût  dies  gens  communs  sont  une  chose 
fort  indifférente  pour  les  progrès  des  arts  ;  le  voici  : 
.c'est  que  l'homme  d'esprit  accoutumé  ainsi  de 
bonne  heure  à  prendre  les  impressions  des  autres 
et  à  former  son  goût  et  son  jugement  sur  celui  du 
public ,  perd ,  si  l'on  veut  parler  ainsi ,  la  virginité 
de  ses  idées ,  et  les  confondant  ainsi  avec  celles 
qu'il  trouve  établies  dans  le  public,  il  nous  prive 
du  grand  avantage  qu'un  esprit  supérieur  doit 
procurer  à  son  siècle,  en  lui  montrant  les  objet» 
sous  un  nouveau  point  de  vue....  Il  est  clair  que 
tous  les  grands  ouvrages ,  toutes  les  productions 
de  génie  périclitent  dans  un  pays  où  l'eâprit  de 
société  prévaut  sur  tous  les  caractères  et  sur  toutes 
les  affections.  Le  génie  est  naturellement  sauvage; 
il  perd  de  son  énergie  et  de  sa  force  à  mesure 
qu'il  s'apprivoise  :  d'un  autre  côté ,  comme  M.  l'ab- 
bé  Prévost  le  remarque  très  -  bien  ,   les  petits 
ouvrages  de  pur  agréaient ,  les  pièces  fogitives, 
les  essais  et  toutes  ces  productions  légères  doivent 
être  portés  bien  loin  dans  un  j^ays  où  la  société  est 
le  principal  objet...  4*".  Il  est  inutile  d'ajouter  que 
dans  un  tel  pays ,  on  n'a  pas  le  temps  d'avoir  des 
passions  vigoureuses ,  fortses  et  durables.  La  dissi- 
pation absorbe  tout;  elle  voua  fait  changer  d'objet 
sans  plaisir,  sans  besoin  et  sans  jamais  vous  &s,en, 
i.  a4** 
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Ce  sotit  les  passions  qui  développent  le  génie  et 
qui  enfantent  les  grandes  et  belles  choses  ;  et  ^  de 
tons  les  Tices,  la  légèreté  est  le  plus  funeste, 
parce  qu'elle  rend  toutes  les  vertus  incertaines 
et  inutiles,  et  qu'on  ne  peut  jamais  comptel*  un 
instant  sur  un  peuple  qui  est  sans  consistance. 


EssJî  d^un  Catéchisme  pour  les  Enfans  j  par 

Vabbé  RaynaL 

1 .  Qu'il  est'doux  d'exister ,  de  penser ,  de  sentir  !  J'exis- 
terai pour  obéir  à  la  nature ,  je  penserai  pour  connoitre 
ia  térité ,  je  sentirai  pour  aimer  la  vertu. 

^  Je  ferai  le  bien  parce  qu'il  est  agréable  à  faire;  )e 
laisserai  le  mal  y  parce  qu'il  remplit  le  eceur  d'horreur  et 
d'amertume. 

5.  J'ouvrirai  le  matin  mon  cœur  à  la  joie  d'être ,  et  de 
pouvoir  faire  te  bien;  je  me  livrerai  le  soir  au  sommeil 
avec  la  satisfaction  d'avoir  vécu  dans  l'innocence  ;  je  tra- 
vaillerai le  lendemain  à  foire  le  bien  que  je  n'ai  pas  fait  la 
Teille. 

4.  Je  jouirai  de  tons  les  bieus  de  la  vie  sans  orgueil  et 
saBs  injustice  ;  je  me  passerai  de  tout  ce  que  je  n'ai  point 
sans  humeur  et  sans  murmure. 

5.  O  vérité  !  soit  la  lumière  de  mon  esprit  ;  ô  vertu  !  sois 
la  seule  nourriture  de  mon  âme  ;  ô  bienveillance  ,  ô  amour  , 
ô  «imitic ,  çoyez  la  seule  occupation'  de  ma  vie  î 

6.  J'aimerai  les  hommes  parce  qu'ils  sont  mes  sembla- 
bles ;  j'embellirai  mon  existence  de  celle  des  autres  ;  j'éten- 
drai ma  bienveillance  sur  tous  le$  b^»itnes  y  afin,  que  mon 
mur  soh  toujours  reospll  de.  h  douoear.  d'aimer. 


JUIN  i75S.  57J 

7/  S'il  est  vrai  que  les  hommes  sont  plas  mauvais,  qu'ils 
n'étaient  y  je  ferai  de  l'înduli^ttce  et  de  la  d<^ucfiur.  mes 
compagiififtordîiiwes  y  afin  de  a'étre  point  malheupevx  des 
vices  et  des  dé&uts  des  autres; 

8.  Je  serai  heureux  du  bonheur  d'autrui ,  parce  que  je  le 
verrai  aise  ;  je  plaindrai  le  màlheUréuî  que  je  ne  puis  se- 
courir; je  partagerai  ses  peines  ,  parce  qu'il  en  sera  d'au- 
tant plus  soulagé  ;  j'oublierai  le  méchant  et  ses  actions,  patôè 
qu'il  Êiudrait  le  haïr. 

9.  Je  ne  vivrai  que  pour  aimer  ce  qni  est  bon  et  aimable; 
je  fermerai  mon  cœur  au  poisoii  de  la  haine  et  de  l'envie , 
afia  qu'il  n'en  soit  point  corroihpu;  je  souffrirai  les  injus- 
tices des  autres  sans  me  plaindre ,  parce  qu'ils  sont  assez 
punis  d'être  méehans. 

10.  Je  serai  doux  6t  sensible  dans  le  bonheur  afin  d'en 
être  digne  ;  je  serai  patient  et  courageux  dans  le  malheur 
afin  de  le  vaincre. 

11.  Je  ne  murmurerai  pas  des  événemens  de  la  vie  , 
parce  que  je  n'en  suis  ni  connais  là  ,eause  ni  le  but.  Je  re- 
garderai l'immensité  de  l'univers  et  ses  abimes ,  afin  de  me 
guérir  de  l'orgueil  de  me  croire  quelque  chose.  Je  regarderai 
les  soins  de  la  nature' pour  la  plus  petite  de  ses  créatures , 
afin  de  ne  me  point  croire  abandonné. 

12.  Mon  loisir  sera  de  contempler  l'ordre  et  la  .magni- 
ficence  de  tes  ouvragés ,  6  nature  ,  afin  d'avoir  sans  cesse 
des  sujets  de  me  réjouir.  Tous  les  êtres  yivans  et  inaninlés 
obéissent  à  ta  loi  ,  et  trouvent  leur  bonheur  dans  lem* 
ob^ssance.  Je  serai  soumis  à  ta  volonté^  afin  d'étce  heat*eux 
comme  eux. 

»  % 

é 

i3.  J'admirerai  les  travaux  et  les  vertus  de  l'homme ,  et 
son  courage  et  son  génie ,  et  la  sublimité  de  ses  idées  y  et  je 
serai  aise  d'être  son  semblable.  O  homme,  qui  t'es  dégradé 
dans  la  bassesse  du  vi^e  et  dès  mauvaises  actions  ^' que  ton 
souvenii*  soit  effacé  de  ml  biémôire ,  a&v  qtie  je  ne  rougisse 
pas  de  mon  être  !  ^      i^ ♦  .o(    *!  •'•*/)  . 
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i4.  O  espérance  !  remplis  mon  cœur  de  la  certitude  de 
passer  ma  yie  dans  l'innocence ,  afin  que  j'aie  envie  de  Tivre, 
Que  mon  coeur  n'éprouve  jamais  la  lassitude  de  £aiire  le  bien. 
Je  regarderai  la  vie  comme  un  bien  passager  que  je  rendrai 
«ans  regret  y  parce  que  je  l'aurai  fait  valoir  et  que  j'en  aurai 
joui.  La  vertu  vaut  mieux  que  la  vie ,  parce  qu'elle  rend 
l'homme  heureux,  et  qu'il  ne  faut  vivre  que  pour  être  heu- 
reux. 

• 

i5.  O  toi  ql^  règles  ma  destinée ,  donne-moi  beaucoup 
de  devoirs  à  remplir ,  afin  que  mon  cœur  ait  beaucoup  de . 
sujets  de  satis&ction  !  Que  plutôt  je  cesse  de  vivre  que  de 
£iire  un  crime.  Que  je  ne  sois  jamais  assez  miâérahle  pour 
causer  le  malheur  d'un  être  vivant.  La  fiiusseté  sera  loin  de 
mon  cœur  ;  le  mensonge  ne  sera  point  dans  ma  bouche  y 
parce  que  je  gagnerai  à  me  montrer  tel  que  je  suis. 


Paris,  i5  juin  1755. 

Tout  le  monde  sait  que  le  blé  niellé  n'a  presque 
que  Féçorce,  est  noir,  et  fait  de  mauvais  painj 
que  mêlé  avec  le  bon  grain  sous  le  fléau,  il  le 
noircit ,  et  mouchette  j  que  la  poussière  d'un  seul 
épi  suffit  pour  noircir  un  setier  d^  bon^graiuf 
que  la  cherté  des  années  1660,  1695,  1698,  etc. 
qui  fut  jlresque  générale  en  France,  n*eut  d'autres 
causes  que  la  nielle,  et  que  les  ^ciens  et  les 
modernes  ont  attribué  ce  vice  du  froment  à  des 
brouillards  corrosifs ,  à  des  vapeurs  brûlantes  qui 
venant  à  se  répandre  sur  les  blés  quand  ils  sont 
en  lait  ou  hoi^s  de  fleurs,  Ie9  réduisent  en  charbon. 
Voilà  le  préjugé  dans  lequel  on  était  depuis  trois 
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fnijle  ans.  Les  précautions  que  le  laboureur  pre- 
nait contre  la  nielle  ,  étaient  toutes  suggérées  par 
la  cause  imaginaire  de  cette  maladie ,,  lorsque 
M.  du  Tiilet,  directeur  de  la  monnaie  de  Troyès, 
se  mit  à  examiner  de  plus  près  cet  objet  impor- 
tant 5  et  voici  en  peu  de  mots  ce  qu'il  a  découvert-^. 
Que  lix  niçlle  était  une. maladie  originelle  du  grain; 
que  cette  maladie  était  contagieuse  j  que  la  pou3-^ 
sière  noirâtre  d'un  épi  secoué  par  les  vents ,  gâ- 
tait et  nielldit  tous  les  épis  sur  lesquels  elle  était 
portée  j  qu'ail  ne  fallait  qu'un  épi  malsain  poiir 
en  corrompre  une  infinité  d^autres,  etc..  Il  n<y 
s^en  est  pas  tenu  à  cette  spéculation  ;  la  cause 
du  mal  lui  étant  conntie ,  il  en  a  cherché  le 
remède...  Pour  prévenir  la  nielle,  il  ordonne 
plusieiu-s  lotions  au  grain  dont  on  veut  ense- 
mencer les  terres...  L'effet  de  ces  lotiofis  est  tel, 
que  si  Von  sème  deux  champs  ,  l'un  de  grain  , 
lavé,  et  l'autre  de  grain  non  lavé,  celui-ci  sera 
infecté  de  nielle,  l'autre  ne  s^en  ressentira  aù- 
cunemeijt...  M.  du  Tillet  vient  de  publier  ses 
découvertes  dans  un  ouvrage  qui  doit  intéresser 
tous  les  hommes,  puisqu'il.  s''agit -dé  la  conser- 
vation de  la  nourriture  commune... 'Oh  don- 
>  nera  dans  uiïe  autre  feuille  la  manière  de  laver 
les  grains  selon  M.  du  Tillet,  pour  Tes  préserver 
de  la  nirllie...  Je  partirais  de  la  pour  dire  Un 
mot  du  spectacle  intéressant  de  la  campagne  , 
q.uand  elle  est  toute  couverte.  Quel  sentiment 
que  celui  qui  résulté  de  la  coniServation  de  l'ies- 
pèce  humame,  du  travail  des  hommes  et  de  k 
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faveur  du  ciel!  Je  nie  jetterais  dans  ce  qui  est 
vraipient  sublime,  et  dans  ce  qui  ne  Test  pas. 
J'examinerais  ce  qui  doit  nous  affecter  profondé- 
ment ,  et  émouvoir  à  peine  la  sur&ce  de  notre 
ame.  Je  comparerais  nos  parterres  si  beaux ,  si 
bien  ornés ,  avec  le  rustique  sauvage  de  la  na- 
ture j  nos  jets  d'eau  et  nos  cascades ,  avec  des 
cataractes  qui  tomberaient  à  travers  des  roches, 
qui  rompraient  leur  chute  j  Tombre  et  le  silence  des 
antres ,  avec  nos  iiiaisons  de  campagne  ;  l'horreur 
profonde  et  sacrée  des  forêts  avec  nos  allées  et  nos 
bosquets...  Une  auti^e  considération,  c'est  qu'aux 
maladies  épidémiques,  il  faut  des  remèdes  épidé- 
miques,  sans  quoi  on  guérit  un  individu,  mais 
la  masse  reste  infectée.  M.  du  Tillet  lave  tous 
les  grains  qui  doivent  être  ensemencés.  La  mé- 
decine épidémique,  qui  n'est  pratiquée  par  aucun 
peuple,  et  qui  devrait  l'être  par  tous,  consis- 
terait à  connaître  la  maladie  commune  d'un  pays, 
et  à  y  obvier  par  les  alimens  et  par  les  bains.  Il 
n'y  a  point  de  monarque  qui  ne  soit  le  maître , 
quand  il  le  voudra ,  d'être  le  plus  grand  médecin 
du  monde,  puisqu'il  peut  changer  d'un  mot  la 
cuisine  de  ses  sujets,  et  Étire  construire  des 
bains  pubHcs...  Je  ne  doute  point  que  les  anciens 
n'aient  évité  bien  des  maux  par  les  seuls  bains , 
et  que  ce  remède  ne  soit  le  seul  avec  la  diète, 
capable  d'arrêter  les  progrès  et  d'éteindre  à 
la  longue,  une  maladie  qui  devient  de  jout  en 
jour  plus  générale.  (Cet  article  est  de  M.  Di- 
derot. ) 


---j 
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De  tous  les  genres  dont  les  modernes  ont  en- 
richi la  littérature ,  le  plus  mauvais  est  sans  diffi- 
culté la  féerie.  Les  Orientaux  et  nommément  les 
Arabes ,  depuis  que  nous  connaissons  leurs  écrits , 
nous  ont  rempli  la  tête  de  génies,  de  fées,  d'en- 
chanteurs et  d'une  foule  d'êtres  imaginaires.  Après 
quelques  essais  et  quelques  imitations  d'un  genre 
qui  avait  pour  nous  la  grâce  de  la  nouveauté, 
la  manie  de  ces  sortes  de  fictions  devint  bientôt 
générale,  et  nous  nous  sommes  vus  en  peu  de 
temps  si  obsédés  de  fées,  de  baguettes  et  de 
talismans ,  que  ce  n'est  pas  sans  miracle  que  le 
goût  ne  s'est  point  tout-à-fait  éclipsé  au  milieu 
de  ces  vains  et  frivoles  prestiges.  Mais  en  em- 
pruntant des  Arabes  l'idée  de  ces  fictions,  nos 
auteurs  ont  oublié  d'échauffer  les  leurs  par  ce 
feu,  par  cette  imagination  vive  et  chaude  qui 
régnent  dans  les  productions  orientales ,  et  qui 
avec  la  pompe  du  style ,  en  rendent  le  fond  sup- 
portable. Aussi  faut -il  convenir  qu'en  excep- 
tant les  ouvrages  du  comte  Hamilton  dont  * 
l'imagination  était  véritablement  très- chaude  et 
très-singuUère ,  on  a  tout  sauvé,  et  tous  les  autres 
auteurs  que  nous  avons  eus  en  ce  genre ,  ne  pa- 
raissent s'y  être  exercés  que  pour  nous  prouver 
qu'on  peut  joindre  beaucoup  d'^^stravagance  à 
beaucoup  de  platitude.  Le  nombi'^  des  mauvaises 
productions  dans  ce  goût-là  est  p^odigieu^  ;  on 
pourrait  presque  dire  qu'il  n'y  a  point  de  si  bon , 
ni  de  si  mauvais  écrivain  à  qui  il  n'ait  passé  par 
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la  tête  (le  nous  faire  présent  d'une  féerie  de  sa 
façon j  mais  ce  qui  est  plus  surprenant  encore, 
c'est  le  jugement  que  le  public  est  accoutumé  de 
porter  de  ces  ouvrages.  Rien  n'est  si  commun 
que  d'entendre  dire  :  ce  roman,  il  est  vrai,  est 
froid  et  mal  écrit,  mais  il  y  a  de  l'imagination 
dans  son  plan  ^t  dans  la  manière  dont  il  est 
exécuté.  C'est  ainsi  qu'on  ose  profaner  le  nom 
sacré  de  l'imagination  en  l'accordant  aux  extra- 
vagances les  plus  insipides  et  aux  suppositions  les 
plus  ridicules  que  son  céleste  flambeau  n'éclaira 
jamais.  C'est  précisément  le  défaut  d'imagination 
qui  a  engagé  nos  beaux  esprits  à  avoir  recours 
aux  baguettes  et  aux  enchantemens.  Il  ne  coûte 

I  rien  de  supposer  à  une  baguette  telle  ou  telle 
vertu  chimérique,  et  d'entasser,  en  conséquence  de 
cette  chimère,  un  bon  nombre  d'extravagances, 
sans  Uaison  et  sans  suite  :  tout  ce  qui  passe  par  la 
tête  est  bon  pour  cela  ;  mais  il  faut  du  génie  pour 
imaginer  une  suite  d'événemens  vraisemblables  et 
bien  combinés,  et  pour  développer  le  jeu  deis  ca- 
ractères qui  sont  mis  en  action.  Cependant  comme 
ce  mauvais  genre  après  une  grande  vogue  qu'il 
n'a  eue  que  trop  long-temps  pour  la  gloire  de 
nptre  goût,  touche  k  sa  fin  ,  et  perd  insensible- 
ment le  peu  de  crédit  qui  hii  restait,  il  serait 
inutile  de  s'inquiéter  des  coups  que  des  romans 
oubliés  ont  manqué  de  porter  au  goût  ;  heureuse- 
ment les  nouveaux  ne  sont  plus  regardés  qu'à 

'  quelques  toilettes  du  marais,  et  le  plus  ordmaure 
de  leurs-^eiichantem^ens  est  de  se  rendre  invisibles 
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èji  liiomenl  de  leur  apparition.  Mais  ce  qui  n  est 
pas  si  indifférent  pour  la  sûreté  du  goût,  c'est 
que  ce  mauvais  genre  s'est  glissé  jusque  sur  nos 
tliéâtreSj  H  était  sans  doute  d'une  médiocre  con- 
séquence qu'il  se  fût  emparé  du  théâtre  de  l'aca- 
démie royale  de  musique  :  l'opéra  français   est 
tîn  droit  dé  n'avoir  pas  le  sens  commun  ;  et  aussi 
îong-temps  que  le  seul  merveilleux  sera  en  pos- 
session' dé  cet  insipide  et  ennuyeux  spectacle,  il 
-  sera  assez  égal  que  ce  soit  des  dieux  et  des  dia- 
bles ,  ou  des  génies  et  des  fées  qui  y  psalmodient. 
Mais  jamais  la  féerie  n'aurait  dû  paraître  sur  le 
théâtre  de  la  comédie  française,  où  la  sévérité 
du  goût  est  portée  plus  loin ,  et  c'est  un  grand 
malheur  pour  nous  qu^eHe  y  ait  été,  je  ne  dis 
pas  applaudie,  mais  soufferte;  car  un  mauvais 
'  livre  fait  peu  die  mal ,  parce  qu'il  n'y  a  qu'un 
'  certain  nombre  et  ordre  d'hommes  qui  lit,  et 
que  ce  ne  sont  pas  communément  les  gens  éclairés 
et  les  yraiment  bbîis  juges  qui  décident  du  sort 
^d'un  ouvragé,  et 'fixent  sa  destinée.  Il  n'en  est 
"pas  ainsi   des   pièceà  de  théâtre.   C'est   tout  le 
"  public  qui  fréquente  les  spectacles ,  et  qui  décide 
"<lés ^pièces  avant  que  les  gens  éclairés  aient  pro- 
noncé. Un  mauvais  genre  ne  peut  donc  y  avoir 
de  succès,  sans  porter  des  coups  sensibles  aux 
bons  et  sans  perdre  le  goût,  en  accoutumant  le 
public  à  souffrir  et  à  admirer  successivement  ce 
qui  ne  mérite  pas  le  suffrage  d'un  peuple  éclairé  et 
lettré.  Le  premier  qui  ait  eu  ce  tort  avec  la  na- 
tion ,  de  mettre  ujie  féerie  sm^  la  «cène  de  la 
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coinédie  française,  est  M.  de  Sainte-f  oix.Z/'^Oracfe, 
qui  est  cîe  cet  auteur ,  eut  un  grand  succès.  La 
nouveauté ,  toujours  sûre  de  plaire  et  de  réussir 
en  ce  pays-cî,  et  le  jeu  de  mademoiselle  Gaussin 
furent  sans  doute  les  grands  ressorts  d'une  im- 
pression aussi  forte.  Ce  succès  a  été  plus  funeste 
au  goût  qu'on  ne  pense ,  et  c'est   aujourd'hui 
que  nous  en  éprouvons  les  inconvéniens.  On  vient 
de,  donner  sur  le  théâtre  de  la  Comédie  française , 
une  petite  pi^çe  de  féerie  en  vers  et  en  un  acte, 
intitulée  Z^/frf^,  dont  l'auteur. se  nomme  M.  Re- 
nout.  Si  cette  pièce  eûtétéla  première  dans  ce  goût- 
là,  elle  n'aurait  eu  aucun  succès,  attendu  qu*eUe 
n'est  pas  bonne,   et  nous  aurions  été  délivrés 
pour  jamais  de  toutes  les  féeries;  mais  familia- 
risés avec  le  genre,  nous  en  souffirons  déjà  les 
productions  médiocres ,  tandis  que  les  bonnes 
ne  sont  guère  supportables,  et  Zélide^  malgré 
son  peu  dç  mérite,  ne  laisse  pas  de  réussir» 


Les  Préjugés  trop  brapés  et  trop  suivis  ept  \m 
liouveau  romian  fort  mauvais  de  mademoiselle 
Fauque,  à  qui  nous  devons  le-  Triomphe  de 
fu^mitié,  et  d'autres  mauvais  romans  dans  les- 
quels les  sots  disent  qu'il  y  a  de  l'esprit. 
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ParU>  i*'.  juillet  1765. 

JNous  avons  depuis  un  mois  un  nouvel  ouvrage 
sur  le  commerce ,  intitulé  Essai  sur  la  nature 
du  commerce  en  général^  traduit  dô  l'anglais ,  en 
un  aâsez  gros  volume  in-12.  Ce  livre  n'est  pas  tra- 
duit de  l'anglais ,  comme  on  l'a  mis  sans  doute  à 
dessein  sur  le  titre ,  c'est  un  ouvragé  originaire- 
ment composé  en  français  par  un  Anglais,  M.  de 
Cantillon  ,  homme  de  condition  ,  qui  a  fini  ses 
jours  en  Languedoc  où  il  s'était  retiré  et  où  il  a 
vécu  de  longues  années.  Quoique  ceux  qui  pren-- 
nent  à  tâché  de  traiter  de  pareilles  matières,  ne 
doivent  pas  s'attendre  à  des  succès  fort  brilkns , 
le  genre  de'suffirage  qu'ils  obtiennent  est  plus  flat- 
teur que  celui  qu'on  prodigue  pendant  un  jour  à 
des  pliénomènes  de  littérature  passagers  et  ra- 
pides ,  que  le  lendemain  replonge  dans  le  néant 
d'où  ils  n'étaient  pas  sortie  la  veille.  M.  de  Cantil- 
lon et  ses  semblables  pensent  et  écrivent,  par 
conséquent,  pour  le  petit  nombre  de  ceux  qui 
pensent  parmi  une  nation  ;  et  ces  sortes  d'ou- 
vrages ont  cela  de  bon  et  d'avantageux ,  que  les 
fautes  et  les  erreurs  mêmes  dans  lesquelles  le  sort 
de  Thumanité  peut  faire  tomber  un  auteur ,  tour- 
nent au  profit  des  lecteurs  ^  pourvu  que  le  plan 
et  l'idée  générale  du  livre  ne  porte  pas  sur  des 
systèmes  faux,   ou  sur  des  fondemens  chiméri- 
ques j  car ,  en  examinant ,  rectifiant,  restreignant. 
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modifiant  Jes  idées  d'un  homme  qui  s'est  égaré 
dans  ses  méditations ,  on  trouve  une  infinité  de 
choses  utiles,  agréables  et  neuves,  au  lieu  que 
les  fautes  de  bel  esprit  sont  ordinairement  sans^ 
ressource ,  et  ne  sont  que  des  taches  qu'on  ne 
peut  le  plus  souvent  effacer  sans  faire  tort  au  fond  . 
et  sans  endommager  la  beauté  réelle  de  l'ouvrage. 
Vous  lirez  donc  le  livre  de  M.  de  Cantillori  avec 
grand  plaisir  ,  vous  y  trouverez  les  idées  de  corn-* 
merce  réduites  aux  principes  les  plus  simples  de 
la  société  humaine  et  de  son  origine,,  et  ces  idées 
sont  bonnes  non-seulement  pour  mettre  dans  l'esk 
prit  de  la  justesse  et  de  la  netteté  sur  une  matière 
qui  est  devenue  un  objet  très-important  pour  tous 
les  peuples  de  FEmope ,  et  qui  tient  aujourd'hui 
aux  principes  de  gouvernement  et  de  politique  y 
inais  encore  à  vous  faire  naître, une  infinité  de  vues  • 
qui  ne  se  seraient  peut-être  jamajs  développées  dans  \ 
votre  tête  sans  leur  secours.  Le  livre  dojit  j'ai  l'hou- 
neui"  de  vous  rendre  compte ,  embrasse  trois  ^ob-  - 
jets,  et  est  divisé  en  troîspavtiesj  savoir  :  la  richesse,  .^ 
le  troc  ,  et  les  changes.  Vous  vojy^ezquq  sans  Jes  • 
richesses  il  n'y  aurait  pomt  de  commerce»  Le  troQ. 
est  le  principe  clu  commerce  intérieur  et  de  la  cir- 
culation ,  le  commerce  avec  l'étranger  fait  njaître  . 
le^  change  et  la  balance  j  de  quelque  maniçre  qu'prji  . 
envisage  une  société  d'bonjmes^  pn  ne  peut,  s'eij^ 
former  une  idée  sans  celle  de  la,  propriété.  C'est  la. 
propriété  en  général ,  et  celle  des  terres  en  par-4 
tiçulier  qui  fait  le  fondemient  de  la  société,  de  nos, 
gouvernemens ,  de  tous  nos  ar):ange]inen3  civil^. 
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et  politiques  ;  voilà  la  première  idée.  Là  seconde 
est  que^  la  propriété  des  terres  n'a  pas  pu  rester 
également  partagée  entre  les  hommes ,  et  qu'elle  a  . 
dû  nécessairement  devenir  le  partage  d'un  petit 
nombre  d'entré  eux  :  voilà  l'origine  du  commerce 
non- seulement  entre  les  propriétaires  des  terre» 
qui  ne  cultivant  pas  tous  les  mêmes  fruits ,  de- 
vaient songer  à  se  procurer  une  partie  des  fruits 
de  leurs  voisins  en  leur  cédant  une  partie  de  leur 
crû ,  mais  encore,  entre  les  propriétaires  et  ceux 
qui  ne  possédaient  rien ,  et  qui ,  par  conséquent^ 
n'avaient  d'autre  ressource  que  d'imaginer  quel- 
que travail,  et  de  chercher  dans  leur  industrie  et 
leur  savoir-faire  de  quoi  obliger  les  propriétaires 
de  leur  céder  quelque  portion  du  produit  de  là 
terre  en  récompense  de  ce  travail  et  pour  les  eîin- 
pêcher  de  mourir  de  faim.  Suivant  ces  principes  ^ 
la  société  se  partage  en  deux  classes  générales  : 
celle  des  propriétaires  des  terres  et  celle  des  en- 
trepreneurs et  des  gens  à  gages ,  qui  sont  tous 
ceux  qui  ne  possèdent  point  de  bien  en  fonds  ^ 
mais  que  rien  n'empêche  de  devenir  proprié^ 
taires    en  faisant  des   acquisitions  suivant  leur 
commodité ,  leurs  fantaisies  et  d'autres  circons- 
tances. Il  est  clair  aussi  que  ce  sont  les  proprié- 
taires des  terres  qui  nourrissent  toute  la  société. 
Nous  subsistons  tous  des  fruits  de  la  terre ,  et 
sains  sa  culture  point  de  propriété,  et  par  consé- 
quent point  de  société ,  et  encore  moins  de  com-» 
merçe.  Chacun ,  occupé  de  son  seul  intérêt  per-* 
sônnel ,  inquiet;  de  sa  subsistance ,  u'atteiidrait 
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rien  de  son  voisin  ,  et  courrait  pourvoir  à  ses 
besoins  au  hasard  et  sans  plan.  Vous  suivrez  notre 
auteur  avec  grand  plaisir  dans  les  spéculations  qui 
naissent  de  ces  premières  idées.  M.  de  Cantillon 
partage  tout  le  produit  de  la  terre  en  trois  parts  : 
un  tiers  que  le  fermier  donne  au  propriétaire;  un 
autre  tiers  qu'il  dépense  pour  les  frais  et  le  main- 
tien de  ses  assistans;  un  autre  tiers  enfin  qu'il 
gardé  pour  le  profit  de  son  entreprise.  En  suivant 
notre  auteur,  on  voit  clairement  que  ce  sont-là 
les  trois  ressorts  qui  donnent  et  entretiennent  le 
mouvement   de  nos  immenses  macMnes  politi- 
ques 5  je  veux  dire ,  de  tous  les  états ,  de  quelque 
forme  et  étendue  qu'ils  puissent  être...  Je  vais, 
selon  ma  coutume,  soumettre  à  votre  jugeu).tént 
quelques  idées  qui  me  sont  venues  en  lisant  notre 
Anglais,  et  qui  serviront  peut-être  à  éclaircir  dif- 
férentesf  questions  importantes.  M.  de  Cantillon 
observe  qu'on  ne  peut  jamais  manquer  d'artisans 
dans   un   état  lorsqu'il  y  a   suffisamriient  d'ou- 
vrage pour  les  employer  constamment.  «  Par  ces 
inductions,  dit- il,  il  est  aisé  de  comprendre  que 
les  écoles  dé  charité  en  Angleterre ,  etjen  France 
les  projets  pour  augmenter  le  nombre  des  arti- 
sans ,  sont  fort  inutiles.  Si  le  roi  de  France  en- 
voyait cent  mille  sujets,  à  ses  frais,  en  Hollande 
pour  y  apprendre  la  marine ,  ils  seraient  inutiles 
'  à  leur  retour,  si  l'on  n'envoyait  pas  plus  de  vais- 
seaux en  mer  qu'auparavant,  etc.  y>  Ces  réflexions 
sont  très -justes,  du  moins  à  l'égard  d'un  peuple 
iildustritti.T.  Tous  n'avez  que  faire  de  vous  met- 
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trts ,  pour  ainsi  dire ,  en  frais  de  son  apprentis- 
sage :  faites  lui  sentir  le  besoin  d'une  profession , 
et  bientôt  vous  aurez  des  artisans  qui  l'exerce- 
ront, pue  le  gouvernement  en  France  favorise  la 
marine ,  et  bientôt  il  aura  un  nombre  suffisant  de 
kujets  qui,  embrasseront  cette  profession  d'eux- 
mêmes,  parce  qu'ils  seront  sûrs  d'y  trouver  leur 
subsistance  et  leur  profit.  La  raison  en  est  simple; 
supposées  qu'il  n'y  ait  point  de  tailleur  dans  mi 
bourg,le  premier  qui  s'y  établira  gagnera  beaucoup, 
parce  que  tous  les  habitans  auront  besqin  de  lui  , 
et  comme  il  aura  plus  de  pratiques  qu'il  n'en  pourra 
satisfaire,  il  tiendra  son  travail  à  un  très-haut  prix. 
Bientôt  d'autres  voyant  prospérer  cet  homme  et 
faire  fortune  en  si  peu  de  temps ,  auront  envie 
d'embrasser  la  profession  de  tailleur.  Alors  il  s'éta- 
blira dans  ce  bourg  un  nombre  suffisant  de  tail* 
leurs;  le  prix  du  travail  tombera;  tous  les  habi- 
tans du  bourg  se  trouveront  habillés  et  à  un  prix 
raisonnable  :  au  lieu  d'un  tailleur  établi  dans  ce 
bourg  qui  y  faisait  fortune ,  il  y  en  aura  trois  ou 
i|uatre  qui  à  la  vérité  ne  fei^ont  pas  fortune  si  vite, 
mais  qui  auront  de  quoi  vivre  honitêtement ,  eu^ 
et  leur  famille.  Peut-être  que  sur  la  faveur  et  le 
succès  du  premier  établi ,  il  s'en  établira  trop  dansi 
le  bof  rg  5  comme  cela  pourrait  arriver.  Alors  les 
pïus  habiles  et  les  plus  honnêtes  gens  d'entr'eux 
auront  de  l'ouvragé ,  et  les  moins  habiles  et  les 
fripons  (  car  à  la  longue ,  il  n'y  a  que  les  honnêtes 
gens  qui  se  soutiennent  ) ,  feront  banqueroute  et 
seront  obligés  de  quitter  le  bourg  pour  chercher 
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fortune  ailleurs.  Toutes  ces  opérations  ^e  font 
toute  l'année  d'elles-mêmes ,  sans  que  le  gouver- 
nethent  soit  en  peine  un  instant ,  ou  dans  le  cas 
de  craindre  que  ses  sujets  manquent  de  tailleurà 
qui  les  habillent.  H  en  est  de  même  de  toutes  les 
professions  et  de  tous  les  métiers ,  depuis  les  plus 
nécessaires  jusqu'aux  plus  frivoles.  Du  moment 
que  le  besoin  en  existe ,  vous  trouverez  des  gens 
qui  les  exercent ,  parce  qu'ils  sont  sûrs  d'y  trou- 
ver leur  subsistance.  Il  n'y  a  qu'un  peuple  natu- 
relleinerM:  paresseux  et  indolent  qui  soit  sans  res- 
source à  cet  égard,  et  qui  aimera  mieux  rester 
dans  l'oisiveté  que  de  sej)rocurer  les  commodités* 
de  la  vie ,  au  prix  d'un  travail  réciproque  et  de  ces 
avantages.  Ces  réflexions  qui  déc6vlent  natu- 
rellement des  principes  de  notre  auteur,  nous 
condusent  à  une  question  importante ,  et  qui  au- 
rait dû  être  éclaircie  dans  l'ouvrage  qui  nous 
occupe.  Suivant  la  police  de  n03  états ,  tous  les 
artisans  sont  partagés  en  difierentes  communau- 
tés ,  selon  les  diftërentes  professions  qu'Us  exer- 
cent. Chaque  communauté  a  ses  lois ,  ses  règle- 
mens  ^  ses  coutumes  ,  à  l'égard ,  soit  de  l'appren- 
tissage 5  -soit  die  l'exercice  de  la  profession.  Un 
ouvrier  n'est  en  droit  d'exercer  sa  profession  dans 
nos  villes ,  qu'autant  qu'il  est  aggrégé  à  sa  com- 
munauté, c'est-à-dire,  qu'il  est  reconnu  par  elle 
pour  habile ,  et  que  ,  soumis  au  règlement ,  il  ait 
obtenu  le  droit^  de  maîtrise.  Il  s'agit  de  savoir  si 
ces  aïrangemiens  sont  convenables  ou  nuisibles 
m  bien  pùl4it^«  Au  premier  abord  ,^  on  croirait 
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Yolcntiers  queTien  ne  coriYiènt  inieu£  ailmaîntieii 
du  bon'  ordre  parmi  les  citoyens.  En  y  regardant 
de  près ,  je  trouve  qu'il  n'y  a  riai  de  si  contraire 
aux  progrès  de  toutes  sortes  d'arts  et  de  métiers  y  et 
à  l'industrie  générale.  Sans  entrer  dans  le  détail 
des  abus  qui  en  sont  inséparables,  il  en, résulta 
deux  inconvéniens  d^une  conséquence  infinie} 
une  perte  de  temps  considérable  en  premier  >liieu  j 
et  une  <^pense  inutile  et  ordinairement  £art  oné* 
reuse.  Tous  ceux  qui  embrassent  une  pro&ssiôn^ 
sont  obligés  d'en  faire  l'apprentissage  pendant  vetk 
certain  temps  ordonné  p^r  les  lois  de  la  corn*; 
munaiité.  Que  le  jeune  apprenti  ait  la  con^c^eption 
p-ompite  ou  tardive ,  c'est  de  quoi  ces  règlemens 
se  mettront  peu  en  peine.  Ce  qu'il  y  a  d^  ^]àt^ 
c'est  ^ue  l'imbécile  qui  a  rempli  le  temp^  de  soa 
apprentissage,  est  reconnu  maitre^et  que  Yh&aimp 
habile  qui.  n'en  est  pas  ^u  bout,  reste  garçon;  et 
comme  les  tenues  de  presque  tous  les  apprentis-^ 
sages  ^  sont  beaucoup  trop  longs,  en  proportion 
des  choses  qu'on  a  à  apprendre  dans  chaque  mé 
tier ,  il  en  résulte  la  perte  d'un  temps  considérable, 
pendant  lequel  un  grand  nombre  de  citoyeps  ne 
gagnent  rien,  etsontpar  co^séquentinutiles  àPétat. 
Les  frais  de  l'apprentissage,  des  privilèges  demaî^ 
trise,  etc. ,  sont  un  autre  inconvénient  de  cette 
poUce.  Ces  frais ,  dans  lesquels  on  constitue  chaque 
particulier  utDç.à  l'état.par  son  travail,  tourneait 
au  profit  de  la  communauté  qui  ne  sert  à  rien; 
et  ce  qui  arrive^le  plus  souvent ,  c'est  que  l'habile 
bomnie  ne  devient  pas  maître  faute  d'argent,  et 
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l'ignorant  est  en  ditoit  d'ex^cer ,  parce  qu'il  a  de 
tinoi  payer.  Je  trouve  que  les  bommes  ont  unmer- 
veiUÉux  pisnchant  pouf  la  pédanterie,  elle  préside 
k  tous  leurs  airangemens  ;  en  tous  leurs  établis- 
temens ,  ils  se  soudent  fort  peu  du  fond ,  mais  ils 
n'ont  garde  de  négliger  les  formalités.  Si ,  au  lieu 
de  toutes  ces  communautés  et  leurs  vains  règle- 
mèns,  chaque  citoyen  était  en  droit  d'exercer  sa 
pr<^sè8ibri  àsa&ntaisie,  sans  se  mettre  en  peine 
de  tous  ces  droits  superQusde  maîtrise,  etc.,  et 
sans  qu'il  pût  être  inquiété  par  personne,  pourvu 
que  son  état  fut  décent  et  honnête  >  il  arriverait 
que  le  degré  de  ca^pacité  seul ,  déciderait  du  sort 
et  de  la  fortune  des  citoyens ,  et  que  les  pl^s  ha- 
biles seraient  les  plus  comus.  Nos  artisalis  vau- 
draient mieux ,  et  les  plus  médiocres  d'entr'eux 
feraient  obligés  à  des  efforts  continuels  pour  ne 
pas  mourir  de  faim.  Cependant ,  les  changemens 
qu'on  pourrait  faire  à  cet  égard ,  sont  beaucoup 
plus  difficiles  qu'on  ne  croirait.  Je  suis  sâr  que 
ces  opérations ,  à  moins  que  d'être  conduites  avec 
toute  la  prudence  imaginable ,  seraient  seules  ca- 
pableâ  de  causer,  d'étranges  révolutions  dans  un 
état ,  tant  la  force  de  l'habitude  sur  l'esprit  de 
l'homme  est  redoutable....  Autre  observation.  Il 
)i'y  a  point  de  question,  qu'on  ait  agitée  de  nos  jours 
avec  autant  de  chaleur  que  celle  du  luxe;  cepen-* 
daut  d9e  est  peu  éclaircie.  D'un  côté,  des  mora^ 
listes  sévères  ont  déclamé  contre  le  luxe  avec  une 
véliémeiiee  outrée^  qui  peut  entrdiner  dans  le 
«içment ,  mais  qui  ne  décide  rien.  De  l'autre  j 
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beaucoup  de  petits  esprits  Font  défendu  par  des 
raffinemens  politiques  ,  qui  pouvaient  bien  four- 
nir le  sujet  d'une  épître  en!  vèrff  fort  agréable  à' 
M,  de  Voltaire ,  mais  qui  né  doivent  jamais  im- 
poser à  un  esprit  vraiment  pBilosophique  et  fait* 
poui*  percer  jusqu'à  la  vérité.  Personne  n'a ,  ce 
tne  semble ,  encore  traité  cette  question  intéres- 
sante dans  son  véritable  point  de  vue.  Notre  au- 
teur, qui  était  si  près  d'elle,  n'y  a  psis  touché. 
C'est  suivant  ses  raisorinemèns  cependant  que 
je  vais  indiquer  la  seule  théorie  du  luxe  qui  pa- 
raisse juste  et  fondée.  Préalablement,  pour  mettre 
fin  à  toutes  les  déclamations  les  plus  touchantes 
du  monde  contre  le  luxe ,  jfe  voudrai»  observer 
à  nos  philosophes,  que  le  luke  s'établit  indépieh- 
damment  des  volontés  d'un  peuple,  et-  même  né- 
cessairement; et  que  lorsque  sort  tout  est  venu, 
il  n'y  a  point  de  puissance  humaine  qui  puisse 
l'arrêter.  Déclamer  donc  cùùlrid  uA  peuple,  qui  vit 
dans  le  luxe ,  c'est  déclamer  contte  un  malade  dé 
ce  qu'il  a  la  fièvre.  Après  ce  préambule,  voyons 
si  le  luxe  est  un  état  de  santé  dh  de  maladie  pour' 
un  peuple.  M.  de  CantiUon  emploie  un  ôhàpitre^ 
entier  à  prouviei^  que  k*ni«ltIplication  et  te  dë-^ 
froissement  des  peuples  datts  un^élïit,  dépendent^ 
principalement'  dé  Ik  volonté  d^  nïbdës  et'  desi' 
façons  de  vivre  des  propriëfeires  dés  terres.  J'ai' 
prouvé  dans  une  de  mesfeuillérf,  qiie  la  ncKesse' 
d'un  état  ne  consistait  paà  dans  la  qtlâtitité  d'or 
et  d*argént? ,  ' mais  dans  lé  riômhr e  '  dès  habitàns. 
C'est  l'aboiidahce   d'hommes  qui  entretient  la' 
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tigueur ,  le  mouvement ,  la  circulation ,  les  forces 
d'un  corps  politique.  Ces  deux  principes  posés , 
il  est  évident  que  ,1e  luxe  est  un  état  de  maladie 
qui  tend  à  la  destruction- du  corps  politique ,  parce 
qu'il  tend  nécessairement  à  la  diminution-  du 
nombre  des  habitans ,  et  les  diminue  en  effet  tous 
les  jours.  Si  un  homme  vivant  frugalement  peut 
se  contenter  du  produit  de  deux  arpens  de  terre, 
il  en  faut  le  double  ou  le  triple  à  celui  qui  vit  dans 
le  luxe,  parce  qu'il  s'est  créé  des  besoins  que 
l'autre  ne'  connaît  point,  et  dont  il  se  passé  par 
conséquent  sans  aucime  peine.  Voilà  donc  un  seul 
homme  à  qui  il  faut  autant  de  terre  pour  vivre , 
qu'à  trois  ou  quatre  de  la  première  espèce.  A  pro- 
portion donc  que  le  luxe  fait  des  progrès ,  il  faut 
{)lus  de  terrain  à  un  peuple  pour  sa  subsistance; 
et  comme  l'étendue  de  ses  possessions  reste  la 
même ,  il  faut  nécessairement  qu'il  devienne  moins 
nombreux.  Aux  premiers  habitans  il  ne  fallait 
que  du  pain  ,  de  l'ail ,  des  rapines,  etc. ,  à  ceux-ci , 
ij  faut ,  outre  cela ,  de  la  viande,  par  conséquent 
du  pâturage ,  de  la  bière ,  du  vin ,  des  légumes ,  etc. 
C'est  par  ces  degrés,  si  grossiers  en  apjiarence, 
que  nous  augmentons  toujours  la  quantité  de 
terre  qu'il  nous  faut;  pour  notre  subsbtance  ,  et 
que  no|is  par  veinons  enfip  au  luxe  le  plus  raffiné, 
tandis  que  le  nombre  des  habitans  diminue  en 
exacte  proportion  des  progrès  du  lux;e  ;  car  le  luxe 
rend  les  enfans  onéreux  à  leurs  pères ,  et  tient 
dans  le  célibat  une  infinité  de  gens  ^  qui  aiment 
mieux  vivre- commodément  et  seuls  j  que  d'avoir 
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une  famille  qui  les  réduirait  au  simple  nécessaire. 
Sans  compter  qu'un  homme  ne  songe  au  mariage 
que  lorsqu'il  est  sûr  de  procurer  et  délaisser  à 
ses  en&ns  la  même  aisance  dont  il  jouit ,  et  que 
le  luxe  oblige  encore  les  pères  de  famille  à  prendre 
des  précautions  contre  la  trop  grande  augmenta- 
tion de  leur  famille.  Voilà  les  preraiera  piincipes 
d'une  théorie  du  lu:se ,  qui  fontfH^oirquel  gi^nd 
mal  c'est  en  effet,  mais  qui  pré^demient  en  même 
temps  nos  déclamations ,  en  nous  avertissant  que 
c'est  le  sort  de  la  nature  humaine  et  de  ses  vicis^ 
sitiides  qui  conduit  un  peuple,  ainsi  que  l'homme 
individuel ,  par  tous  ces  différens  états  de  santé  et 
de  maladie ,  jusqu'au  moment  de  son  dépérisse- 
ment. 


L'épître  deM.  de  Voltaire  sur  le  lac  de  Genève, 
n'a  encore  trouvé  aucua  partisan  contre  la  cen- 
sure générale  du  public  de  Pari»,  On  ne  saurait 
en  effet  se  dissimuler  qu'elle  est  trop  mauvaise 
pour  mériter  l'appui  de  personne.  C'est  un  de 
ces  enfans  contrefeits  et  sans  ressource,  que  son' 
père,  s'il  eût  été  Spartiate,  aurait  condamné  à 
périr  dès  sa  naissance.  Voici  des  vers  qui  çpu- 
i:ent  à  ce  sujet.  On  les  attribue  à  M.  l'abbé  de 
Voisenon. 

O  maison- de  Yokaîre ,  et  non  pas  d'Épicure^ 
Tous  renfermez  une  tête  à  l'enyers , 
Quij  sans  connaître  la  nature  ^ 
Veut  la'  célébrer  dans  ses  vers. 
Plôtiis  est  le  dieu  qu'il"  adore , 
C'est  pour  ]ui  Seul  qu'il  a  véeii , 
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Il  doniierait  Pomoue  et  Flore 

Pour  uti  écù. 
Non  y  di&4l ,  le  parfait  bonbeiu* 
I^e  fi€f  trouTe  poiat  sur  la  terre. 
Pour  le  trouver,  dwin  Voltaire. 
Sais-tu  qu'il  Êiut  avoir  un  cenur  : 
Grand  philosophe  sans  morale , 
Toi  qui  te  feis  un  dieu  de  l'or^ 
Oses-tu  nous  chanter  encor 
lies  douceurs  IPune  vie  innocente  et  frugale. 
Ma  foi,  qui  m'offrirait  ton  lût. 
Avec  ton  fumeur  incertaine. 
J'aimerais  mieux  celui  d'un  sot , 
Vivant  sans  soucis  et  sans  haine. 
Quitte  Berlin  ,  quitte  Pai*is , 
Tu  ne  seras  mufti  ni  pape; 
Mais  )e  ne  serais  pas  surpris 
De  te  voir  un  }our  à  la  Trappe. 


M.  d'Amoncourt ,  fermier  général  de  profes- 
sion ,  et  qui  se  donne  sur  le  titre  pour  un  licencié 
en  droit,  vient  de  nous  donner  un  Mélange  de 
maxîmea  y  île  réflexions  et  de  caractères  y  en  un 
volume  in-8^.  H  y  a  joint  une  traduction  des 
Conclusions  d^Amore^  du  marquis  Scipion  Maffey, 
avec  le  teîirte  à  côté.  Les  Maximes  et  réflexions 
morales  de  M.  de  la  Rochefoucault  ont  eu  une 
très-grande  vogue  dans  leur  temps,  et  ont  con- 
servé une  grande  réputation, parmi  nous.  Quoique 
ce  soit  l'ouvrage  d'un  honune  de  beaucoup  d'es* 
prit,  il  y  a  à  mon  gré  peu  de  livres  aussi  perni- 
cieux ,  et  qui  dégoûtent  plus  de  Tàmour  de  la 
vertu  et  de  l'humanité.  Quel  cas  en  pourrait  on 
faire  en^ effet,  si  la  vertu  et  les  bonnes  actions  ne 


JUILLET  17  55.  595 

i^ont  que  l'ouvrage  de  la  vanité  déguisée  et  d'uri 
amour  propre  déréglé.  Quoi  de  plus  dangereux 
que  de  faire  envisager  à  nos  enfans  la  vertu  sous 
ce  point  de  vue ,  tandis  qu'il  est  si  doux  et  si  vrai, 
4e  dire',  que  la  vertu  porte  avec  eUe  un  charme 
qyi  nous  entraîne  vers  elle,  sans  aucune  vue  d'in- 
térêt ni  d'amour  propre...  Quoiqu'il  en  soit,  le 
succès  de  M.  de  la  Rochefouçault  $1  mis  les  maximes 
à  la  mode  ;  il  n'y  a  cependant  point  de  forme  plus 
contraire  à  la  vérité  j  car  tout  n'est  vrai  ou  feux 
que  jusqu'à  un  certain  point ,  et  suivant  la  situa- 
tion particulière  des  choses.  Or ,  la  maxime  gé- 
néralise toujours  ce  qui  n'est  vrai  que  dans  tel  ou 
tel  cas.  Aussi  les  faiseurs  de  maximes  sont-ils 
obhgés  de  modifier  leurs  sentences  à  tout  moment 
par  un  souvent  ^  par  un  quelquefois  j  etc.  Mais. 
qu'est-<'.e  que  cela  prouve  alors?  Si  M.  de  la  Ro- 
chefouçault ihe  dit ,  par  exemple  :  ce  Souvjent  on 
ne  plaint  les  malheureux  que  par  vanité ,  et  pour 
avmr  la  réputation  d'homme  sensible  et  compa- 
tissant.» Nepuis-je  pas  dire  avec  autant  de  vjérité 
que  souvent  ce  n'est  pas  par  ces  motifs  qu'on  plaint 
les  malheureux?  Nous  pouvons  donner  un  tour 
ingénieux ,  chacun  à  nos  maximes  ;  mais  queUe 
yérité  avons-nous  apprise  tous  les  deux  à  Thuma- 
nité ,  en  prononçant  nos  c^ractes  ?  Pour  cqjx  de. 
M.  d'Amoncourt ,  on  ne  leur  reprochera  pas  d'être 
gbscurs ,  ou  d'un  sens  trop  détourné.  Vous  juge*, 
rez  de  leur  mérite  par  ces  trois  :  Je  croîfs ,  dit-il  y 
qu'à  proprement  parler ,  on  ne  saurait  être  heu- 
reux sur  ]fiL  terre...  La  vie  sans  honneur  est  ua 
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fardeau  pour  qui  a  un  peu  de  sensibilité...  Ùn<f 
louange  fade  ne  fait  honneur  ni  à  celui  qui  la 
donne,  ni  à  celui  à  qui  elle  s'adresse...  11  est  aisé 
de  faire  le  procès  aux  thèses  du  marquis  Maffey 
sur  Famour  ;  cette  passion  est  de  toutes  les  ch  oses 
humaines  celle  qui  s'accommode  le  mpins  de  la 
forme  pédantesque  des  maximes. 


a 


Paris ^  i5  juillet  l755. 

'  M.  de  Cairallon  dont  j'ai  eu  l'honneur  de  vous,^ 
entretenir  dans  ma  feuille  précédente ,  cite  souvent 
dans  son  ouvrage  sur  la  nature  du  Commerce ^  un 
autre  buvragequ'il  comptait  domier  comme  supplé- 
meiit  au  premier,  et  qui  contenait  principalement 
diffé'rens  calculs  aussi  ingénieux  qu'intéressans. 
Cet  ouvrage ,  à  ce  qu'on  assure ,  est  perdu ,  et  mal- 
gré tous  les  soins  qu'on  s'est  donné  pour  le  re- 
trouver, on  n'y  a  pas  réussi  encore.  Les  éloges 
que  mérite  le  premier  volume  ne  peuvent  qu'aug- 
menter les  regrets  de  la  perte  du  second...  Après 
avoir  médité  avec  cet  autfeur  sur  les  progrès  et 
les  effets  de  la  société  depuis  son  origfaie ,  qui  est 
l'établissement  du  droit  de  propriété,  vous  île 
serez  pas  fâché  peut-être  de  voir  un  autre  philo- 
sophe reprendre  les  choses  de  plus  haut,  de  con- 
sidérer avec  lui  Tétat  de  nature  dont  les  droits 
sont  antérieurs  à  toute  société ,  et  de  réflécliir 
sur  l'homme  sauvage ,  afin  de  pou vmr  lui  com- 
parer i'homme  civil,  et  décider  l'importante 
question  :  Lequel  des  deux  est  eh  effet  le  plus  heu- 
rfTiTX.  L'Hcadéniie  de  Dijon  proposa  pour  le  prix 
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de  Tannée  passée  la  questlpn  :  Quelle  est  l'ori- 
gine de  l'inégalité  parmi  les  bommes,  et  si  elle 
est  autorisée  par  la  loi  naturelle  ?  J'ignore  à  qui 
die  a*  adjugé  le  prix  qu'elle  a  coutume  de  donner, 
niais  je  doute  qu'il  y  ait  eu  parmi  les  concurrens 
uii  discours  approchant  de  celui  qui  vient  d'être 
imprimé  à  Amsterdam  sous  le  titre  de  Discours 
sur  r origine  et  les  fondemens  de  V inégalité  parmi 
les  hommes  y  par  Jean-Jacques  Rousseau ,  citoyen 
de  Genève,  dédié  à  la  république  de  Genève  par 
une  longue  dédicace  remplie  de  feu  et  d'éloquence. , 
La  £imeuse  question  si  les  sciences  et  les  arts  ont 
contribué  à  épurer  ou  à  gâter  les  mœurs ,  a  donné  * 
la  première  occasion  à  M.  Rousseau  de  dévelop  • 
per  ses  talens.  Un  style  simple  à  la  fois  et  noble , 
plein  de  lumière,  d'énergie  et  de  chaleur,  une 
éloquence  mâle  et  touchante  ont  attiré  à  ses  ou-- 
vrages  une  grande  célébrité;  et  si  M.  Rousseau 
avait  pu  ne  jamais  outrer  et  toujours  garder#la 
mesure ,  il  aurait  joui  sans  aucun  mélange  de  la 
considération  que  méritent  les  écrivains  remplis 
de  zèle  pour  la  vertu  et  la  vérité ,  et  qui  ne  lui 
est  pas  refusée  par  les  juges  équitables  qui  savent 
qu'il  ne  faut  pas  exiger  des  gens:  de  bien  d'être 
sans  défaut.  Il  y  a  apparence  que  le  Discours  su^ 
r inégalité  n'est,  pour  ainsi  dire,  quSme  suite  dv 
préjifédent  sur  les  sciences,  et  que  c'est  celui- ci- 
quî  a  donné  occasion  à  M.  Rousseau  dé  méditer 
sur  la  nature  de  l'homme  et  sur  sa  vocation.  Son 
objet  est  grand  et  beau.  L'espèce  humaine ,  selon . 
nbtre  auteur  a,  ainsi  que  l'homme  individuel, 
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sesrdifférerié  âges  par  lesquels  la  révolution  des 
siècles  la  conduit  de  la  faiblesse  de  l'enfançç  à,  la 
videur  de  l'adolescence  et  de  f  âge  viril ,  et  par, 
toiis  ceé  chàngemens  à  la  décrépitude  de  la  vieil-^ 
lessse.  C'est  donCla  vie  de  notre  e4pèce  que  M.  Rousr 
seim  entreprend  de  décrire.  Dans  la  première  par-, 
tie  de  sdn  ouvrage  il  tâche  de  nous  donner  des 
idées  justes  sur  l'état  d^  nature;  et  dans  la  seconde , 
il  examine  par  quelle  suite  de  moyens ,  de  ré- 
flexions et  d'actions,  l'espèce  humaine  a  pu  sortir, 
de  cet  état,  se  civiliser  et  former  les  différentes 
sociétés  policées  qui  paraissent  avoir  tot^enlent 
changé  son  caractère  et  sa  constitution»  Le  citoyen, 
de  Genève  reproche  avec  raison  à  tous  les  philo- 
sophes qui  ont  médité  sur  cet  important  objet,  de 
ne  s^être  pas  formé  une  idée  bien  distincte  de 
l'état  de  nature,  de  l'avoir  toujours  confondu 
avec  l'état  civil ,  et  d'avoir  transporté  sans  cesise 
à  l'ptat  de  nature ,  des  idées  qu'ils  avaient  prises 
dans  la  société.  Hobbes  et  Puffendorf  sont  singu- 
lièrement dans  ce  cas ,  et  le^  plus  grands  génies 
ne  se  sont  pas  toujours. garantis  de  cette,  confu- 
sion et  de  oeréfcéîîissement  d'idées  qui  empêchent 
de  pénétrer  dans  le  sanctuaire  de  la  vérité,  et  de 
deviner  ce  qu'on  ne  voit  point  par  ce  qu'on  voit. 
Vous  trouver ez:beauooup  de  lumière  et  de  saga- 
cité dans  les'  méditations*  de  M.  Rousseau.  Mais 
de  son  cèté^  il  n'a  pu  se  déËûrè  des  défauts  qu'on 
lui  a^r^eprochés  quelquefois.  Ses  vues  sont  grandes, 
fineisp^  neuves  et  philosojihiques ,  mais  sa  logique 
n'est  pa£k  toujours  exacte ,  et  les  conséquences  et 
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lès  réflexions  qu'il  tire  de  ses  opinions  sont  sou* 
;vent  outrées.  De  là  il  arrive  que- ^élque  plaisir 
qu^un  livre  aussi  pirôfondëment  médité  vous  fasse 
en  effet,  il  reste  toujours  un  defcmf  de  justesse 
qui  j^tte  des  nuages  sur  la  vérité ,  et  qui  vous  reùA 
mal  à  votre  aise*  C'est  un  grand  secret  de  ne  point 
trop  s'affectionner  à  ses  systèmes  et  à  ses  ppkdâns, 
et  de  leur  assigner  exactement  le  degré  de  proba- 
bilité qu^ils  ont ,  de  gard^  enfin ,  comme  j'ai  dit , 
lamei»ure,  osœ  k  vérité  outrée  n'est  plus  vérité, 
*^t  rien-  n'est  plus  contraire  à  ses  intérêts  et  à  ceux 
des  philosophes  qui  la  professent,  que  l'esprit  de 
syirtèmew.  Tâchons  d^eîCaminer  et  de  rectifier,  s'il 
en  est  besmn ,  quelques-unes  desddées  deM.  Rous- 
èeau  :  c'est  l'objet  de  ces  feuiftes';  ce^  devrait  être 
l'objet  de  tous  les  journalistes.  Je  ne.  ttouire'rieii 
de  plus  inutile  dans  It  monde  'que'^l^TJ[aisaarà 
,  d'extraits;  Les  bons  ouvrages»  0'^  ont  pas|besoin , 
parce  qu  il  faut  W  lire-,  et  non-pas^s  en  rapporter 
à  un  extrait  sec  et  insipide  qui ,  sous  «prétexte  d'en 
donner  la  substance,  n'en  ofire  qtié  le  squelette'. 
Les  mauvais  ouvrages  n^ont'  d^àutre'  besoin  que 
d'être  oubliés.-  C'est  dond  noôs  iniportaner  inu- 
tilement que  de  nous  en  donnée  deô  extraits  ;  et 
en  bonne  police ,  il  devrait  être  dé£silidtt  aux  jour- 
nalistes de  parler  d'un  ouvrage  boii  ou  mauvais , 
lorsqu'ils  n'ont  rien  à  dilre,  et 4^  moins  que- les 
idées  d'un  auteur  dent  oh  etitrèlient  le  pïibli<:, 
n'iiient  contribué  à  leur  faire  feiredfes  observa- 
tions neuves  et  intéressantes  ^quivïiteht  la  peitfe 
dêtre  publiées...  B^venoitô'^DI.  Rousseau,  Sui- 
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vaut  lui  l'homitie  aauvage,  sortant  des  mains  àà 
la  nature,  est  dans.Fenfance  de  l'espèce  humaine^ 
de  là,  commençaDt  à  se  civiliser,  à  cultiver  la 
terre  )  à  se  réunir  en  société  et  en  famille ,  il  entre 
daus  l'adolescence  et  dans  l'âge  fort  de  son  espèce; 
bientôt  la  société  venant  à  se  perfectionner,  les 
familles  à  s'étendre ,  les  états  à  s'agrandir ,  les  artd 
et  le  luxe  à  s'introduire  ^  l'homme  décline  succes- 
sivement; et  suivant  que  toutes  ces  causes  agis* 
sent  plus  ou  moins  promptement ,  il  se  trouve  à 
)a  fin  dans  la  décrépitude  de  sou  espèce.  Voilà 
eu  peu  de  mots  l'idée  de  M.  Rousseau,  autant 
que  j'ai  pu  la  saisir,  car  elle  n'est  établie,  que^ 
vaguement,  comme  toute  la  marche  et  la  logique 
de  son  discours.  Qu)(>iqu;e ,  suivant  celte  idée,;  nous 
npus  trouvions  dans  l'âge  le  moins  heureiut  de 
J'espèce  btlmaine ,  je  veux  dire  dans  la  vieillesse^ 
il  faut  convenir  que  l'idée  en  elle-même  est 
grande  et  belle;  mais  gardons-nous  de  la  pous^ 
ser  trop  loin ,    Comme  il  arrive  de  temps  e» 
temps;  à  M.  Rousseau ,  et  craignons  de  \  ok  la 
vérité  tranisforpnée  en  thimère,    et  l'éloquence 
en  déclamation,    «Il  y  a,    dit  le   citoyen  de 
Genève,    un  âge  auquel   l'homme  individuel 
voudrait  s^arrêter.  Tu  chercheras  ,  ô  homme  l 
l'âge  auquel  tu  désirerais  que  ton  espèce  se  fut 
arrêtée.  Méçontejit  de  ton  état  présent  par  des  rai- 
sons qui  aniKmcait  à  ta  postérité  de  plus  grandsi 
mécontentemens  encore ,  peut-être  voudrais-rta 
pouvoir  rétrograder ,  et  ce  gentiment  doit  faire 
l'éloge  de  tes  prëtniçrs  aïeux ,  la  critique  detest 


JUILLET  1755.  Sgg 

contemporains  et  l'effroi  de  ceux  l^ui  auront  le 
malheur  de  vivre  après  toi.  c^  Voilà ,  dis- je ,  de.  la 
déclamation.  Supposons ,  avec  M.  Rousseau ,  que 
l'espèce  humaine  soit  maintenant  dans  l'âge  de 
yieillesse  ^  qui  réponde  à  l'âge  de  soixante  ou 
soixante-dix  ans  d'un  individu  :  n'est-il  pas  évident 
qu'on  ne  petit  pas  faire  xm.  crime  à  un  homme 
d'avoir  soixante  ans?  et  n'est-il  pas  aussi  naturel 
d avoir  soixante  ans  que  d  en  avoir  quinze?  Or, 
ce  qu'on  rie  peut  yfeprocher  à  l'individu ,.  ne.  peut 
non  plus  faire  un  reproche  pour  l'espèce.  La  per- 
fectibilité est  la  marque  caractéristique  qui  distim 
gue  l'homme  d'avec  la  bête.  L'homme  peut  sq 
perfectionner  ;  la  bête  sortie  des  mains  de  la  na- 
ture ,  reste  avec  le  même  degré  de  perfection 
qu'elle  lui  a  assigné  sans  l'augmenter,  sans  le  dé- 
tériorer, tandis  que  l'espèce  humaine  éprouve  dea 
révolution  étonnantes  et  continuelles  ,  suivant 
lesquelles  elle  se  fortifie  et  étend  son  bien-être , 
ou  bien  décroît  et  dépérit.  Dès-lors  l'état  du  mal- 
aisé est  aussi  naturel  que  celui  du  bien-être,  et  il 
peut  mériter  la  compassion ,  mais  jamais  la  cri- 
tique ni  le  reproche;  sans  quoi,  je  le  répète ,  il 
faudrait  faire  un  crime  à  un  homme  de  soixante 
ans  de  n'avoir  pas  la  vigueur  d'un  homra^  de. 
vingt-cinq.  Il  n'y  a  point  de  bien  dans  l'Univers 
qui  n'ait  ses  inconvéniei;is  :  la  nature,  en  douant 
Pespèce  humaine  du  {aient  de  se  perfectionner,  l'a 
ex|)osée  de  l'autre  coté  au  risque  de  se  détériorer,^ 
Du  moment  que  je  sxns  né',  ma  Yoçation  est 
eomme  celle  de  touj  les  êtres  qui  respirent^  de] 
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passer  par  diiférens  âges ,  et  de  parvenir  p«  la 
jeunei^e  et  l'âge  viril  à  la  vieiHesse,  à  la  décrépi- 
tude et  enfin  au  moment  de  ma  destruction ,  qui 
n'est  pas  moins  naturel  que  celui  où  j'ai  coirt- 
inèncé  d'être.  L'espèce  humaine  est  précisément 
dans  le  même  cas.  Supposé  que  la  jeunesse  de 
notre  espèce  soit  passée ,  que  les  arrangemens  de 
la  société  ,  nôtre  manière  de  vivre  et  de  nous 
nourrir ,  et  mflle  autres  raisons  que  M.  Rousseau 
tfètailïe  frès-bien ,  nous  aient  vieillis ,.  nous  pou- 
vons être  à  plaindre,  mais  nous  ne  sommes  pas 
répréhensibles ,  parce  qu'après  la  jeunesse  arrive 
nécessairement  la  vieillesse ,  et  Tespèce  humaine 
vieillie  est  aussi-bien  dans  l'état  de  sa  vocation 
4^ueFespèce  humaine  l'était  du  temps  de  sa  jeu- 
nesse. îl  est  singulier  que  M.  Rousseau  emploie 
tetté  arme  contre  ceux  qui  lui  font  des  objections 
sur  l'état  de  nature ,  et  qu'il  n'ait  pas  vu  com- 
bien 3  était  aisé  de  la  tourner  contre  lui.  a  Je 
»  sais  j  dit-^ir,  qu'on  nous  répète  sans  cesse  que 
5)  riej^-n'eût  été  si  misérable  que  l'homme  dans 
>)  cet  état,  et  s'il  est  vrai,  comme  je  crois  l'avoir 
»  prouvé,  qu'il  li'eût  pu,  qu'après  bien  des  siècles, 
»  avt)ir  le  désir  et  l'occasion  d'en  sortir ,  ce  serait' 
»  utl'  procès  à  faire  à  la  nature  et  non  à  celui 
»  qtfelle  aurait  ainsi .  constitué.  »'  Retournons  cet 
argument  :  Je  sais,  dirais- j^,  que  M.  Rousseau 
nous  répète  sans' cesse  que  rien  n'est  plus  misé- 
rable que  l'homme  dans  l'état  où  il  se  trouve  au- 
jourd'hui; mais  s*îl  est  vrai,  comme  je  crois  l'avoir 
prouvé ,  qu'après  bieù  des  siècles  et  bien  des  ré- 
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volutions ,  il  a  dû  se  trouver  précisément  dans  cet 
état  où  il  est  maintenant,  ce  serait  un  procès  à 
faire  à  la  nature  et  non  à  celui  qu'elle  aurait  ainsi 
constitué.  D'ailleurs,  est -il  bien  vrai  que  nous 
soyons  si  à  plaindre  d'avoir  passé  la  jeunesse  de 
la  race  humaine ,  et  de  nous  trouver  dans  l'âge 
de  la  vieillesse  de  notre  espèce  ?  Est-il  bien  sûr  qu'il 
faut  être  effrayé  pour  la  postérité  ,  parce  que 
vraisemblablement  e\le  se  trouvera  dans  la  ca- 
ducité de  l'espèce  humaine.  Comme  il  n'y  a  point 
de  bien  dans  la  nature  sans  inconvéniens ,  il  n'y 
existe  non  plus  de  mal  qui  n'ait  ses  dédommage- 
mens  et  ses  remèdes.  La  vieDlessc,  accompagnée  de 
raison  et  de  sens  y  dégagée  des  prétentions  de  la 
vanité ,  n'est  pas  même  un  mal.  Lorsque  l'espèce 
humaine  était  dans  sa  jeunesse  ,  -^Ue  ne  sentait  ' 
point  son  bonheur  et  ses  avantages,  parce  que  la 
réflexion  loi  était  presque  aussi  étrangère  qu'à  la 
bête.  Aujourd'hui  qu'elle  a  vieilli,  elle  s'est  fidt 
ime  habitude  de  réfléchir,  qui  lui  fait  bien  sentir 
ses  infirmités  et  ce  qu'elle  a  perdu,  mais  qui  la 
fait  aussi  souvenir  sans  cesse  des  biens  dont  elle 
jouit  encore.  Supposé  que  notrq  postérité  soit 
menacée  de  se  trouver  dans  la  caducité  de  l'es- 
pèce ,  elle  ne  sera  pas  ai  efitoyablement  malheu- 
reuse que  M,  Rousseau  le  croit  ^  parce  que  cet 
état  entrîdne  nécessairement  l'insensibOité  aux 
maux  comme  aiïx  biens ,  et  Pespèce  humaine  sera 
alors  à  peu  près  dans  le  cas  de  ces  vieillards  imbé^ 
dles ,  que  rious  dist>jis  être  tombés  ciai  etafence , 
qui  peuvent  être  è  charge  à  la  société  y.  ïnais  qui 
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ne  le  sont  pas  à  eux-mêmes ,  parce  qu'ils  n'ont 
point  de  connaissance  de  leur  état.  D'ailleurs 
cette  décrépitude  totale  amènera  l'espèce  humaine 
à  sa  fin ,  et  occasionnera  nécessairement  une  ré- 
volution qui  lui  procurera  sa  jeunesse  et  se* 
premiers  avantages.  Si  voulez  vous  donner  la 
peine  de  suivre  M.  Rousseau  de  cette  façon,  vous 
aurez  la  satisfaction  de  réfléchir  avec  un  philo- 
,sophe  profond  et  lumineux  j  mais  vous  serez  tou- 
jours obligé  de  prendre  garde  qu'il  ne  vous  mène 
trop  loin.  Ce  défaut  même ,  cependant,  a  ses  avan- 
tages pour  les  lecteurs,  en  leur  procurant  l'occa- 
sion d'exercer. leur  esprit  à  la  justesse,  en  recti- 
fiant les  idées  d'un  esprit  vrai,  mais  bouillant,  et 
en  les  retenant  dans  leurs  vraies  limites;  et  comme 
il  n'y  a  rien  de  si  intéressant ,  ni  dé  si  agréable  à 
la  fois  que  de  méditer  sur  l'ixomme,  nous  pour- 
rons souvent  revenir  au  discours  de  M.  Rous- 
seau, et  en  prendre  le  texte  pour  infléchir  sur  ces 
importans  objets.  Le  citoyen  de  Genève  vante 
beaucoup  le  bonheur  de  l'homme  sauvage.  Qu'en 
sait-il?  Il  se  plaint  ^vec  raisou  de  nos  voyageurs 
qui  n'ont  pas  su  l'observer  :  c'est  donc  de  son  imagi- 
nation qu'il  tirç  les  idées  qu'U  à  de  cet  état.  Mais 
il  faut  se  défier  de  son  imagination  autant  que  dés 
rejations  des  voyageurs,  sur -tout  quand  on  est 
un  peu  entiché  d'un  système  j  car  alors  cette  sqr- 
cière  mensoi^ère  vous  peint  tout  suivant  vos 
idées  :  elle  vous  cache  les,  malheurs  de  la  vie  sau- 
vage,  et  transforme  ses  moindres  avantages  .en 
autant  de  délices.,  Pour  avoir  uije  idée  juste  de  la 
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Tie  des  sauvages  ,  il  faudrait  avoir  vécu  long-* 
temps  parmi  eux,  et,  dans  ses  descriptions ,  avoir 
moins  pour  objet  de  faire  la  satire  de  la  nôtre,  que 
d'exposer  Texacte  vérité.  D  y  a  deux  articles  très- 
philosopliiques  dans  ce  discours  qui  méritent 
d'être  examinés  aVec  soin  ^  et  que  je  né  négligerai 
point  lorsque  j'en  trouverai  l'occasion  pat  la  suite. 
L'un  r^arde  l'origine  des  langues  j  l'autre  l'a-» 
mour  de  l'homme  sauvage.  Vous  trouverez  aussi 
à  la  suite  du  discours  dés  notes  sur  différens  en- 
droits ,  dont  tme  expose  les  malheurs  de  la  sodiéti^  * 
actuelle  comparée  à  la  vie  sauvage ,  que  je  regkrd^  ' 
comme  un  chfef-d'œuvred^éldquence...       '  ' 


»  .    ,  \ 

'Madame  Bourette ,  ci-.deVant  madame  Curé  'lî-, 
monadière  et  ^oete  dé  son  métier ,  a  ramassé  ses 
poésies  en  deux  volume^,  sous  le  titre  :'  la  Musé 
limonadière.  Ce  recueil  vous  divertira^  a  forcé 
d'être  mauvais. et  ridicule.  Notre  Mùsé.limoriar 
dière  a  chanté  depuis  lés  rois  dé  Frai^Cjç  et  dé 
Perse  jusqu'à  son  portexu:  d'eau  :  tous  nos  garçons 
beaux  esprit»  y  ôiit  lèurâ  vers'j  et.madaméLBou- 
fette  a  fait  imprimer  en  même  temps  touteç^  les 
lettres  qu^elle  à  reçues  dans  sa  vie.  Elle  dit  a  pro- 
pos d\me  lettre  d'un  nommé  M.  le  Bœuf,  qu'elle, 
prouvait  bien  qu^il  ne  fajlait  pas  toujours  juger 
des  gens  par.  leur  nom j  cela  vous  fera  jugç^  de  la 

jBnesse  et  cTu  bon  ton  de  madame  Bourette. 

'  \  '       é  '     '  »  «  4  /   >    .-  ■  .       I  •   '•■•',     ■•* 

\  \ 
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Paris,  iSaoât  1755. 

T  '•'■'.  '     '  - 

Xit  y:  a  long-temp^i  que  je  cherch,e, l'occasion  de. 
vous  parler  d'uu  phénomène  littérHire  qu'on  n'a 
fidt  qu'aperceyoir  l'apijép  p^sée, ,  pt  qui  aa^ritait 
d'èÈre  «ifPTB^x  cor^fw  t  ?*ir-tout  dans  mï  pays^  où 
Voi\  aime  tant  à  sc;  r^joiûi: ,  et  où  ia  plaisa;^^e?*ie 
^  tantd^  droits  II  t'afti^s^ment  dtt  public^  Ce 
libéPsOjrpèpe  est  fln^  Iç agé^li^e  im|>riméa  à  Rpueii ,  ^ 
et  dont  on  n'a  jamais^  euAi^xe  tr^fts^qq  quatijÇ  -^Ks^ia- 
plaires  à  Paris.  Elle  est  intitulée  Dauid  et  Beth-- 
sabée  :  son  auteur ,  M.  l'abbé  Petit  est  curé  de 
Mbrit-Chadvet  en  tasse  Normandie..  Pour  vous 
donner  une  irfpé  cle  cette  pièce  singulière ,  et  du 
curé,,  encore  plus  sin.guJi^r  que , sa, pièce ,  je  vais 
transçruçé  içir  ujiie  Retire  que  j\i  eu  occasion 
d'écrire  à  ce  sujet.  Cette  forme  lui  conviendra 
a  merveille.  - 

.\Lettrs  à  M'^  der  8.  L^  d  Ltmériile^ 

(cVpua'ayei  raison^  Monsieur,  dp  nous  de-, 
mander  des  noùvel][es  des  jours  gras ,  et  de  regret- 
ter d^  lié  les  avoir  pas  passés  avec  nous;  vous 
auriez  irès-Tbieii  joilé  votre  rôle  dans  une  scène 
qui  s'est  passée  le  dimahcliej  et  dont  ils  (i)  veu- 
lent que  je  vous  rende  compte,  quoique  je  ne 
m'y  sois  pas  trouvé  j  car- j'étais  à  battre  les  grands. 

(1)  La  société  de  M.  le  baron  d'Holbach. 
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chçmins  y  et  ma  chaise  s'est  causée  si  mal  i  propos 
à  Soisgons ,  que ,  malgré  toute  ma  diligence  9  je  ne 
pus  jamais  arriver  à  P^ris.  G'^t  ce  contre-temps 
qui  m'attire  l'honneur  d'être  l'historien  de  l'illus- 
tre curé  du  Mont-Chauvet.  Tous  lésantes  ayant 
été  acteurs  de  la  pièce ,  il  n'y  a  que  moi  qui  puisse 
être  juge  impartial  des  uns  et  des  autres/  Mais  il 
faut  reprendre  les  tho^es  depluà  haut;  et)  à 
l'exemple  de  nies  con&ères  les  historiens  mo- 
dernes ,  je  ne  dois  pas  entrer  en  matière  sans  avoir 
fiiit  le  portrait  de  mon  héros ,  ce  que  je  suis  d'au- 
tant plus  en  état  de  faire,  que,  comme  eux,,  je 
n'ai  jamais  vu  le  personnage  que  j'ai  à  peindre; 
je  vous  demande  toutefois  de  l'indulgence  pour 
ce  coup  d'essai,  et  si  mon  portrait  n'est  pa^  un 
chef-d'œuvre  d'antithèses ,  songez  qu'U  n'appar- 
tient pas,  à  tout  le  monde  d'en  produire.  Notre 
curé ,  intitulé  M.  Vabbé  Petit  ^^  n'est  pas  trop 
petit  (  ma  foi,  ce  n'est  pas  trop  mal  débuter);  il 
est  jeune ,  et  ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable  dans 
sa  figure ,  est  un  nez  extrêmement  long.  Les  qua-r 
lités  dominantes  dans  son  caractère  sont  une  ex- 
trême platitude  et  une  vanité  sans  bornes  ;  tout 
le  blesse  et  le  flatte.  Alternativement ,  il  rougit 
de  colère ,  ou  bien  il  pâlit  d'aise  à  la  louange;  son 
nez  est  dans  un  mouvement  perpétuel  k  aspirer 
l'encens  queles  persifleurs  lui  prodiguent ,  et  qu'il 
reçoit. toujours  à  bon  compte,,  ou  à  marquer  le 
dédain  qn'il  a  pour  ses  censeurs  et  pour  ses  enne- 
mis dont  il  croit  avoir  un  grand  noQibre.  L'été 
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passé,  le  philosophe  de  la  Montagne (i)  renconti^ 
un  jour  an  Luxembourg  un  de  ses  anciens 
amis ,  M.  l'abbé  Basset ,  professeur  en  philosophie 
au  collège  d'Haixôurt,  et  le  curé  de  Mont-Ghau- 
vet  avec  Jui.  Le  curé  aime  à  parler  ;•  la  conversa-r 
tion  fut  bientôt  Uée.  Je  suis  bien  mallieureux, 
leur  dit-il  après  plusieurs  propos ,  d'être  curé  du 
Mont-Cbauvet,  du  plus  triste  lieu  du  monde,  où 
mes  talens  sont  enfouis,  et  où  il  n'y  a  que  moi 
d'homme  d'esprit  ;  point  de  société  d'ailleurs ,  et 
pour  toute  ressource,  le  magister,  qui  est  un 
piaysan  habillé  en  noir.  Enfin,  j'en  arrive  et  je  isuis 
charmé  d'avoir  fait  connaissance  avec  un  homme 
de  votre  réputation ,  pour  vous  demander  votre 
avis  sur  un  madrigal  d'environ  sept  cents  vers , 
que  j'ai  fait,  Un  madrigal  de  sept  cents  ver», 
s'écria  le  philosophe  ,  grand  Dieu  !  eh ,  sur  quel 
sujet?  C'est  que,  répondit  ce  curé  en  souriant  fi- 
nement ,  mon  valet  a  eu  le  malheur  de  faire  un 
enfant  à  ma  servante ,  et  cela  m'a  donné  un  assez 
beau  champ,  comme  vous  allez  voir.  En, disant 
cela,  il  tira  de  sa  poche  un  grand  cahier  de  papier. 
M.  Diderot ,  effrayé  de  cette  lecture  ,  lui  dit  : 
Monsieur  le  curé,  je  vous  trouve  bien  blâmable 
d'employer  votre  loisir  à  de  pareils  sujets  ;  quand 
on  à  un  génie  aussi  sûr  que  le  vôtre ,  on  doit  Êdre 
des  tragédies ,  et  non  pas  s'amuser  à  des  madri-r 
gaux.  Permettez-moi  donc  de  vous  dire  que  je 

•  (i)  Nom  de  la  société  de  M.  Diderot,  parce  qu'il  demeurç 
l$ur  Ifi  montagne  de  Sainte -Geneyieyç. 
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«'écoulerai  pas  un  seul  vers  de  votre  façon  avant 
que  vous  ne  nous  ayez  apporté  une  tragédie. 
Vous  avez  raison ,  répliqua  le  curé ,  c'est  que  je 
SUIS  trop  timide.  C'est  ainsi  que  le  sage  de  la  Mon- 
tagne fut  quitte  du  madrigal  j  mais  quelle  fut  sa 
surprise  de  voir  arriver ,  il  y  a  quinze  jours , 
le  cui'é  du  Mont-Chauvet ,  avec  la  tragédie  de 
David  et  Bethsahée,  Il  n'y  avait  pas  à  reculer ,  il 
fallait  essuyer  cette  lecture ,  et  pour  la  rendre 
plus  amusante ,  il  fut  résolu  d'accorder  au  curé 
Ime  séance  complète  dans  la  société  du  dimanche. 
Voilà  donc  le  pauvre  curé  au  milieu  de  quinze  à 
vingt  baudets ,  tout  prêts  à  le  persifler  et  à  ache- 
ver de  le  rendre  fou  s'il  y  manquait  quelque 
chose  ..Le  seul  citoyen  de  Genève,  avec  sa  probité 
à  toute  épreuve ,  était  résolu  de  faire  le  rôle 
d'honnête  homme,  et  a  en  effet  si  bien  réussi, 
que  le  curé  l'a  pris  dans  une  haine  inexprimable^ 
Je  ne  doute  pas  que  la  lecture  de  David  et  Beth- 
sabée  ne  vous  amuse  infiniment  ;  mais  les  critiques 
qu'on  a  faites  pendant  la  lecture,  et  la  manière 
dont  le  curé  y  a  répondu ,  vous  auraient  réjoui 
infiniment  davantage.  Dans  sa  préface ,.  il  allègue 
ses  raisons  pourquoi  il  n'a  pas  placé  sur  la  scène 
la  baignoire  de  Bethsabée ,  U  se  défend  ensuite  sur 
la  ressemblance  qu'on  lui  a  dit  êtrç  entre  sort 
style  et  celui  du  grand  Corneille ,  et  proteste  solen- 
nellement de  n'avoir  voulu  faire  aucun  plagiat. 
Après  quoi,  il  dit  le  plus  plaisamment  du  monde 
pourquoi  il  a  fait  rimer  angoisse  et  tristesse ,  rime 
que  le  Citoyen  avait  attaquée.  H  finit  par  dire 
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que  quelques  persoiuies  s'étaient  récriées  au  mot 
ÎBanon,  comme  d'un  nom  qui  sonnait  mal  y  appa- 
remment à,  cause  delà  ridicule  équivoque  de  celui 
d'ânon ,  animal  si  connu  et  si  commun.  Je  pense , 
dit-il ,  qu'un  nom  par  lui-même  n'a  rien  qui  doive 
o£Penser  ;  l'Écriture  s'en  est  servie ,  elle  a  bien  les 
oreilles  aussi  délicates  que  les  nôtres.  Toute  cette 
préface  est  fait^  exprès  contre,  la  société  y  dont  il 
fut  fort  mécontent ,  quoiqu'il  diss'miulât  ;  car,  avec 
toute  sa  vanité,  il  a  ime  grande  provision  de  faus- 
seté. La  lecture  était  commencée  ;  tout  le  monde 
rangé  en  cercle ,  écoutait  attentivement.  M.  de  la 
Condamine  entre  autres  avait  tiré  le  coton  de  se» 
oreilles  pour  entendre  comme  les  autres  ^  mais  sa 
patience  était  à  bout  dès  la  première  scène.  Dans 
la  seconde,  David  parait,  et  se  plaint  de  ce  que 
l'amour  le  tourmente  jour  et  nuit,  et  l'empêche 
de  dormir.  H  a  cependant  de  quoi  s'occuper^  il  a 
de  nouveaux  ennemis ,  dit-il  : 

Quatre  rois,  vive  Dieu,  cî-deyant  mes  amis. 

Vive  Dieu ,  s'écria  la  Condamine  j  et  pourquoi 
pas  ventre  dieu  I  et,  en  remettant  lés  cotons  dans 
ses  oreilles ,  il  sortit  brusquement.  Voilà ,  dit  le 
curé  froidement ,  un  homme  qui  ne  sait  pas  que 
vive  Dieu  est  le  s^erment  des  Hébreux.  Dans  un 
autre  endroit,  Bethsabée  pressée  par  David  de 
le  rendre  heureux,  veut  le  piquer  d'honneur  et 
lui  rappelle  ses  grandes  actions  passées  ;  elle  dit  : 

Vous  sûtes  arracher  Saûl  à  ses  furies ,  '     , 

Où  ce  prince  y  vainqueur  de  mille  incirconcis  ^ 
Frémisâait  que  David  f  n  eût  dix  mille  oqeis. 
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Ah  !  Dieu,  quels  vers ,  s'écria  le  citoyen  de  Ge- 
nève ,  et  pourquoi  occis.?  pourquoi  pas  tué  ?  Je 
pourrais  ^  lui  dit  froidement  le  curé ,  vous  répondre, 
que  tué  ne  rimé  pas  avec  incirconcis  s  mais  appjt- 
remment  que  vous  Vous  imaginez  que  tué  et  opci^ 
sont  des  synonymes;  apprenez,  Monsieur,  que 
cela  nW  pas.  On  dit  tous  les  jours,  cet  homme  me 
tue  par  ses  discours,  et  l'on  n'en  est  pas  occis 
p.wr  cela.  J'avoue,  reprit  le  Citoyen,  qu'il  doit 
être  fort  fâcheux  d'être  occis,  mais  je  ne  me  sou- 
cierais pas  même  d'être  tué Dans  un  autre  en- 
droit ,  Bethsabée  dit  : 

Le  roi  ne  m'offre  plus  que  d'innocentes  charmes. 

Mais,  monsieur  le  curé  ,  charme  est  mas- 
culin ,  lui  dit-on ,  Ah  !.  vous  le  prenez  comme  cela, 
Messieurs ,  eh  bien  !  dans  la  scène  suivante  y  vous, 
le  trouverez  masculin  ;  j'ai  tâché  de  contenter  tout 
le  mondes... Dans  un  autre  endroit,  il  avait  rimé 
superflu  et  plus.  Cette  rime  n'est  pas  exacte ,  Ita  dît- 
on.  Eh  !  pourquoi?  demanda-t-il.  C'est  que  super- 
flu est  au  singulier  et  n'a  point  de  s  par  consé- 
quent. Pardonnez-moi,  dit  le  curé,  j'en  ai  mis 
une/  Voilà  quelques  échantillons  du  génie  et  de 
l'esprit  du  curé  ;  ce  qu'il  y  a  de  vraiment  plaisant, 
c'est  qu'ils  ne  sont  pas  chargés,  et  rien  n'est  à  mon 
gré  plus  précieux  qu'un  caractère  bien  franche- 
ment original.  Malgré  la  sévérité  de  ces  critiques , 
on  l'accabla  d'éloges  j  mais  sa  vanité  était  blessée , 
et  il  sortit  assez  mécontent  de  la  société.  Trois 
jours  après ,  il  rencontra  un  de  nos  amis  qui  s'était 
fait  son  champion  à  toute  outrance ,  pendant  la 
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lectuVe ,  ainsi  qu'on  en  était  convenu  auparavant. 
U  se  plaignit  beaucoup.  Si  je  fréquentais  Ces  Mes-, 
sieuts ,  dit-il,  je  finirais  par  soupçonner* mes  vers 
d'être  plats;  cependant  je  suis  bien  sûr  du  con- 
traire, et  ils  n'ont  qu'à  examiner  leurs  observa-, 
tions  avec  autant  de  sévérité  que  ma  tragédie ,  il* 
verront  ce  qu'il  y  aura  de  plat.  Au  demeurant,- 
ce  n'est  pas  que  leur  critique  m'effraie;  je  ne  tiens 
pas  à  ma  pièce  en  auteur  servile ,  j'en  ai  fait 
ehaque  vers  triple  ,  et  je  puis ,  comme  vous 
voyez ,  sacrifier  tant  qu'on  veut  sans  que  j'en  sols 
plus  mal  à  mon  aise.  Notre  ami  l'assura  beaucoup 
qu'il  avait  laissé  la  société  dans  une  grande  admi- 
ration de  ses  talens  ;  mais  il  n'en  voulut  rien  croire. 
Je  les  ai  vus  rire  souvent,  répondit-il,  pendant  la 
lecture ,  et  on  ne  rit  pas  dans  une  tragédie  quand 
on  est  de  bonne  foi.  En  effet,  un  de  nos  amis, 
M.  de  Gauffecourt,  riant  tout  bas  dans  ses  mains  > 
le  curé  lui  dit  brusquement  :  Vous  riez.  Monsieur. 
Moi,  Monsieur,  répondit  l'autre  avec  un  grand 
sérieux ,  je  n'ai  ri  de  ma  vie.  a  Enfin ,  dit-il  à  notre 
ami,  je  vois  ce  que  c'est  ;  ces  Messieurs  redoutent 
les  ouvrages  d'une  certaine  trempe  et  qui  pour- 
raient  fixer  l'attention  du  public;  ils  n'ont  que 
leur  encyclopédie  dans  la  tête;  ils  craignent  que 
mes  succès  ne  fassent  tort  aux  leurs.  Mais  le  pu- 
blic saura  bien  rendre  justice  à  chacun.»  C'est  dans 
ces  sentimens  que  notre  cher  curé  a  repris  le  che- 
min de  la  Basse-Normandie.  11  a  écrit  depuis  une 
lettre  à  M.  l'abbé  Basset ,  que  j'ai  l'honneurl  de 
vous  envoyer.    Vous  verrez  ce  qu'il  pense  sur 
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notre  compte.  Pour  qu'il  n'y  ait  rien  d'obscur 
pour  vous ,  vous  saurez  qu'il  avait  mis  à  la  tête 
de  sa  tragédie ,  une  épître  dédicatoire  à  madame 
de  Pompadoiir,  qui  commençait  par  un  vers  a^sea 
singulier,  que  voici  :  ' 

Rentres^  'dans  le  néant  y  race  de  mendîans.       ' 

C'était  pour  blâmer  les  poëtes  qui  font  des  dé- 
dicaces pour  attraper  de  l'argent ,  il  dit  après  : 

Point  d'en&nt  d'Apollon^  s'il  nç  rime  gratis^ 

Ce  commencement  parut  si  singulier ,  qu'on 
craignit  pour  lui  les  suites  d'un  mal  entendu,  s*il 
envoyait  son  épîjre.  Il  n'y  manqua  point ,  croyant 
que  c'était  par  jalousie  qu'on  voulait  l'empêcher 
d'obtenir  le  suffrage  de  madame  de  Pompadour. 
Dans  la  même  dédicace ,  et  qui  malheureusement 
n'est  pas  imprimée ,  il  y  avait  ces  deux  vers  : 

Toat  ainsi  comme  Icare  parcourant  la  lumière 
Dans  un  rayon  brûlant  vit  fondre  sa  carrière. 

Voilà,  lui  dit-on,  un  vers  admirable;  mais  ces 
sortes  de  vers  doivent  être  bien  diflBciles  à  trou- 
ver. Cela  est  vrai ,  répondit  le  curé  en  pâlissant 
de  joie  et  de  vanité;  mais  aussi  est-on  bien  con- 
tent quand  on  a  trouvé.  Mais  je  reviens  à  la  lettre  : 
la  voici. 

'  A  monsieur  Vahhé  Basset. .. .  du  Mofit-Chaupet. 

ce  Je  suis  parti ,  monsieur  et  cher  abbé ,  plein  du 
souvenir  de  vos  bontés.  Je  me  suis  hâté  de  quitter 
un  séjour  où  je  commençais  à  goûter  quelque  sa- 
tisfaction ,  mais  où  je  deyeHais  à  charge  à  que|- 
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«[ues-mis.  Disons-le,  ils  ont  pris  de  l'ombrage  d'une 
pièce  où  ils  ont  cru  reconnaître  des  beautés  que 
le  public  n'y  reconnaîtra  peut-être  pas  :  ils  m'ont 
envié  un  je  ne  sais  quoi ,  que  la  nature  ou  le  ha-^ 
sard  m'a  prodigué.  Bs  m'ont  refusé  jusqu'à 
l'honnieur  de  ce  travail  pénible ,  et  puis  ils  ont 
consenti  de  m'en  faire  une  galanterie.  Je  ne  m'at- 
tendais pas  que  ces  Messieurs  en  fussent  venus  la . 
Si  ma  présence  leur  a  fait  quelque  impression ,  ils 
ont  dû  être  contens  de  mon  départ  ;  et  comme 
vous ,  le  savez ,  mon  char  abbé ,  il  n'est  point  de 
discours  peu  décens  qu'on  ne  m'ait  tenus  pouar 
le  précipiter;  et  pour  me  faire  volontiers  jeter  ma 
pièce  dans  la  Seine  :  non ,  peut-^être  l'eut-on  Ta-t 
massée ,  mais  dans  le  feu ,  sa  vraie  mo^t. . . .  J'ai 
donc  laissé  à  plusieurs  de  nos  messieurs  les  poètes 
tout- le  loifiôr  de  faire  des  vers ,  le  plaisir  même  de 
bâtir  des  tragédies  dont  la  rçpiréseut^tion  soit 
mendiée^  ou  y  m  Von  veut ,  où  un  c^tain  nombre 
de  gens  achetés  se  trouvent  pour  vendre  leur  ap- 
plaudissement. Je  ng  lirai  probablement  pas  hi 
les  uns  ni  les  autres ,  comment  me  parviendraient- 
ils  dans  un  pay^  si  isolé  ?  On  m'apprit  avant  de 
partir ,  que  ce  qui  les  avait  irritas ,  c'était  la  pièce 
envoyée  à  madame  la  marquise.  Ils  ont  rugi  ^  |i-» 
t-pn  dit,  4  ces  mofs  de  :  rerftr^z^  vils  mendiaris, 
et  ils  ont  mis  le  ciifé  du  Mbnt-Chaùvet  à  toutes 
ëauces...  Quoi  qii'îï  en  àoit ,  dans  le  procédé  qu'ils 
ont  tietni  avec  moi ,  ils  ont  cru  me  fitire  leur  dupé. 
Ib  y-  ont  réussi  jusqu'à  un  certain  point ,  parce 
qu'ils  ont  abusé  de  ma  franchise.  Qu'ai-je  perdu? 
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sinon  de  ne  paÀ  tàroirfe  que  ma  pîëfee  était  plus 
digne  de  voir  le  joùt*  que  je  ne  Feâpérriî^.  Elle  le  voit 
actuellement  eri  beau  papier ,  et  en  caractères  bierf 
nets ,  elle  se  vendta  trentë-six  sous.  Elle  e^  impri-r' 
riiée  en  France,  avec  approbation  dè^  magîstràt^^ 
qtti  1- avaient  déjà  communiquée  à^éih'^bcteur  de^ 
Sopbdnrié ,  dont  Ift-lectùre  kii  a  fkit  ^M^r .  Gommé'' 
il  fet  ^*sé  dàfis  Fëtûdè  dfeè  livrer  àkinik:  il  a  ad-^' 
iiiiî*é  là  maifiièré  atfte  ia<^iellé  j'ai  tfcàité  ce  sujet.' 
ViêSIà  donc  le  môniêttt  de  sa  ntort  ôbi  de  sa  vie.' 
Le?  ptiBBc  qtii  voit  toujours  avec  dé  bons  yeux/ 
du  nioiiis  pour  rordiikàîre ,  la  disséquera  commet 
iïFëntendra  bien.  S?  elle  ne  lui  plaît  pas ,  je  n'au- 
raîgàriiè  d'en  appeler  ;  mais  j6  ne  me  rebuterai^ 
pas:^  je  m^éfocdîerâî  à  faire  mieux.  Tant  que  ma' 
veirtevoudrâ^côtiffèr',  je  vous  proteste,  mon  cher 
ablië,^qué  rien  rifeséta  capable  del'arrêter.  M.  Di-- 
deitof  s'était  plaint  que  cette  pièce  n'était  pas  assez- 
chargée  d'rncidens ,  et  que  la  pïu?pyirt  dès  incidens 
n'étaient  paàpréîëns  sur  la  Bcèhe  j  Icé  qiie  j'appel-i 
leràèis  uiie  scène  un^  peu  trop  imiëtté  ;  il  est  vraf 
que  te'èst  lihe  pièce  skinte  ,  niàià  c^t  un  défaut^' 
Je  Tàvatis  senti ,  je  fa'àî  pu  feire  àtrÉi'èment.  D'aiï-* 
leurs,;  cei  sortes  de  jplièces  sont  sujettes  à  ce  défiiut.' 
yètt  péirt-êtré  suppKé^^  à  la^  sécheresse  naturelle 
qu'ont  k  iplupart  dés  réci^ife  pat  ime  versij&caf- 
tioh  igts'sez  heureuse^;.  Mais  ce  n^'ést  point  ici  lè^ 
lieu  dé  faire  la  critique  dé  niar  pièce.  J'en  ai  cora-' 
mericè  une  secondé  quîne  péchera  pas  dé  ce  côté-' 
là  y  et  que  j'espère  rendre  conij)lète.  Loirsqu'ellesera 
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faite,  j'en  ferai  sévèrement  la  .critique,  ainsi  que. 
de  cette  première.  Comme  l'honneur  du  théâtre, 
ni  l'intérêt  ne  ine  guident  point,  j\e  travaillant 
qu'à  braver  l'ennui  de  ma  solitude,  j ^apporterai 
avec  moi  cette  seconde  toute  imprimée ,  au  moyen 
de  quoi  je  ne  me  verrai  plufi  expoijé  k  lire  mon 
manuscrit  sur  la  sellette  devant  des  gens  sur-tout 
qui  vous  rient  dans  leurs  ii^ains ,  au  Ueu  d'être 
touchés ,  ou  qui  feignent  d'applaudir ,  sans  savoir 
seulement  ce  quec'est  qu'enchaînement  de  scènes  ^ 
ni  peut-être  qu'une  xime....  Maintenant,  mon  pher 
sHohé^  j'ai  l'honneur  de  vous  pi^éyenif  que  je  vous 
en  enverrai  un  exemplaire,,  et  plusieurs  en  pmr 
don,  pour  les  personnes . à  qui  je  vous  prierai, 
d'avoir  Ja  bonté.de  les  remettre.  Je  compte  que 
vous  les  recevrez  la  serpaine  prochaine  avec  une, 
lettre  d'avis.  Ce  seront  deux  ports  de  lettres  que 
je  vous  ferai  coûter.  Ayez  pour  agréable  de  me 
'  mander,  aujeçu  de  la  présente  ,.à  Mont-Chauvet, , 
par  Aunay^  à  la  Plumardière  ,  si  vous  voudriez, 
vous  donner  la  peine.de  m'en  dé^)itcr;  dans  Iç  cas; 
où  vous  pourriez  vous  en  défaire  ,  ce  serait  à> 
l'acquit  de  ce  que  mon  frère  et  moi.  vous  devçps.y. 
Excusez-moi  là  longueur  de  ma  lettre ,  je  l'attends, 
de  votre  indulgence.  J'écris  à  M.  l'abbé  Frérop,. 
et  je  lui  envoie  deux  exemplaires,,  un  pcrur  .lui^ . 
et  l'autre  poinr  madame  son  épouse,  en  pur  don  ; 
VOUS  voyez  que  je.fai^  le^  phqses  hbéralenierjl,  ^j  • 
et  que  je  ne  regarde  pajs  à  trentç-^ix  sQus^lorçq^^  j 
le  faut» ...  Adieu  ^  mon  çha:  abbé  y  j'ai  ^  l'honi^eur . 
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d'être  avec  les  dentimens  que  vous  me  connaisse^ 
pour  un  aussi  excellent  ami  que  vous ,  votre  trèsr 
humble  et  trèskobéissant  servj.teur,  Le  PeiU,  ». 


-  Avouons:  que  quelques  centaines  de  pareilles 
lettres  feraient  un  excellent  recueil.  Afin  que  vous 
sentiez  toute  la  force  de  celle-ci ,  il  faut  vous  dire 
que  l'endroit  où  il  attaque  les  gens  qui  ne  savent 
pas  peut-être  ce  que  c'est  que  la  rime ,  regarde 
Je  citoyen  de  Genève  qui  lui  avait  soutenu  que 
tristesse  et  angoisse  ne  rimaient  point.  Dans  ua 
autre  endroit ,  où  il  dit  qu'il  aime  mieux  laisser, 
par  son  départ ,  le  champ  libre  à  plusieurs  de  nos 
messieurs  les  poëtes ,  il  a  en  vue  M.  de  Margency 
que  vous  connaissez.  On  avait  fait  accroire  au 
curé  que  celui-ci  était  poëte  de  profession ,  et  qu'il 
aurait  en  lui  un  dangereux  concurrent  j  de  sorte 
qu'il  n'y  a  sortes  de  bassessegi  qu'il  ne  lui  fît,  quoi- 
que dès  ce  moment  il  eût  conçu  pour  son  pré- 
tendu rival  une  haine  inexprimable.  Après  la  lec- 
ture ,  ils  eurent  une  dispute  fort  longue  sur  leur 
métier  ,  et  s'accablèrent  réciproquement  d^éloges. 
Tout  cela  finit  par  un  défi.  M.  de  Margency  dit 
qu'il  travaillait  actuellement  à  la  tragédie  de  iVa- 
^buchodoriiosor  y  s}i)ei  extrêmement  difficile  et  déli- 
cat j  que  si  M.  le  curé  voulait  tenter  le  même  sujet, 
on  pourrait  se  rassembler  à  ta  huitaine ,  et  ils  appor- 
teraient chacun  la  première  scène  de  leur  pièce , 
pour  la  soumettre  au  jugement  de  l'assemblée.  Le 
curé  promit;  mais  peu  satisfait  de  ses  censeurs,  et 
dfrayé peut-être  du  défi ,  il  prit  leparti  deretourner 


4iB  COKRE3PONDANGE  LITTÉRAIRE, 

au  Mont-Chauvet ,  trois  jours  après  cette  séance. 
Cependant  notre  ami  Margency  fit  sa  scène;  et 
a;^ant  appris  le  départ  inopiné  du  curé ,  il  la  lui  a 
envoyée  depuis,  dans  sa  cure,  avec  une  belle  dédi- 
cace. Je  vous  feis  présent  de  l'une  et  de  Fautrc  ; 
c'est  une  très-bonne  plaisanterie  qui  vous  réjouira 
infiniment.  Voyez  s'il  ne  vaitt  pas  la  peiné  de 
passer  les  jours  gras  à  Paris.  Pour  moi,  qui  nte 
suis  arrivé  que  le  lundi ,  je  les  ai  trouvés  si  enivrés 
de  la  folie  du  curé,  que  je  ne  doute  pas  qu'en  par- 
lant il  ne  leur  ait  jeté  son  manteau.  Ils  vous  em- 
brassent tous.  Nous  désirons  fort  de  vous  revoir. 
Revenez  donc  proniptement. 


Émtre  d  M.  Vahbé  Petit ,  curé  du  Mon^ 

Chaupet. 

CorneilTe  du  Chauvet ,  rimeur  ale^Kandrih  y 

Crob-moi ,  laîsse-le»dire  y  et  ya. toujours  ton  train. 

Ne  t'aperçoîs-tu  pas,  qu'enyieut  de  ta  gloire ,  . 

Tes  ennemis  font  tout  pour  t'empécher  de  boire 

Au  4*uisseau  d'Hypocrène  où  Sophocle  buvait 

Les  chefs-d'œuvre  qu'il  fit,  les  beautés  qu'il  trouvait^ 

Fresque  semblable  à  lui ,  quand  tu  touches  là  rime  ; 

Tu  te  sers  du  rabot ,  et  jamais  dé  la  lime  ; 

C'est-à-dire ,  que  loin  de  coudre  bout  a  bout  ^  . 

Des  mots  cherchés  long-temps  y  tu  fais  bien  tout  d'un  coup  ^ 

Yoilà  ce  qui  s'appelle  un  esprit  bien  facile , 

TvLScandes  en  Homère ,  et  rimes  en  Virgile, 

£t  c'est  ce  qui  déplaît  à  ces  auteurs  jaloux  ; 

Va/  moque- loi  d*icetix  et  ris  de  leur  courroux > 

Ils  ont  bu  comme  toi  des  eaux  hypocréniqueft  : 

Biet](t6t  tu  les  verras  crever  en  hydropiqiies,; 

]Et. tombant  à  tes  pieds  poussifs  e^  creyassés^ 

Ils  moureront  tués  y  occis ,  et  trépassés* 
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Mon  poétique  cheyaly  MpmmXy  qm  fte.d^ire 
en  ce  moment  ^  m'oblige  de  dwcçndre  de  la  rime 
à  la  prose  ;  permettezrnMii  dc^nc  de  vous  dire  en 
son  hn^^y  que  ypti^e  immc^elle  et  jolie  pièce 
vous  a.  &it  bia»  de&  jn^oux^  m^  n'ea  Kodou^ez 
rieh  y  je  viens  de  yoi^s  Ofxjfjow^  dans  mes  épiques 
vers  jet  leur  sort  et  le  vôtres  (^/ailleurs,  consolez- 
vous  avec  lèsadmiratieurs  q^i  y/^qs  restent.  Cooni^e 
j'y  touche  aussi  quelquefois  à  cette  poésie^  per- 
mettez-moi de  vous  consulter  sur  une  tragé<fie 
que  j'ai  entreprise ,  et  dont  je  vous  envoie  une 
scène  pour  échantillon.  Le  sujet  est  le  fameux 
Iftfbupho^pnosqr,  le  ^uisi^biQU  ^tçuié  que  çe^and 
honun^  Bit  échappé  à  tant  die  célèbres  auteuxs. 
J'imagine  qu'apparemment  ils  ne  l'auront  re|^dé 
que  comB||  une  ^ande  bête ,  conune  vous  avez 
puleregaraer  voui^même.  Quoiqu'il  en  soit,  voici 
ma  scène.  Nabuchodono^o^  entretient  Igabdle 
ava^t  d^  1  époii/i^. 

SCÈNE... 

KABfUGHODONOSOR ,  IS^£^JÇ. 

^  Ayant  qu^  Tos  pieds  beaux  je  mette  ma  couroime., 
Ecotttes*moi ,  princesse  ;  et  charmante  personne  î 
Je  n'allongerai  point ,  et  je  tous  en  réponds, 
,Car  de  mon  naturel  je  i^e  &m  pas  fort  hmg^ 


Ahl  grand  prince,  tfint  pif  m.  ]M[«^  «p'aTec-yousàdire,  ^ 

|fA;BtrC0O]|OKO0.QJL. 

.Rei«^,  ^$9tje^:^^}ki  je  ya^s  vom  Qg  iI|str^ife• 
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J'ayais  Pair  d'un  amoiir ,  du  moins  on  le  disait.  ' 

Tous  ne  l'auries  pas  cru  ? 

XSAJB£LLS. 

*  11  est  yraî,  cher  grand  prince, 
'Qu'il  TOUS  reste  à  présent  une  mine  assez  mince. 

KABUCHODONOSOB. 

¥as  tant...  maïs  il  n'importe...  Écoutant  mes  désirs. 
Je  me  divertissais  dans  les  plus  grands  plaisirs;. 

*  Ma  cour,  modèle  em  tout  de  faste  et  d'élégance^ 

•  Réunissait  encor  la  )oie  et  l'opulence  ; 

Mille  jeunes  beautés  qui  ne  yous  yalaient  pas. 
Pleines  de  mes  bienûiits,  me  prêtaient  leurs  appas; 
Je  vantais  en  tout  Heu  mOn  jpouyoir,  mes  richesses , 
Ma  taille  y  mes  bons  mots,  mes  chiens  et  mes  maîtresse». 
.  Hélas!  pour  mon  malheur,  je  me  vantai  trop  bien  ; 
'  Jjt  jaloux  ciel  piqué  rabaissa  mon  maintien  ^ 
.  Il  m'en  punit  ce  ciel  :  sa  céleste  colère     ,  ^• 
Donna  dans  mon  endroit  un  exemple  à  la  fffire'  ; 
Je  perdis  dans  un  jour ,  mon  sceptre ,  mes  états. 
ITne  nuit  je  me  y  rs  velu  comme  les  chats  ; 
Sur  mon  corps  tout  courbé  tous  mes  poils  si'allongèrent. 
De  mon  front  menaçant  deux  cognes  s'élevèrent, 
liCS  seules,  dieu  merci,  que  l'on  m'ait  vu  porter... 
Madame ,  en  cet  état  il  Êillut  décamper. 
Enfin,  je  descendis  du  ti;Ane  à  quatre  pattes, 
(Oà  vas-tu  nous  fourrer,  orgueil,  quand  tu  nous  flattes.) 
Pour  vous  le  couper  court,  et  soit  dit  entre  nous. 
Je  fus  béte  sept  ans  avant  que  d'être  à  vous. 

ISABSIiLX. 

Prince,  que  dites-^vous!....  Mais  peut*étre  qu'encore.... 

NABtrCHOnONOSOB.  ^ 

Je  crois  que  vous  raillez ,  madame  la  pécore. 
Taisez-vous,  reine  en  herbe,  écoutez  jusqu'au  bout: 

HfisioL  donc  comme  ua  brao,  et  velu  comme  un  loVp , 


\ 
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^e  gagnai  les  forêts,  les  Talions,  les  montagnes  ; 

La  nuit  ^  fallais  brouter  dans  les  vastes  campagnes  p  etc. 

>     .  - 
*  .  »  - 

(Ici  dpit  être  ua  magnifique  morceau  poétiqiie  ^qu 
la  v^eque  Nabuchodonosar  menait  à  la  cam- 
pagne, comme  bête.) 

Enfin ,  le  ciel  touché  mit  fin  à  son  coui^Qu;;^.      ;  :    ' 
Quittez  les  bois,  dit-il  j  alles-YOus^n  chez  YY>us;    \ 
'Y OMS  ayiez ,  mon  ami,  la  tête  trop  superbe , 
Pour  vous  la  rafraîchir  ^  il  vous  fallait  de  llierbc^;   .... 
Le  ciel  est  toujours  ciel ,  et  Ton  s'en  moque  en  vain. 
Yous  vous  croyiez  un  dieu ,  vous  ç'étiez  qu*u:i»  faquin^     ^ 
Tournez-moi  les  talons.  Aussitôt,  sans  trompette. 
Je  quittai  dans  la  nuit  ma  champêtriQ  retraite. ...  ;  : 
Bnfin,  au  point  du  jour^  je  me-  rendis  cKcz  moi^ 
jMEon  peuple  me  reçut  et  reconnut  son  roi. 
Je  fus  un  peu  malade  après  cette  aventure^ 
L'estoitiad  tout  fiairci  de  foin  et  de  verdure  ^ 
•  Me  donna  des  hoquets  et  de&in£gestions  ;  ^  ' 

n  fallut  recourir  aux  évacuations. 
Mon  premier  médecin  m'ordonna  la  rhubarbe , 
Le  lendemain,  ce  fut  un  furieux  jour  de  barbe. 


Voilà  l'histoire  du  cuté  dé  Mont-Chauvet,  qui 
ne  tardera  pas  à  avoir  une  grande  célébrité.  Vous 
trouverez  à  la  fin  de  la  scèiîei  de  M.  de  Marjgéncy 
des  fautes  de  prosodie  qvfbn"^  a  laissées  exprès* 
J'étais  chargé  de  faire  uii^-  mtique  raisonnée  de 
cette  scène  au  nom  du  cijËré ,  et  de  la  mettre  en 
forme  de  pré&ce  à  la  tète  de  la  tragédie  de  David 
et  Beih^cûbie;  miais  la  perte  de  deux  persohnes  qui 
nous  étaient  chères ,  et  que  nous  avons  vues  périr  à 
la  fleur  de  leur  âgé ,  nous  a,  fait  passer  l'envie  de 
nous  réjomr.  Lç  cttré  now  a  tenu  parole  j  il  est 
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r^ifeaxkVS^  «ae  wcpnde  tragédie  intitulée  iMml^ 
toêars  toyi^  msMlieime  que  la  première.«*J«  croia 
qu^ii  n'apaapu  trouver  d'împritaieur;  mais  il eat 
nfaxtifom  «a  cure  »  peu  [dus  content  de  nous. 
C'est  à  l'ocG^sioB  de  son  Bctltasar^  qu'il  i£t  cet 
excdttcnt  mot  sur  las  plana  de  tragédie  y  dont  je 
me  souiriena  d^Toir  fiut  mention  dans  mon  article 
de  la  tragédie  de  Phitoctèie. 


■PWMMBaVi^ 


rétai%  iQQJl  iffi^jm^  <)q  Ia  peig^n^iiAii  d&  M.  de 
Ca^piti)l<HP»  iQsaqiiia  j'euâr  Vl^MmeuF.  de  v^ous  parier 
de  son  eocoçlfenl;  ometage  sur  le  conmierce.  Ganr 
tillon  y  an^aîs  et  homme  d'esprit ,  çonnne  son  livre 
le  prouY«  de  reste,  feisait  du  Xm^  4?  1^  if^géBce 
k  ban<iae  à  l^sp^.  çp,  il.  m^  w  Pi;é#  iffiqom^e. 
Dans  les  comnpyw^^meii#  d»  systèanei,  £aw  le.  ik 
venir,  et  lui,dsl:Si  nous  étaoii»«n  Ancletan'e,  il 
ltadr«tt«dt«  ««mbfc,  «  no»  arT^jer;  ^ 
VOUS  saves  qu^étant  en/I^aiice ,,  JÇ  PViii*  voua  di^ 
que  vous  serez  à  la  BastiUe  ce  soir  si  vous  ne  me 
4<>W^BWi  '^W^  I)fU|<494»  sgntic'  da  xbyianiBe.  en 
4çi^  fo^^  xioglH|«^f>  heures.  Caàtiypn  ae  mit  à 

içfti  jp%a,  n;mj^  je  .fe^.ftii;^.  ijoÉnt  ajastème.  En. 
cqç/^ésn^;»?!»»  il  !¥lâK  Ha$.<iuaiKtitéàn^9i8nAe  de.$a-. 
PWW  W*4  it:  4é!l9tçf  iwr  Jk»  flflioe  pao  tous  Ifca, 
«i|Çill'4Ç!  «tag*  *  fe  foi*»  «t  )iii©^««i;  orédibfih 
PWOfa  ^  B^.  4^  j^yw  «*r«i  >  il  p^«*ib  pou»  h»^^ 

Bt^Res%|(^'4junf f^n^^  di^  gnfrwtnnftn^t  qu*ii 


|>éiit€làilstHiâicëndi«à  LoodreB,  Aaifl^saisMfoMi^ 
en  17^3.  Ëefidt  est^iiiel'ihcendiéiftit^l^ 
|«*diHa|ftaiient  y  et  qu'on  trouTU  Caertâfen  pd!^ 
-gn^rdé.  Le-feu  Ipwàissait  avoir  «été  um^iïr  tstMÊ^ 
fier  fli2r  oe  érbaot&y  et  cette  arèntore  (kttina'liiaii  k 
beauôoi^  <fe  donte»  dati»  le  temps. 


1** 


Vous  lirez  àvee  graiid  |)laiiir  une 
titulée  :  Questions  sur  le  comàieroe  des  Français 
ourLeiPant^  é^%&  «la  întnlère  aiq^ai8eya^^«ec  bean- 
€Oii{^  de  sens  et  de  force,  pkô*  M.  de  Forbonhajr^ 
%\AdXxrAeAÉlén^ns  du  commerce.  La  bonne  &çda 
de  poKtiquer  est  celle  des  ssadens^  CSette  inaadmë 
â'krrange  pas  nos  gens  à  secret,  ^UHKmt  ioujouîrâ 
occopés  d'importltns  rions;,  et  sjfii  oroient  ^que  le 
"Sakit  d'un  peuple  ton^LstedadsletaPÉystère.  Le  vrai 
intérêt ^e  l'état  n'a  pas  besoin  de  voile.  NouspdÉh 
Tons  parler  hautement  de  tout  ce  qu'il  faut  faire 
popr  nous  maintenir  dans  le  commercedûLevaxiU 
L»  craindre  de  révéler  nos  secrets  aux  Angbi^ 
nos  rivaux.  Les  gens  à  secret  ont^e  petits  tûorè 
pour  faire  *des  dupes  et  des  flots>  mais  ils  ne  fodt 
lien  po«ur  l'av^uotage  rédi  de  l'état. 


fi     I        n 

Paiift»  1$  ftoAt  1755* 


On  vient  d'enriclnr  notre  littérature  d'un  ou^ 
vra^  unique  dans  son  ^enre.  Les  Mémoires  àe 
madame  de  Staal,  qui  paraissent  depuis  quelques 
Jours  en  trois  volumes  in-^*» ,  ont  un  succès  pro^ 
digieUx ,  et  le  méritent  a  tous  égards.  La  pvose  de 
M.  de  Voltaire  à  part,  ie  n'en,  ronnais  pa$  de  plua 
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^agréable  que  celle  de  .madame  de  Staal.  Une  rapi- 
dité étôimaîite ,  une  touché  fine  et  légère ,  des 
traits  de  pinceau  sans  nombre,  des  réflexions 
neuves,  fines  et  vraies,  un  naturel  et  une  chaleur 
toujours  également  soutenus ,  font  le  mérite  de 
ces  mémoires ,  à  mi  point  d'autant  plus  éminent  y 
que  Fhlstorique  qui  en  fait  le  fond  est  peu  intéres- 
sant en  lui^-même,  et  n'a  d'autre  charme  que  ce- 
lui que  les  grâces  légères  et  piquantes  de  madame 
HÏe  iStaal  répandent  sur  tout  ce  qu'elles  manient. 
.Voilà  donc  un  modèle  pour  ceux  qui  se  mêlent 
d'écrire  des  mémoires  :  ils  pourront  hardiment 
juger  de  leur  mérite  et  du  degré  de  perfection  où, 
ils  auront  porté  leurs  ouvrages,  à  proportion  qu'ils 
se  trouveront  plus  ou  moins  près  de  celui  de  ma- 
dame de  Staal.  C'est  dans  son  livre  qu'ils  doivent 
•étudier  le  secret  de  rendre  intéressans  les  plus 
petits  détails  et  les  plus  indifférens  en  apparence  ; 
,c'est  d'eUe  qu'ils  doivent  apprendre  (  si  toutefois 
.cela  s'apprend  )  l'art  de  ne  jamais  dire  que  ce  qu'il 
fisLUt ,  et  de  le  dire  de  la  manière  la  plus  piquante. 
Ces  mémoires  seront  encore  d'une  rrtilité  infinie 
aux  jeunes  gens  qui ,  par  leur  naissance  et  par 
leur  état ,  étant  destinés  à  vivre  dans  le  monde , 
ont  intérêt  à  en  acquérir  de  bonne  heure  l'usage , 
cette  science* si  difficile  à  définir,  si  peu  stable 
dans  ses  principes ,  dont  le  preipier  est  d'en  chan- 
<  ger  toujours ,  et  qui  donné  tout  au  tact  et  rien  à 
la  raison.  Aussi  suis-)e  bien  persuadé  qu'un  pé- 
dant de  l'université  ou  un  bon  négociant,  ab- 
4iorbé  dans  les  détails  pénibles  de  ses.calculs,  qui^ 
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«près  avoir  lu  lès  Mémoires  de  madame  de  Skud, 
verrait  l'éloge  que  je  viens  d'en  faire,  ne  man^ 
querait  pas  de  me  supposer  la  tête  tournée  ;  et^ 
autant  que  je  puis  m'y  connaître,  je  ne  crois  pa» 
que  ces  mémoires ,  qui  ont  un  succès  si  brillant  et 
ai  complet  dans  le  monde ,  fassent  jamais  gra.nd& 
fortune  ni  dans  la  rue  St,-Denis ,  ni  dans  la  rue 
St. Jacques.  Madame  de  Staal,  qui  s'appelait. avant 
son  mariage  mademoiselle  de  Lauhay ,  mourut  il 
y  a. cinq  ans  à  Sceaux,  dans  un  âge  assez  av^cé. 
Née  sans  nom ,  sans  fortune  et  presque  sans  res- 
source ,  le  hasard  voulut  qu'elle  trouvât  dans  un 
couvent  à  Rouçn ,  un  asile  où  elle  reçut  ce  que 
nous  appelons  la  meilleure  éducation  du  monde, 
quoique  notre  meilleure  façoii  d'élever  les  enfans 
soit  encore  assez  mauvaise.  Cette  éducation  servit 
à  développer  son  esprit  et  ses  talens ,  et  fut  Tépo; 
que  de  ses  malheurs.  Les  gens  doués  de  qualités 
,  supérieures ,  et  sur-tout  d'une  ame  grande  et  éle- 
vée, sont  bien  à  plaindre  lorsqu'ils  sont  jetés  dans 
le  monde  sans  ressource  du  cpté  de  la  fortune  : 
incapables  de  se  plier  sous  le  joug  de  la  dépen- 
dance et  de  la  bassesse ,  l'obscurité  leur  convien- 
drait bien  mieux ,  et  leur  bonheur  serait  bien  plu^ 
assuré  si  ,  sans  cultiver  en  eux  les  dons  de  la 
nature ,  ils  n'eussent  ni  connu  ni  fait  connaître 
leur  mérite.  Il  est  bien  vrai  que  le  mérite  supé- 
rieur perce  toujours  et  triomphe  à  la  fin  de  tous 
les  obstacles  j  mais  la  jouissance  de  ce  triomphe 
et  de  la  considération  qui  s'ensuit  vaut- elle  la 
somme  des  peines  et  des  dégoûts  que  la  première 
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ûtuation  entraine  souvent  pehdant  xm  grand 
nombre  d'années,  sans  compter  les  momens  de 
découragement  qne  la  modestie  inséparable  du 
vrai  mérite  fournit  en  abondance?  Mademoi- 
selle de  Lamiay ,  ayâCnt  perdti  les  respèctablei 
amies  qui  avaient  eu  soin  de  son  éducation  y  et 
qui  l'avaient  gâtée  à  force  de  l'aimer ,  après  avoir 
essuyé  mille  peines  d'esprit ,  se  trouve  à  la  fin 
femme  de  chambre  de  madame  la  duchesse  da 
Maiie.  Jugez  comme  elle  était  bien  à  sa  place  :  je 
n'ai  garde  de  vdus  ôter  le  plaisir  dé  lire  dans  ses 
tnémoires  son  début,  et  avec  quelle  dextérité 
elle  s'acquittait  des  fonctions  de  sa  charge ,  on 
l'aurait  prise  pour  imbécile  :  le  récit  qu'elle  en 
ïait  vous  enchantera.  Une  lettre  qu'elle  eut  occa- 
sion d'écrire  à  M.  de  Fontenelle ,  courut  beau- 
coup et  fut  l'époque  de  sa  réputation.  Peu  à  peu 
elle  acquit  la  confiance  de  madame  la  duchesse  dû 
Maine ,  sans  perdre  pour  cela  aucun  des  dégoûta 
de  sa  place  subalterne  :  elle  eut  beaucoup  de  part 
a  la  conspiration  de  cette  princesse  contre  M.  le 
duc  d'Orléans  régent  ;  et,  du  temps  de  la  prison 
de  madame  la  duchesse  du  Maine,  mademoiselle 
de  Launay  fut  mise  à  la  Bastille  où  elle  se  con- 
îduîsit  avec  une  fermeté  et  un  attachement  potor 
la  "princesse ,  sans  pareils ,  et  d'où  elle  sortit  en  effet 
la  dernière  de  toute  la  bande.  Malgré  son  mérite 
éminent  et  une  conduite  peu  commune ,  elle  eut 
beaucoup  de  jpeine  k  parvenir  aux  honneurs  de 
dame  de  compagnie  de  madame  la  duchesse  du 
Maine,  quoique  sa  réputation  dans  le  monde  fài 
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«u  plus  haut  degré.  Elle  finit  par  épourâr  M.  de 
Staal ,  oSkier  dans  les  gardes  saines ,  et  moréchat 
de  camp  ;  ce  qui  ne  l'empêcha  pas  de  passer  sa  irie 
à  Sceaaa  où  eile  est  ntiorte.  Il  serait  bien  ridicule 
d'^treprendre  un  extrait  de  ces  mémoires  qùè 
TOUS  Srez  plus  d'une  fois  avee  grand  plaisir  :  je 
me  ocmtente  d'indiquer  1^  principaux  caractères. 
Nos  faiseurs  de  |)ortraita  devraient  bien  aller  à 
l'école  chez  madame  de  Staal;  elfe  fait  ordinaire^ 
ment  les  siens  en  trois  lignes  avec  une  vérité 
étonnante.  Elle  conte  toujours ,  ne  loue  et  né 
blâme  jamais  dans  ses  remarques,  et  parésente  mat- 
gré  cela  la  vérité  avec  un  art  singulier  >  et  que  je 
ne  conntife  à  ^»onne  ;  bi^  plus ,  elle  ni^  dit  ja^ 
mais  que  du  \Âen  de  madame  la  dttchesse  dft 
MÈiine ,  s^al^é  dèk,  on  ne  peut  pas  s'eiWpêrfifet 
d'être  indigné  de  la  conduite  de  ceUe  prmcesâe  k 
l'égard  de  misdâtoe  de  9taa].  A  k  fin  de  ces  mé^ 
moires  il  ne  vous  reste  nulle  estimé;  po^^  la  per^ 
sonne  de  maïkme  ia  duchesse  du  Maine  ,  qttoi^ 
qu'elle  y  soit  toii  jours  représentée  en  beau  et  sans 
aucun  de  ces  atours  ridicnfles  que  nous  lui 'con- 
naissons d'ailleurs.  Voici  fe  réception  qti'oti  lit  k 
notre  auteur  k  Sceaux ,  après  sa  sortie  de  la  Ba^ 
tille  où  elle  avait  donné  tant  de  marques  sii%u- 
Mères  de  son  attachement  pour  la  maison  d^ 
Maine.  Ecoutoi]ûs4aeHe-méme.  «  J'arrivai  à  Sceaux 
»  sur  le  soir.  Madame  la  duchesse  du  Maine  était 
»  à  la  promenade  ;  j'allai  à  sa  rencontre  dans  le 
OD  jardin;  elle  me  vit,  fit  arrêter  sa  calèche  y  et 
»  dit  :  Ah  1  voilà  mademoiselle  'de  Laun^y  y  je  suis 
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y>  bien  aise  de  vous  revoir  I  Je  m'approchai-;  eîte 
»  m'embrassa,  et  poursuivit  son  chemin...  »  Vous, 
verrez  par  ce  qu'on  dit  dans  ces  mémoires  du 
cardinal  de  PoUgnac,  que  c'était  un  homme  faible 
et  timide,  et  le  poltron*  le  plus  déterminé,  et  par- 
tant (  j'oserais  le  soutenir  malgré  sa  réputation  ) 

,  beau  parleur  ,  si  vous  vojulez,  mais  point  élo- 
quent; car  la  vraie  éloquence  ne  marche  pas  sans 
beaucoup  de  hardiesse  et  sans  un  grand  cou- 
rage... Le.  caractère  de  madame  la  duchesse  de 
La  Ferté  dans  le  premier  volume,  est  si  original,  si 
vrai  et  si  comique ,  qu'on  poui'ra  le  mettre  sur  la 
scène,  avec  le  plus  grand  succès...  Voici  comment 
madame  de  Staal  peint  les  hommes  dont  elle  a 
occasion  dp  parler  en  passant  ;  c'est  le  portrait  du. 
premier  président,  M.  de  Mesmës  :  a  C'était  un 
y>  '  grand  courtisari  et  un  homme  médiocâ^e ,  d'un 

,  y>  esprit  et  d'une  société  agréables ,  faible  ,  ti- 
»  lûide ,  rempli  de  ces  défauts  qui  aident  à  plaire 
»  et  empêchent  de  servir.  »  Quel  pinceau  !  Le 
grand  héros  de  ces  mémoires  est  à  mon  gré  M.  de 
Maisonrouge ,  lieutenant  de  roi  de  la  Bastille., 
amoureux  de  mademoiselle  de  Launay ,  et.  mal- 
keureux.  Ce  caractère  vrai  d'un  homme  d'un  es- 
prit droit ,  mais  borné ,  d'une  simplicité  et  d'une 
honnêteté  au-dessus  de  tout  ce, qu'on  peut  ima- 
giner^ est  si  touchant. et  si  pathétique,  qu'on  ne 
peut  s'empêcher  de  prendre  le  plus  grand  intérêt 
à  lui.  Cet  homme,  d'une  trempe  si  peu  commune, 
est  mort  de  chagrin  après  la  sortie  de  mademoiselle 
de  Launay  de  la  Bastille...  Umerest^.un  mot  à  dire 
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des  amans  de  noire  hérdùie.  Elle  nous  peint  comnie 
un  homme  supérieur  le  n^arquis  de  Silly,  qu'elle 
aima  passionnément  ^  et  dont  elle  n'était  point 
aimée  :  mais  quelque  passion  qu'elle  nit  pour  lui, 
elle  ne  réussit  j^as  à  le  rendre  aimable  à  ses  lec>- 
Iteurs.  Ses  lettres,  dont  elle  a  inséré  quelques- 
unes,  sont  dures,  pèches  et  d'un  ton  pédantesque. 
En  effet ,  on  m'a  assuré  que  M.  de  Silly  avait  été 
un  homme  peu  aimable  ,  et  pour  l'esprit  et  pour 
la  {Igure  ,  pédant  insupportable ,,  ambitieux  par 
caractère  ;  c'est  cette  dernière  qualité  qui  lui  a 
toum^  la  tête  :  il  s'est  précipité  de  la  fenêtre  dans 
un  accès  de  folie...  Le  chevalier  de  Méml,  autre 
amant  de  mademoiselle  de  Launay ,  dont  vous 
trouverez  riiistoire ,  était,  au  gré  de  tous  ceux  qui 
l'ont  connu ,  l'homme  le  plus  maussade  et  le  plus 
insupportable  du  royaume  j  aussi  désagréable  par 
âa  figure  que  par  son  esprit ,  et  d'un  commerce 
insoutenable  :  sa  conduite  avec  sa  msutresse  prouve 
assez  que  ^'était  un  plat  et  mauvais  sujet.  C'est 
pourtant  lui  qui  eut  la  préférence  sur  cet  honnête 
liomme  de  Maisonrouge.  Au  reste ,  madame  de 
Slaal  n'était  rien  moins  que  jolie.  Il  y  a  des  gens 
qui  disent  qu'elle  avait  peu  d'agrémens  dans  le 
.commerce.  Peut-être  pour  ceux  qui  av^jpit  des 
prétentions,  ils  devaient  la  trouver  à  tout  mo- 
ment supérieure  à  leur  esprit ,  et  cela  ne  laisse  pas 
que  de  fâcher.  Ce  qu'il  y  a  de  sûr ,  et.  sur  quoi  on 
li'aque  faire  de  consulter  ceux  qui  l'ont  connue , 
parce  que  ses  mémoires  en  font  foi  de  reste , 
c'est  que  qiadaine  de  Staal  était  une  femme  d'un 


4i8  CORRESPONDANCE  lÎTTÉRAIRE. 

mérite  supérieur  et  d'un  esprit  infini.  Elle  était  jxtt 
f>eu  coquette  ;  cela  paraît  bien  dans  ses  mémoires. 
Une  femme  de  ises  amies,  lui  dit  un  jour  :  'hSais^ 
sèrez-vou»  bien  sincère  dans  vos  mémoires  sur  le 
diapifre  de  vos  aition!rs ,  et  nous  do^hherez-vous 
bien  le  détail  de  vos  gahntcfrîès? 'le  ne  tue  éùi» 
peinte  qu'en  butte,  répondit  taàdaittè  de  Stad. 

M.  Rôuquet,«|)eîhtrè -de  portraits  éh  émail,  et 
de  Facadémie  royale  de  peiiitute,  à  donné,  il  y  a 
déjà  au  temps ,  une  brochure  intitulée  :  VÉtat 
ées^aris  en  Anglétetre.  "Ce  titre  pompeux  ne  dé- 
parerait pas  Tonvrage  d'un  philosophe  sur  un  pa-  « 
reil  sujet  qm  est  certainement  asse2  important. 
Ia  brochure  de  M.  Ronquet  n^est  qu'une  simple 
indication ,  jplutôt  dans  1«  goût  d'une  description , 
comme  nous  en  avons  des  curiosités  de  Paris,  que 
d'une  histoire  raisonna  et  critique.  'Cependant  il 
a  placé  par-ci  par-là  déë  observations  utiles  et  bien 
Ëiites  :  fl  réprime  en  passaint  leb  'Lettres  sur  les  An- 
glais par  M.  l'abbé  lieblanc,  dont  le  ton  dur  et 
insolent  a  toujoui^  déplu  aux  honnêtes  gens.  L'o- 
pinion de  l'auteur  sur  le  portrait  et  sur  le  choix 
du  moment,  mérite  d'être  discutée  :  il  veut  qd6 
le  péftttre  choisisse  toujours  un  moment  tran*- 
quille ,  et  qu'il  écarte  de  son  portrait  toute  atti* 
tude  forcée  ou  trop  en  mouvement,  parce  que, 
dit- il,  elle  déplaît  dès  qu'on  regarde  le  portrait 
beaucoup  plus  long-^temps  que  cette  attitude  n'aa^ 
rait  pu  durer  dans  la  nature.  Le  soarii^e ,  pat* 
exemple ,  serait  désagréable  dans  la  nature  ,  s'a 
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était  p»pétu^l^  :  le  peintre  qui  le  perpétue  en  Tin* 
troduisant  dana  un  portrait ,  fait  donc  une  choàe 
absurde.  Jie  ne  3uia  point  du  tout  de  l'opinion  de 
M.  Kouquet  :  Iç  pçiiatre  qui  se  conduira  suivant 
ces  principes  fer»  h  masque  d'un  homnoie  y  mais 
jfunàis  son  portirsat.  Le  mérite  de  l'artiste  cbnsiste 
donc  à  animer  la  toile  et  à  domier  une  pensée  à  son 
portrait ,  et  pour  cet  effet  il  &ut  choisir  le  mo* 
ment.  L'homme  qui  médite  et  l'homme  qui  se  re- 
pose sont  tous  les  deux  en  repos  :  oh  peut  donner 
à  tous  les  deux  la  même  attitude  et  les  mêmes  ac- 
cessoires. Quelle  serait  FimbécilHté  du  peintre  qui 
ne  trouverait  pas  moyen  de  rendre  ces  deux  ex- 
pressions différentes  par  les  traits  du  visage  qu'il 
peint?  L'homxpe.  n'est  ym^m^  sân&  penser  ou  sans 
faire  quelque,  chose ,  et  il  change  de  visage  et 
d'attitude  à  diaque  instant.  Il  en  faut  donc  choisir 
un  pour  son  portrait.  Tel  instant  est  plus  favo- 
rable que  tel  autre  ;  mais  ûa  seront  tous  également 
bons  si  le  peintre  sait  rendre  celui  qu'il  a  dioîsi. 
'  AlcHTS  je  dirai  :  Voilà  M.  un  tel  qui  feit  telle  chose* 
Mais   vous  regardez,  dit  M.  Rouquet,  le  poir* 
trait  plus  long-temps  que  l'attitude  ne  peut  durer 
dans  la  nature  ,  et  l'imposture  agréable  de  l'art 
disparait.  A  cela  je  réppu^ds  que  $|i  je  considère 
un  portrait  plus  lox^-teijDps  qi;ie  ^n  attî1:ude  ne 
peut  durer ,  cela  ne  peut  être  que  pour  exami^çr 
i'icqip9ji;liuyrç  d^  l'art  et  à  quel  ppia,t  çlle  ^t  poussée; 
et  aloia.je  me  rappdle  sims.  cesse  que  c'est  un  tel  y 
faisant  telle  chose,  et  j'examine  jusqu'à  quel  degré 
le  peintre  a  poussé  les  prestiges  de  son  art.  Si  je 
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ne  songeais  pas  à  l'art  et  à  là  perfection  de  cette' 
imposture ,  je  ne  regarderais  pas  seulement  le 
portrait ,  parce  que  quelque  re^emblant  qu'il 
soit ,  je  sais  bien  que  l'original  l'est  encore  davan- 
ta:ge,  et  je  lui  donnerais,  par  conséquent,  la  pré- 
férence, si  l'art  ne  fixait  mon  attention  par  les 
charmes  de  l'imitation. 


La  reine  trouvant  l'autre  jour  madame  la  du- 
chesse de*^  occupée  à  écrire  à  M.  le  président 
Hainault ,  ajouta  quelques  lignes  de  la  main  gau- 
che ,  ce  qui  donna  occasion  au  président  de  faire 
les  vers  suivans  : 

Ces  mots  ^  tracés  par  une  main  diyine, 
Ne  m'ont  causé  que  trouble  et  qu'embarras. 
C'est  trop  oser  si  taion  cœur  la  devine^ 
C'est  être  ingrat,  s'il  ne  deyine  pas  (i). 


'  M.'^le  marquis  de  Ximenès  s'est  brouillé  avec 
mademoiselle  Claûron,  Elle  lui  a  redemandé  son 
portrait.  Il  l'a  renvoyé  avec  ces  vers  : 

Tout  s'use ,  tout  p.érit ,  tu  le  prouves ,  Clairon  ^ 
Ce  pastel ,  dont  tu  m'as  fait  don  ^ 
Du  temps  a  ressenti  l'outrage  ^ 
Il  t'en  ressemble  davantage. 

(i)  Ces  Jolis  Ters^  sont  connus  et  insérés  dans  pldsieurs^  recueils , 
mais  les  versions  en  sont  différentes.  Celle-ci  parait  la  plus  correcte 
et  la  meilleure,  et  nous  avons  pensé  qofon  la  rdiraitavec  pl^itir. 
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ZiETTBS  de  M.  TroncMn  à  M,  Mussard' (i).    ' 

J'ai  lu ,  Monsieur ,  avec  toute  l'attention  pos- 
sible ,  la  lettre  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de 
m'écrire,  et  j'avoue  que  votre  cas  mérite  bier^ 
de  l'attention.  Dans  l'éloignement  où  je  suis,  man- 
quant de  plusieurs  éclaircissemens  qui  me  sont 
nécessaires  ,^  n'ayant  ni  l'avantage  du  coup  d'oeil^ 
ni  celui  du  tact,  voyant  enfin  la  diversité  dea 
opinions  des  plus  sa^es  que  moi  qui  ont  eu  l'ua 
et  l'autre,  il  y  aurait  de  l'indécence  à  ne  pas 
avouer  que  je  me  trouve  embarrassé.  L'esiamen 
de  la  tumeur  me  paraît  être  d'une  import^ncç 
infinie,  et  il  y  aurait  bien  de  l'imprudence  à  se 
décider  et  à  agir  sans  savoir  ce  qu'on  doit  faire  j 
il  est  bien  plus  aisé  de  n'être  pas  actif,  que  de 
courir  risque,  Monsieur , de  l'être  à  vos  dépens.. 
La  tumeur  ne  peut  point  apppartenir  au  muscle 
droit,  puisqu'elle  va  se  perdre  sous  les  côtes, 
l'insertion  du  muscle  le  décide  j  il  serait  presque, 
sans  exemple  que  ,1a  tumeur  tînt  au  petit  lobe 
du  foie ,  puisqu'aucun  des  phénomènes  X[ui  pré-' 
cèdent  accompagnent  ou  suivent  de  pareilles  tu- 
,  meurs ,  n'a  eu  lieu.  Il  est  presque  aussi  sans 
exemple ,  qu'une  tumeur  au  pancréas  se  forme 
sans  douleur  j  en  sorte  que  si  la  rate  est  en  effet 
dans  son  état  naturel ,  il  y  a  heu  de  soupçonner 

(i)  Cette  lettre  nous  paraissant  propre  à  donner  une  idâe^ 
du  caractère   et  du  talent   du  télèbre  Tixmchin^   nous 
ayons  cru  deyoir  Finsérer  ;  elle  renferme  d'ailleurs  quelqaei 
leçons  utiles  k  tous  les  médecins.  ^ 
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qtt9  la  tumeur  est  raj^ystée ,  et  91'eUç'  «l^ost  far-- 
mée  près  da  pilore  supérieur.  La  distance  qui 
est  entre  vous  et  moi  ne  me  permet  pas  d'en  dire 
davantage.  Si  cet  incident  était  tel  que  je  le  soup- 
çonne,  il  y  aurait  peut-être  du  danger  à  se  servir 
de  remèdes  actifs  et  pénétrans ,  et  puisque  la 
tumeur  est  indolente ,  il  ne  &ut  pas  trop  s^eii 
effinyer.  Toute  irritation  artificieUe  en  augmen- 
terait le  progrès ,  il  feut  donc  l'éviter  ou  le  pré- 
venir avec  soin;  la  diette  la  plus  douce,  la  plus 
8inq)le  sera  sans  doute  la  meilleure ,  les  purga-* 
tife ,  les  amers ,  les  vomiti& ,  les  savons  mêmes 
seraient  dangereux,  M'^st-il  permis.  Monsieur ,  de 
vous  le  dire  !  B  Ëiut  oser  ne  rien  fiiire.  En  pre- 
nant peu  de  nourriture'  à  la  fois.,  mais  en  en  pre* 
nant  souvent,  vous  ne  risquerez  jamais  de  rendre 
le  mal  pire  qu^  n'est;  vous  empêcherez  la  petite 
fièvre  qui  vous  inquiète,  vous  dimiixuerez  la  quan- 
tité des  »  vents  et  des  rapports  désagréables  qui 
nécessairement  doivent  suivre  une  nourriture  trop 
fbrte ,  et  vous  ne  dérangerez  point  les  ressources 
de  la  nature  sur  lesqueUes  il  serait  à  souhaiter 
que  Ton  comptât  plus  qu'on  ne  (ait;   mais  les 
hotmnes  et  sur-tout  les  médecins  mettent  par-tout 
de   l'importance  ;  ils  craignent  moins  de  faire 
des  victimes  que  d'être  soupçonnés  ^d'ignorance. 
Je  voudrais  de  tout  mon  cœur ,  Monsieur ,  être 
^  état  de  vous  dire  quelque  c^^iSie  de  plu9.,  j^e  le 
&»}s  pfisut  4lre,  »lj,'avaî(».  l'honneur  de  vou&voir;. 
■uns  cçla  ne  se  peut,  f  ai  pourtimt  Ht  ce  que  je 
vais  vous  répéter ,  c'est  de  craindre  encore  plus 
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les  làédecinâ  que  votre  inaL  Je  sois  aree  ^oute  la 
coQsidératiQa  posâlHe^  etcu  ;     ;        -: 


'    f 


L  n'est  pasr  indiU^pept  de  remarquep^  que  da»a 
la  tragédie  de  VOtph^lin  de  la  Chine  ^  uoa  a$)^ 
triées  ont  paru  pour  la  première  lbÎ3  mrit  pâmer»* 
JVf .  de  Voltaire  a  abandonnié  sa  yartf .drauteun  mt 
profit  des  aeteûrs  pouir  leur$  habits^  {1  £^Dt  espé*^ 
rer  que  la  raison  et  le  bon  sens  triompheront 
avec  le  temps,  de  tous  ces  ridicules  usagés  qui 
s'opposent  à  l'illusion  et  aux  prestiges  d'un  spec- 
tacle tel  qu'il  doit  être  chez  un  peuple  éclairé. 
Mademoiselle  Clabron  a  joué  le  rôle  d'Idamé  avec 
un  applaudissement  général.  Cette  actrice  va,  à 
ce  qu'on  m'a  assiiré,  se  convertir;  car  c'est  ainsi 
que  j'appd8(fi  le  parti  qu^çBe^  pris,  à  ce  qu'on  dit, 
de  changer  sa  déclamation  et  de  ne  plus  prendre 
à  tâche  de  faire  sortir  les  vers  ;  eUe  parie  tout  ce 
qu'oii  voudra  de  faite  toujours  applaudir  tel  vers 
qu'on  lui  indiquera,  fi^t-ce  le  plus  indifférent.  Ce 
pari  ne  fait  pas  l'éloge  du  discernement  du  par- 
terre ;  mais  celui  de  l'actrice  est  de  renoncer  à 
une  déclamation  ampoulée  et  maniérée,  qui^  si 
elle  pouvait  jamais  prendre,  perdrait  totalement 
le  théâtre.  Tout  ce  qui  est  hors  de  nature  ne  sau- 
rait être  que  pernicieux  dans  l'imitation. 


Notre  inimitable  curé  du  Mont-Chauvet  a  £àit 
imprimer  sa  tragédie  de  BcUtaaar^  avec  une  pré- 
face qui  est  exceUente  djans  son  genre.  Il  est  ac- 
tuellement à  travailler  à  une  troisième.  Je  »uis 
3.  -  a8 
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jeune ,  dit-il ,  j*ai  du  courage ,  et  pour  peu  que  fe 
m'ëlève  à  chaque  essor  que  je  prendrai ,  j'espère 
me  voir  enfin  à  une  hauteur  sufiîsante  pour  con- 
tenter la  vanité  d'un  auteur  qui  n'en  a  pas  beau- 
coup. Je  composai  donc,  dit-il,  historiquement 
inon  Baltasar  après  ma  Bethsabée.  Mais  son  Bal- 
tasar  ne  vaut  pas  sa  Bethsabée,  il  est  trop  en- 
unyevçL  et  trop  plat.  Gare  la  troisième.    ' 


i^.      k 
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Paris ,  i« r;  septembr»  1  yfiâ. 

Les  comédiens  français  donnèrent ,  le  20  du 
mois  passé ,  la  première  représentation  de  POr-^ 
pfielin  de  la  Chine ,  tragédie  nouvelle  de  M.  de 
Voltaire.  Il  y  eut ,  comme  vous  pouvez  penser , 
un  concours  de  monde  prodigieux  à  catte  repré- 
sentation ,  et  les  avis  se  trouvèrent  fort  partagés 
sur  le  mérite  de  la  pièce.  Nos  jeunes  gens ,  qui  ne 
savent  pas  avec  quelle  circonspection  il  faut  juger 
un  homme  comme  M.  de  Voltaire ,  condamnèrent 
sa  tragédie  sans  restriction.  Cependant,  en  dépit 
de  ces  jugemens  inconsidérés ,  V Orphelin  a  eu  à 
chaque  représentation  de  nouveaux  sticcès,  et 
aujourd'hui  qu'il  en  est  à  la  sixième,  tout  le  monde 
la  range  parmi  les  plus  beaux  ou^ages  de  M.  de 
Voltaire  en  ce  genre.  Tâchons  de'le  juger  avec 
équité.  La  critique  éclairée  se  garantit  de  tout  excès 
de  blâme  et  de  louange.  Commençons  par  donner 
une  idée  de  cette  tragédie  :  le  sujet  en  est  tiré  do 
Fhistoire  de  la  Chine  du  P.  du  Halde.  On  dit  que 
les  Chinois  ont  une  tragédie  qui  porte  ce  nom ,  et 
que  M.  de  Voltaire  en  a  tiré  beaucoup  de  choses 
sur-tout  dans  son  premier  acte.  Je  ne  suis  pas  à 
portée  de  juger  jusqu'à  quel  point  ces  propos 
peuvent  être  fondés ,  heureusement  ils ,  sont  peu 
importans.  Le  célèbre  abbé  Métastase  a  fait ,  il  n'y 
a  pas  long  -  temps  ,  un  drame  intitulé  VEroe 
Cinèses  c'est  à  peu  près  le  même  sujet  que  celui 
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de  y  Orphelin,  traité  dans  un  autre  moment ,  et 
l'on  pourrait  faire  un  assez -beau  parallèle  entre 
les  deux  poètes,  si  les  Italiens  ne  défiguraient 
toujours  leurjs  plus  belles  pièces  par  quelque  amour 
postiche  y  ou  par  quelque  épisode  déplacé  et  in- 
commode. 

On  a  trouvé  en  général  le  premier  acte  beau  y 
le  second  admirable,  le  troisième,  et  sur-tout  le 
quatrième  langulssans,  Iç  cinquième  très -beau. 
Cependant ,  quoique  cette  pièce  soit  actuellement 
en  très-grand  succès ,  il  faut  convenir  qu^elle  man- 
que son  effet.  Dans  de  pareils  sujjets ,  il  ne  s'agit 
pas  d'arracher  aux  spectateurs  quelques  marques 
d'admiration  pour  le  poète ,  il  Êiut  exciter  en  eux 
ce  mouvement  tumultueux,  ce  trouble  violent  et 
terrible  que  produisent  en  nous  le3  dangers  de 
quelqu'un  qui  nous  intéresse  vivement  j  il  faut 
savoir  nous  déchirer  le  cœur  j  c'est  quand  tout  le 
monde  sort  du  spectacle  ému  et  désolé ,  et  fôché 
d'avoir  éprouvé  une  émotion  si  forte  que  le  poète 
peut  dire  :  J'ai  réussi.  La  situation  d'Idamé  est  ccr^ 
taiiiemènt&ite  pour  produire  de  semblables  effetaj, 
elle  ne  saurait  élre  plus  pressante  ^  son  rôle  e^t 

d'ailleurs  admirable  d'un  bout  àl'autre^  D'où  vient 

'  '.Il 

donc  que  M*  de  Yoltair» ,  naturellement  si  pathé- 
tique ,  si  savant  en  l'art  d'émouvoir ,  nous  laisse 
presque  tranquilles  à  un  spectacle  si  t^rible  et  si 
touchant  ?  Yoilà  ce  que  nous  allons  culminer. 
L'effet  d  We  pièce  est  en  général  le  même ,  malgré 
mille  divers  jugemens  qu'oQi  en  entend  porter* 
Deux  perscmnes  dont  le  jugement  ser«^  totalemex^t 
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opposé ,  l'un  extrêmement  favorable,  Pautre  fort 
désavantageux  à  la  pièce ,  si  vous  voulez  y  Regar- 
der ,  éprouvent  le  même  sentiment  ;  chacun  outre 
le  sien ,  Tun  en  bien  ^  l'autre  en  mal  ;  et  voilà  pour- 
quoi leurs  jngemens  sont  si  différens ,  lorsque 
leur  sensation  est  la  même.  Le  philosophe  seul , 
éclairé  par  la  raison,  se  rend  compte  des  sensa- 
tions qu'il  éprolite ,  et  découvre  dans  la  nature 
des  choses ,  la  cause  qui  les  produit. . .  Vou* 
Voyez  y  premièrement,  que  le  sujet  et  rs^ction  en 
sont  extrêmement  simples.  Bel  éloge  sans  doute^ 
puisqu'il  nous  rapproche  de  la  tragédie  grecque  j 
si  simple  et  si  terrible.  Mais  il  fallait  mesurer  U 
longueur  de  la  pièce,  d'après  la  simplicité  du  jsujet* 
M.  de  Voltaireen  avait  senti  la  nécessité ,  il  n'avait 
pas  de  quoi  fournir  cinq  actes ,  il  l'avait  mise  èh 
trois.  Ses  amis  en  ont  exigé  cinq,  et  lui  ont  &it 
alongw  sa  pièce  inutilement.  On  sent  ce  défaut 
au  premier  coup  d'oeil.  C'est-là  la  raison  pourquoi 
la  pièce  languit  en-  tant  d'endroits,  quoique  lea 
acteurs  disent  les  plus  belles  clioses  du  monde. 
•Quand  on  estdanis  une  situation  très-pressànte ,  on 
ne  s'amuse  pas  à  discourir ,  on  agît.  Les  plus  beaux 
discours  deviennent  déplacés  et  incomraode$^ 
dans  ces  circonstances'  Le  spectateur  n'y  prête 
pas  seulement  attention ,  il  a  tme  extrême  impa- 
tience de  les  voir  finir.  Les  poètes  ne  se  disent  pas 
assez  que  toute  beauté  déplacée,  quelque  admi- 
rable qu'elle  soît  en  eHe-même ,  doit  'nécessaire- 
tnèrit  manquer  soii  eflfet.  Ils  ^ont  tout  étonna 
d'avoir  vainement  compté  imt  de  très-beaux  vers; 
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le  parterre  ne  le  sent  pas ,  tandis  qu'il  applaudît  â 
l'excès  d'autres  beaucoup  moins  beaux,  et  le  par*- 
terre  a  raison.  Tout  se  ressent  dans  VOrpheUn, 
de  cette  nécessité  d'alonger.  La  pièce  commence 
par  deux  ou  trois  récits  des  succès  de  Gengiskan.  : 
ces  rédts  sont  beaux ,  mais  ils  ne  finissent  point  ; 
ils  devraient  être  renfermés  dans  quatre  ou  six 
vers  tout  au  plus.  Au  moment  que  Gengiskan 
entre  victorieux  dans  la  capitale  y  que  tout  est  livré 
au  carnage  et  à  la  mort ,  a-t-on  le  temps ,  a-t-on 
envie  de  rester  en  place,  et  de  s'entendre  conter 
ce  qui  se  passe.  Ces  récits  d'ailleurs  sont  presque 
totalement  inutiles  pour  l'intelligence  de  la  pièce. 
Dans  le  second  acte,  Idamé  apprend  le  danger  que 
court  son  fils,  d'être  immolé  à  la  place  de  l'orphe- 
lin royal  ;  on  s'attend  à  la  voir  franchir  toutes  les 
barrières  pour  se  jeter  aux  pieds  du  vainqueur, 
et  sauver  ;ps^  ses  cris  les  jom's  de  son  fil^ ,  an  mé- 
pris des  dangers  que  la  mère  court  en  s'exposant 
à  la  vue  de  Gengiskan.  M.  de  Voltaire  a  manqué 
le  grand  effet  de  celte  scène,  d'ailleurs  très-mal 
enfilée  ;  au  lieu  de  faire  arriver  Idamé  brusque- 
ment ,  comme  c'était  .dans  la  nature ,  il  la  fait  an- 
noncer à  Gengiskan ,  et  pa^  conséquent  au  par- 
terre ,  et  manque  son  coup  de  théâtre.  Gengiskan 
est  également  surpris  de  voir  à  ses  pieds  l'objet  de 
sa  passion^  mafts  le  })arterre  ne  partage  pas  sa 
surprise.  Peut-être  étàit-il  même  possible  de  laisser 
ignorer  à  Idamé  qu'elle  retrouverait  dans  Gm-x 
giskan  son  ancien,  amant ,  ce  coup  de  théâtre  eût 
été  alors  admirable...»  Est-il  donc  décidé  par  un 
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arrêt  irrévocable  qu'il  faiUe  fournir  cinq  actes 
3ans rémission?  Le  poète  qui  renfermerajit  soii' 
sujet  dans  un  acte,  dans  une  scène  même,  s'il.li^ 
faut ,  et  qui  produirait  les  mouvemens  de  texiiepi; 
et  de  compassion  les  plus  violens ,  aurait,  à  moii 
gré ,  d'autant  plus  de  g^e,  qu'il  aurait  eu  Jia^  har^ 
diesse  de  s'afiranchir  du  joug  de  la  cout^mç , ,  et 
serait  bien  supérieur  à  celui  qui  fait  de  sa  ti^ag^die 
un  recueil  de  beaux  vers  en  cinq  cabieprs..M  IJxk 
autre  reproche  qu'on  peut  faire  à  M.  de  Yo]iaix^^ 
c'est  d'avoir  mal  choisi  le  moment  de  l'açtÎQn*  Ce 
moment  de  désordre  et  de  trouble,  on  tout  \u% 
peuple  succombe  sous  le  fer  du  y wiqiaeurj^ .  est 
trop  tumultueux  pour  être  celui  d'une  tragédi^^ 
dans  ces  occasions ,  il  n'y  a  point  ^e  discours 
suivi  :  des  cris^  des  gestes ,  des  mots  entrecpupés^ 
voilà  tout  ce  qu'une  pareille  tragédie  ;pp|irrait 
produire  de  discours.  D'ailleurs ,  cgmmen^t  pçiut-ozi 
assez  rétrécir  son  imagination  pour  ,vo|ir  les  dan*^ 
gers  d'Idamé  et  de.  son  époux  ainsi  isojés  et  sép^-^ 
rés  de  ceux  que  courent  en  même  teiiips  ;1^ 
peuples.  On  nous  par^e  quelquefois.  c}e  ]a  confur^ 
sion  de  la  ville;  mais  nous  n'en  yaypm  auiçtip, 
indice  sur  la  scène  où  Idamé  seule  npua  occupe.: 
Or,  quelque  intéressante  qu'elle  sc^t^  sfm  danger;* 
n'a  plus  rien  qui  émeuve,  lorsque  l'jopEMigjnâtiGHa; 
vous  en  distrait  par  l'idée  de  tout  tw  peuple  qui; 
périt.  La  perte  du  preinier  citpy;^  çe^se  4'être 
sçnsibïe  dans  la  perte  commune.  Yoilà  pouirqupi! 
Idamé  et  ses  malheurs  ne  nous  alQ^çtent)  pas .  au; 
point  que  nous  le  désirons.  Aveç^que^^  yraisem-*-* 
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bhnce ,  au  surplus ,  péat<^n  ima^ner  que  Crengis-» 
kan,  tm  jour  de  conquête,  ne  soit  occupé  que 
cl'Idrâié ,  et  se  laisse  aller  à  toutes  ies  inégalités 
d'une  passion  mal  connue ,  tandis  qu^  a  tant  de 
nands  dbîets  dans  la  tète,  tant  d'affiiires  à  régler, 
STdwLs  à  donner?  La  pièce  manqoe  donc 
son  effet ,  même  auprès  de  ceux  qui  sont  le  moins 
en  état  de  juger  à  quoi  cela  tient,,..  Mais  le  prifir? 
dpal  reproche  qu'on  puisse  faire  à  M.  de  Voltaire , 
c'est  d'avoir  manqué  le  rôle  de  Gengiskan;  ce 
conquérant  n'a  pas  proprement  de  caractère  dans 
la  pièce.  Il  ne  sait  ce  qu'il  veut;  il  est  féroce ,  il  est 
indéds,  flest  doux,  il  est  emporté,  mais  sur-tout 
îf  est  raisonneur  -et  poHliquc,  qualités  insuppor-» 
tables  dans  un  Tartare.  11  raisonne  sur  la  religion 
et  sur  les  arts,  comme  sMl  avait  passé  sa  vie  à  mé- 
diter et  à  réfléchir.  D  fallait  faire  de  Gengiskan 
\in  Tartare  féi^oce,  violent,  emporté ,  sensible  au 
bien  sans  le  connaître,  capable  dans  le  premier 
mouvement  des  plus  grands  orâies  et  des  plus 
belles  actions  ,  importuné  par  le  flambeau  de^ 
sciences  et  des  arts,  sans  en  pouvoir  démêler  le 
principe ,  baissant  Idamé  de  Pameui^  qu'elle  lui 
inspiré  et  doi;it  il  est  tyrannisé  malgré  hn ,  tou-r 
jours  prêt  à  la  punir ,  sans  pouvoir  consentir  à  sa 
p^rte.  Il faUait  pentHâtre  fittre  du  mandarin,  dont 
le  oaract^e  n'«st  pas  tr<^  intéressant  m  assez  en 
jeu,  un  homme  taciturne-,  aombre  et  sensible^ 
fids&nt  les  plus  grands  efforts  de  vertu  dans^  le  sÎt 
lenœ,  concentrant  en  lui-même  les  monvemens 
les  plus  pathétiques.  Cet  -homme  aurait  peu  parlé  j 
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THak  il  fi'aui'ait  jamais  rompu  4e  silence  sans  être 
Buhlime  ^  et  sa  taciturnité  nous  aurait  jetés  dans  un 
trouble  continuel  de  tous  les  sacrifices  qu'il  ferait 
peut-^tre  à  son  serment,  sans  nous  avertir  et  sans 
qu'on  pât  l'en  empêcher.  Le  rôle  d'Idamé  est  ad- 
mirable,  mais  il  serait  bien  plus  beau ,  si  celui  de 
Geng^kan  et  celui  du  mandarin  étaient  moins 
vagues.  Cette  tragédie  est  remplie  de  détails  admi-* 
râbles  :  je  ne  la  censure  pas ,  parce  qu'elle  manque 
de  beautés,  tout  en  est  plein j  mais  parce  qu'il  y 
avait  là  de  quoi  faire  la  plus  belle  pièce  de  notre 
théâtre  ,  et  qu'elle  ne  l'est  point.  J'aurais  voulu 
voir  à  l'ouverture  du  théâtre ,  Idamé  prosternée 
dans  le  temple  de  Con&cius ,  faire  l'exposition  de 
la  pièce  par  ses  cris ,  par  ses  gémissemens ,  par  ses 
prières  :  le  mandarin  serait  arrivé  avec  son  confi- 
dent ,  et ,  sans  apercevoir  son  épouse  éplorée ,  il 
aurait  donné  ses  ordres  poiu»  substituer  son  fils  à 
l'orphelin  royal.  Aussitôt  Idamé  aurait  éclaté,  eUe 
aurait  porté  ses  cris  aux  pieds  du  vainqueur. 
Quelle  surprise  de  voir  en  lui  son  amant,  jadis  re^ 
buté  par  ses  parens  !  J'aurais  voulu  voir  Idamé 
exposée  aux  plus  grands  et  aux  plus  pressans  pé- 
rils par  l'e^^rême  violence  de  Gengiskan  em- 
porté à  l'excès,  sans  être  barbare;'  et  à  la  fin  de 
cette  belle  scène ,  où  Idamé  propose  à  son  époux 
de  mourir  ensemble  et  libres ,  le  Tartare  Jcur  au- 
rait également  arraché  le  pmgnard  ;  mais  au  Keu 
de  se  convertir ,  comme  il  fait  dans  la  pèce ,  k  ce 
qu'il  me  semble ,  ridiculement,  ne  pouvant  ni  pu- 
nir ni  soufinr  le  bonheur  de  ces  vertueux  époux , 
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il  les  aiurait  saavés ,  mais  bannis  avec  leur  fils  et 
l'Orphelin ,  loin  de  sa  présence ,  et  serait  resté  lui- 
même  dans  cette  espèce  de  stupidité  et  de  délire 
qui  soit  les  grands  mouvenlens,  sur-tout  dans  une 
ame  non  éclairée,  et  qui  aurait  terminé  la  pièce ^ 
Je  ne  sais  pas  combien  cette  tragé^e  aurait  eu 
d'actes  ;  mais  je  sais  qu'elle  aurait  été  remplie  de 
génie ,  6t  M.  de  Voltaire  était  bien  en  état  de  la 
faire. 


EPIGRAMME. 

IJn  moriboad  se  fâchait  coutre  itii  prêtre , 
Qui  lui  disait  :  Celui  qui  t'a  fait  naitre 
Te  îàh  mounr  pour  te  ressusciter  3 
Non ,  jurait-il ,  cela  ne  peut  pas  être. 
L'autre  prêchait  que  qui  peut  en  douter 
Ne  doit  prétendre  à  l'étemelle  gloii*e. 
Le  mourant  dit,  après  quelque  délai: 
Vous  le  voulez ,  je  consens  à  le  croire  ^ 
Mais  TOUS  verrez  que  c^la  n'est  pas  vraL 


L'académie  royale  de  peinture  et  de  sculpture 
a  tenu  le  mois  passé  une  séance  publique,  dans 
laquelle  M.  Watelet,  receveur  général  des  finances, 
honoraire  de  cette  académie,  homme  de  beaucoup 
d'esprit  et  de  mérite ,  a  lu  son  poème  sur  la  pein- 
ture. Ce  poème  m'a  paru  en  général  écrit  d'un 
style  trop  simple ,  et  quelquefois  un  peu  prosaïque  ^ 
mais  il  est  rempli  de  choses  si  heureuses,  que}ene 
doute  pas  qu'il  ne  fasse  grande  fortune  à  l'ànpres- 
sion.  C'est  un  succès  que  l'auteur  arrachera  par 
ses  talens,  et  qu'il  méritera  par  sa  modestie.  Ce 
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poëme  est  divisé  en  quatre  chants ,  dont  le  pre- 
mier traite  du  dessin ,  le  second  du  coloris, le  troi- 
sième de  la  composition  pittoresque ,  et  le  qua- 
trième de  la  composition  poétique. 


L'académie  française  a  nommé ,  il  y  a  huit  jours  ^ 
M.  Tabbé  de  Boismont  pour  occuper  la  place  va- 
cante par  la  mort  de  M.  l'ancien  érêque  de  Slire- 
poix,  dont  vous  trouverez  Télôge  dans  le  tom- 
beau de  la  Sorbonne.  Les  étrangers  qui  ne  savent 
pas  qut  tout  se  fait  ici  par  brigue  ej  par  cabale 
doivent  être  Bien  surpris  de  voir  entrer  à  l'aca- 
démie •  dés  gens  obscurs  qui  n'ont  jamais  rien  fait 
imprimer,  sur  la  parole  de  quelques  gens  tout 
aussi  obscurs ,  qui  leur  accordent  de  i?esprit , 
tandis  que  les  Diderot  et  les  Piron  n'en  sont  point, 
et  qu'il  y  a  bien  des  gens  de  mérite  encore  dans 
la  distance  d'eux  au  nouvel  académicien. 


Le  Journal  étranger  est  prédestiné  à  être  aban- 
donné et  à  errer.  M.  l'abbé  Prévost  l'a  quitté.  C'est 
M.  Fréron  qui  est  maintenant  à  la  tête  de  cet  ou- 
vrage. Il  a  commencé  son  respectable  ministère 
par  rendre  à  une  pièce  chinoise  et  à  une  tra- 
gédie anglaise ,  toutes  les  beautés  qui  se  trou- 
vent dans  V Orphelin  de  M.  de  Voltaire. 


Tout  ce  qui  sort  de  la  plume  de  M.  de  Voltaire 
est  toujours  précieux  par  quelque  côté.  Aussi  ra- 
massoxi^nous  ici  tous  ses  billets.  Voici  une  lettre 
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qu'il  vient  d'écrire  à  madame  de  Monre vel ,  qaî 
s'est  faite  carmeUte  l'année  passée. 

ic  On  voua  Ut  des  choses  bien  édifiante»,  Madame  y 
dans  le  couvent  des  Carmélites;  )e  ne  doute  pas 
qu'elles  ne  servent  à  entretenir  votre  dévotion.  Si 
vous  n'êtes  pas  encore  convaincue  dupouvoir  de  la 
grâce ,  vous  devez  l'être  de  celui  de  la  destinée  ;  eUe 
m'a&it quitter  Cirey  apr^ l'avoir  embelfi  ;  elle  vou9 
a  Êdt  quitter  votre  terre  lorsque  vous  en  rendiez 
la  demeure  plus  agréable  que  jamais;  elle  a  fait 
mourir  madame  du  Châtelet  eh  Lorraine  ;  elle 
m'a  condmt  sur  leg-  bords  du  lac  de*  Genève  ;  elle 
vous  a  campée  aux  Carmélites.  C'est  ainsi  qu'elle 
se  joue  des  hommes  qui  ne  sont  que  des  atomes  em 
mouvement  soumis  à  la  loi  générale;  <}ui  les  épar- 
pille dans  le  grand  choc  des  événemens  du  monde 
qu'ils  ne  peuvent  ni  prévoir,  ni  prévenir ,  ni  corn- 
prendre ,  et  dont  ils  croient  quelquefois  être  \e% 
maîtres.  Je  bénis  cette  destinée  de  ce  que  messieurs 

• 

vo»  en&ns  sont  placés.  Je  vous  souhaite ,  Madame  , 
du  bonheur,  s'il  y  en  a,  de  la  tranquDUté  aut 
moins,  toul  insipide  qu'elle  est,  de  la  santé  qui 
est  le  vrai  bien  et  qui  cependant  eat  un  bien  trop 
peu  senti.  Conservez-moi  de  l'amitié.  Les  roues 
de  la  machine  du  monde  sont  engrenées  de  £içôn 
à  ne  me  pas  laisser  l'espérance  de  vous  revoir  y 
mais  mon  tendre  respect  pour  vous  sera  toujours, 
dans  mon  cœur.  » 


ss 
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Paris,  i«r.  novembre  lySS. 

Iii  y  a  environ  un  an  que  M.  Tabbé  de  Condillac 
donxia  son  Traité  des  sensations.  Le  public  ne  le 
jugea  pas  tout^à-fait  aussi  iayorablement  que  je 
me  souviens  d'avoir  feit;  il  eût  peu  de  succès. 
Notre  philosophe  est  naturellement  froid ,  diffus , 
disant  peu  de  choses  en  beaucoup  de  paroles ,  et 
substituant  par-tout  une  triste  exactitude  de  rai- 
sonnement, au  feu  d'une  imagination  philoso- 
phique. D  a  Tair  de  répéter ,  comme  à  contre 
.çpeur,  ce  que  les  autrea^  ont  révélé  à  l'humanité 
ayec  génie.  On  disait  dans  le  temps  du  Traité  des 
sensations^  que  M.  l'abbé  de  Condillac  avait  noyé 
la  statue  de  M.  de  Buffon  dans  un  toi^ieau  d'eau 
froide.  Cette  critique  et  le  peu  de  succès  de  l'ou- 
vrage ont  aigri  uQtre  auteur  et  blessé  son  orgueil  ; 
il  vient  de  faire. un  ouvn^ge  tout  entier  contre 
M.  de  Buffon^  qu'il  a  intitulé  :  Traité  des  animaux: 
L'illustre  auteur  de  Y  Histoire  naturelle  y  est  traité 
durement,  impoliment,  s^ps  égards  et  sans  mé- 
nagemens.  Quand  il  serait  vrai  que  M.  de  Buffon 
se  soit  peu  gên^^sur  le  Traité  des  sensations  y  et 
qu'il  en  eût  dit  beaucoup  de  mal  dans  le  monde , 
la  conduite  de  M.  l'abbé  de  Condillac  n^en  serait 
pas  moins  inexoij^^ble.  C'est  une  plaisante  manière 
de  se  venger  d'un,  homme  dont  on  a  à  se  plaindre , 
.  que  de  faire  un  ouvrage  contre  lui  ^  et  de  le  rem- 
plir de  choses  dures  et  malhonnêtes.  C^te  faço|\ 
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prouve  seulement  peu  d'éducation  et  beaucoup 
d'orgueil  dans  celui  qui  s'en  sert.  M.  l'abbé  de 
Condillac  devrait  savoir  que  quand  on  manque 
d'égards  aux  autres ,  et  sur-tout  à  des  gens  considé- 
rés ,  on  ne  fait  pas  le  moindre  tort  à  ceux  à  qui  l'on 
manque ,  mais  on  se  dégrade  soi-même.  Au  reste  , 
quoiqu'il  ne  soit  certainement  pas  difficile  de  re- 
lever beaucoup  de  chosres  dans  l'histoire  naturelle, 
il  faut  être  un  autre  homme  que  M.  l'abbé  de  Con- 
dillac, et  savoir  marcher  moins  pesamment  quand 
on  veut  entreprendre  d'en  dégoûter.  M.  de  Bufibn 
mettra  plus  de  vues  dans  un  discours  que  notre 
abbé  n'en  mettra  de  sa  vie  dans  tous  ses  ouvrages. 
Bacon  dît  quelque  part,  un  mot  que  M.  l'abbé  de 
Condillac  devrait  retenir.  Le  voici  :  c<  Qui  le  croî- 
»  rait?  la  méthode  qui  semble  abréger  les  voies 
y>  de  s'instruire  arrête  les  progrès  des  connais- 
»  âances.  Les  règles  sont  autant  de  limites  bu 
»  d'entraves  qu'on  donne  à  l'esprit.  Vos  piEis  sont 
y>  plus  mesurés  sans  doute',  maïs  irez-vous  bien 
»  loin?  H  faudrait  sortir  d'un  si  étroit  horizon, 
»  et  s'étendre  dans  la  sphère  d'une  certaine  spé- 
»  culation  universelle.  » 


Le  cinquième  volume  de  V Histoire  naturelle 
paraît  depuis  itn  mois.  II  contient  l'histoire  natu- 
relle 'de  la  brebis,  de  la  chèvre,  du  cochon  et 
du  chien ,  par  M.  de  BufFon ,  et  la  description  de 
ces  animaux  par  M.  d'Aubentoii.  Lès  morceaux 
du  dernier  ont  le  mérite  de  l'exactitude  et  de 
l'instruction.  Vous  lirez  ceux  du  premier  avec  ce; 


NOVEMBRE  1755.  447 

plaisir  vif  que  produit  l'élévation  et  la  beauté  de 
son  style;  car,  n'en  déplaise  à  M.  Fabbé  de  Con- 
dillac,  quand  on  veut  être  lu  il  faut  savoir  écrire. 
Tous  les  raisonnemens  froids  et  pesans  resteront 
ensevelis   sous  la  poussière  des  bibliothèques, 
avec  toute  leur  méthode  ;  tandis  que  les  écrivains 
graves  à  la  fois,  élevés  et  agréables,  resteront 
entre  les  maifls  de  tout  le  monde ,  malgré  la  fragi- 
lité  de  lei;u:d  systèmes ,  malgré  les  Ëiutes  qui  peu- 
vent leur  être  échappées ,  et  lorsque  leurs  opi- 
nions et  leurs  erreurà  auront  été  anéanties  par  le 
grand  jour  de  la  vérité.  Si  je  n'aimais  pas  tant  la 
poésie ,  je  dirais  qu'il  y  en  a  trop  dans  l'histoire 
du  chien.  Les  gens  sévères  ne  manqueront  pas 
de  la  reprocher  à  M.  de  BufFon.  Cet  éloge  pom- 
peux du  chien ,  sans  lequel  l'homme  n'aurait  jamais 
pu  tenter  la  conquête  des  bêtes  sauvages,  ne  leur 
paraîtra  pas  assez  philosophique.   Le  rang  que 
M.  de  BujBbn  assigne  aux  différentes  races  de 
chien ,  pourrait  aussi  être  sujet  à  quelques  difficul- 
tés. On  ne  sait  pas  trop  pourquoi  le  chien  de 
berger  se  trouve  à  la  tête.  En  général,  il  Êiut  bien 
»e  garder  de  donner  des  conjectures  pour  des  ceiv 
titudes ,  et  des  soupçons  philosophiques  pour  des 
vérités  incontestables...    Au  reste,  je  ne    puis 
m'èmpêcher  de  rapporter  ici  un  trait  que  M.  le 
comte  de  Fitz- James  m'a  conté  l'autre  jour,  et 
qui  ne  fait  pas  moins  honneur  à  M.  de  Buffon  que 
ses  ouvrages.  Dans  le  temps  que  les  premiers  volu- 
mes d|e  V Histoire  naturelle  parurent,  M.  de  Fitz- 
James  remarqua  qu'en  lisant  cet  ouvrage  chez 
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lui,  il  était  curieusement  observé  par  uivd^  ses 
laquais.  Au  bout  de  quelques  jours  voyant  toujours 
la  même  chose,  iliui  en  demanda ia  raison.  Ce 
valet  lui  demanda  à  son  tour  s^il  étajt  bien  content 
de  M.  de  BufFon ,  et  si  son  ouvrage  avait  dii  succès 
dans  le  public.  M.  de  Fite-James  lui  dit  qu'il  avait 
le  plus  grand  succès,  ce  Me  voilà  bien  content ,  dit  lè 
valet j  car  je  vous  avoue,  Monsieur,  que  M.  de 
Bufifon  nous  fait  tant  de  bien  à  nous  autres  habir' 
tans  de  Monbard , .  que  nous  ne  pouvons  pas  être 
iqdifférens  sur  le  succès  de  ses  ouvrages.»  Mon- 
bard est  le  jiom  d'une  terre  que  M.  de  Bn£R)n  a 
en  Bourgogne^  et  où  il  passe  une  grande  partiel 
de  l'année^ 
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Pari»,  i««".  décembre  lySô. 

!M. l'abbé  de  Boismont  a  été  reçu  à  racadémieïran- 
çaise  il  y  a  environ  un  mois.  Son  discours  a  été 
généralement  condamné  à  Tirapression  j  c^est  un 
jargon  vidé  d'idées  et  de  sens,  fort  bon  pour  jeter 
de  la  poussière  aux  yeux  des  sots.  Il  dit,  par 
exemple ,  que  l'homme  est  tout  entier  dans  le 
cœur ,  et  que  l'imagination  est  beaucoup  plus 
près  du  cœur  que  la  raison.  Tout  le  discours  est 
écrit  dans  ce  goût-là ,  et  voilà  les  gens  qu'on  met 
de  l'académie; 


Voici  ùrie  chanson  de  M.  de  Voltaire,  qui  ne 
se  trouve  pas  dans  ses  œuvres.  Elle  est  adressée 
à  mademoiselle  Duclos ,  célèbre  actrice  avant 
mademoiselle  Lecouvreur. 

Belle  Duclos  9 
Y0U8  charmez  toute  la  nature  ; 

Belle  Duclos  9 
Vous  avefc  les  aient  pour  riyaux; 
Et  Mars  tenterait  Tayenture, 
S'il  ne  craignait  le  dieu  Mercure  î 

Belle  Duclos. 


Paris,  i5  décembre  1755. 

Personne  n^a  crié  si   sduvent  au  voleur  que 
M.  de  Voltfidre.  L'infidélité  de  ses  secrétaires  et 
l'avidité  des  libraires  se  sont  réunies  plusieurs 
1.  39 
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fois  pour  lui  dérober  ses  manuscrits ,  et  rhistoiré 
veut  qu'il  se  soit  souvent  feit  complice  de  ces  en- 
treprises furtives  dont  il  se  plaignait  ensuite  avec 
tant  de  bruit.  A  chaque  nouvelle  aventure,  le 
public  se  moque  de  M.  de  Voltaire ,  dit  beau- 
coup de  mal  de  sa  personne,  loue  ses  ouvrages 
précédens  aux  dépens  du  nouveau ,  et  finit  par 
admirer  celui-ci  comme  les  autres.  Il  y  a  dix 
ans  qu'on  dit  de  cet  écrivain  célèbre ,  qu'il  baisse. 
Je  ne  sais  si  cela  est;  mais  il  faut  convenir  que 
tout  en  baissant  ainsi ,  il  est  infiniment  supérieur 
à  tous  ceux  qui  ont  essayé  de  monter  depuis. 
Aucun  mortel  n'a  en  eflfet  reçu  de  la  nature ,  au- 
tant de  dons  que  M.  de  Voltaire,  ni  n'en  a  fait  un 
plus  heureux  usage ,  et  je  ne  vois  ce  grand  homme 
au-dessous  de  lui-même ,  que  lorsqu'il  est  aveuglé 
par  quelque  passion.  Abandonné  à  leur  impétuo- 
sité ,  sans  frein  et  sans  guide ,  il  crie ,  il  s'agite  y 
se  livre  à  tous  les  accès  de  la  douleur  et  de  la 
colère,  se  cause  à  lui-même  des  maux  infinis , 
croyant  en  faire  de  très-grands  à  ses  ennemis ,  et 
exerce  en  tout,  la  méchanceté  d*un  enfant  dont  la 
faiblesse  fait  pitié.  Comme  j'ai  fort  bonne  <^inion 
des  gens  colères  y  et  que  cette  passion  vraiment 
enfantine  se  trouve  oordinaljnement  dans  une  ame 
pure  et  honnêie,  au  lieu  que  le  ressentiment 
froid  et  sournois  ne  peut  se  cacher  que  dana 
un  cœur  méchant  et  corrompu ,  j'avoue  que  je 
pardomie  volontiers  à  M.  de  Voltaire  tous  les 
excès  dans  lesquels  il  est  tombé  à  cet  égard.  Mais^ 
CQ.  que  je  ue  âauraââ  lui  passer,  c'est  cette  avi- 
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clité  démesurée  avec  laquelle  il  a  toujours  tia- 
vaille  à  capter  la  faveur  des  grands,  qui  Ta  si 
souvent  avili  aux  yeux  des  honnêtes  gens,  et 
dont  nous  allons  trouver  de  nouvelles  traces 
dans  rhiftoire  de  la  guerre  de  1741.  Cet  ouvrage 
se  vend  ici  dans  les  maisons  depuis  quelques  jours  ; 
il  a  bien  l'air  d'avoir  été  dérobé  à  Fauteur,  tout 
de  bon.  Il  est  incorrect,  et  imparfait,  il  finit  avec 
la  bataille  de  Fontenoy,  et  je  sais  que  M.  de 
Voltaire  a  dans  son  porte-feuille  l'histoire  de  toute 
la  guerre.  Contentons-nous  cependant  des  deux 
petits- volumes  qu'ion  vient  de  publier  en  atten- 
dant le  reste.  Il  n'était  pas  difficile  de  prévoir 
que  cette  histoire  ferait  beaucoup  crier  :  voilà 
précisément  ce  qui  est  arrivé.  On  en  a  dit  un  mal 
infini;  mais  tout  le  monde  Ta  lue  et  dévorée 
pour  ainsi  dir«  ;  et  en  recueillant  les  grie&  qu'on, 
a  allégués  le  plus  généralement  contre  cet  ou- 
vrage ,  on  trouve  que  M.  de  Voltaire  n'aurait  pas 
dû  appeler  M.  le  comte  de  Clermont ,  prince  du 
sang,  le  prince  de  Clermont,  parce  que  c^est 
contre  l'usage;  qu'il  n'aurait  pas  dû  dire  que 
Denain,  célèbre  par  la  victoire  du  maréchal  de 
Villars,  est  auprès  de  Landrecy,  parce  qu'il  en 
est  à  dix  Ueues;  qu'en  parlant  du  feu  continuel 
que  font  les  Prussiens  en  tirant  cinq  coups  au 
moins  par  minute  et  chargeant  leurs  fiisils  avec 
leurs  baguettes  de  fer  en  un  moment,  il  aurait 
dû  savpir  que  ce  ne  sont  pas  les  baguettes  de 
fer  qui  font  que  les  Prussiens  tirent  si  vite ,  et 
que  beaucoup  d'autres  troupes  ont  des  baguettes 

39* 
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de  fer  j  sans  égaler  pour  cela  la  vitesse,  du  feu  deal 
Pruôsiens,  etc.  Voilà  des  critiques  bien  impor- 
tantes, comme  vous  voyez  pour  le  fond  de  l'his-. 
toire.  Pour  moi  ,  peu  alarmé  de  ces  graves  oIh 
servations  pour  la  réputation  de  l'ouvrage,  je  l'ai 
lu  au  milieu  de  ces  cris  avec  une  grande  satisfac- 
tion que  j'aurais  conservée  sans  doute  jusqu'à  la 
fin ,  si  le  récit  de  la  bataille  d^  Fontenoy  ne  m'eût 
brouillé  avec  M.  de  Voltaire.  Noua  allons  entrer 
dans  quelques  détails  sur  la  nature  et  le  fond  de 
cette  histoire,  pour  nous  former  une  juste  idée 
de  son  mérite.  Premièrement ,  c'est  une  chimère 
de  vouloir  écrire  des  événemens  aussi  modernes 
que  ceux  de  la  dernière  guerre ,  à  moins  que  ce 
ne  soit  dans  la  ferme  résolution  de  n'en  rien  donner 
au  public  de  son  vivant.  C'est  un  pacte  que  la 
faiblesse  humaine  oblige  l'historien  de  contracter 
avec  lui-même ,  de  peur  que  des  intérêts  particu-^ 
liers,  les  soins  d'une  réputation  mal  entendue,^ 
l'envie  de  plaire  aux  uns  aux  dépens  des  autres, 
ne  l'emportent  en  lui  sur  l'amour  de  la  vérité. 
Toutes  ces  petites  faiblesses  dont  il  n'en  échappe, 
aucune  à  la  critique,  et  dont  elle  fait  autant  de 
sujets  de  chagrin  et  de  reproche  pour  l'auteur  y 
sont  des  écueils  peut-être  inévitables.  S'il  était 
donné  à  l'homme  d'être  parfaitement  juste  et  de 
sacrifier  tout  à  la  vérité ,  il  s'élèverait  ainsi  au- 
dessus  de  son  être,  et  malgré  l'envie  et  la  ja- 
lousie de  ses  semblables,  ses,  décisions  devien-» 
draient  bientôt  des  oracles.  M.  de  Voltaire  est 
bien  éloigné  de  cette  perfection.  Il  est  vrai  qu'en 
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général,  il  ne  blâme  personne,  et  je  ne  sais  si 
ce  n'est  Jpas  un  défaut  ausi^î  répr^hensifele  danit 
uii  Historien,  que  le  serait  l'excès  contraire.  Gâr'j 
je  dirais  volontiers  d:'un  historien,  ce  qa'ttn  Spar- 
tiate iliàait  un  jout  du  toi  de  Sparte  :  Cônltoent 
sera-t-il  bon  aux  bons ,  «*il  ne  sait  être  méchant  aux 
méchàhs?  Mais  notre  historien  tombe  dans^un  autre 
défaut  bien  plus  impardonnable ,  celui  ât  faire  sa 
cour  Tiux  viTans  aux  dépens  des  morts;  Cet  arti- 
fikje  (est  bas  et  odieux,  et  j'en  citeraibientot  un 
exemple*  que  je  ne  me  ^ens  pas  disposé  à  par- 
donner sitôt  â  M.  de  Voltaire...  Parlons  aupara-r 
vaut  du  mérite  de  son  ouvrage  ;  vous  y  trou-^ 
verez  trois  morceaux  d'une  très-grande  beauté. 
'Le  premier-  est  le  tabjestu  •  de  »  t^urope  en»  1740* 
Gn  peut  sans  le  àèpsùfev ,  le  '  ihett^e  à  côté  éé 
celui  qiîi  est  à  la  tête  du  siècle  de  SLbuisXIV^ 
et  qui  est  un  des  chefi-d'éeûvre  de  notre  auteur». 
Le  settopd  est  le  portmit  du  cardinal  de  Fleury^ 
qtii  in^a  para  adniinrble.  Le  troisième  est  l'fais»- 
toire'  de  Ja^  maladie  du  roi,  que  qùeiqties  gens 
de  goût' se  sont  plu  à  comparer  au  fenaeux  moiv 
ceau  de  la  mort  de  Germanicus  dans  Tacite*  Celui 
de  M;  de  Voltaire  sera  plus  beatt;  dans  cinquante 
ou  éent  ans  d'ici,  qu'il  ne  l'est  aiijound'hm.lVous 
y  trouverez  un  mot  du  roi,  admirable-  à  mon 
gré,  et  qui  n'avait  encore  été  impriatiié  nulle  part. 
Le  roi  se  voyant  en  danger  de^mcirldans  le 
temps  que  le  prince  Charles  repassait  h  Rhin ,  il 
dit  au  comte  d'Argenson  :  ce  Dites  de  ma  part  au 
maréchal  de  Noailles^  que  pepdant  qu'on  poi^ 
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tait  Louis  XIII  au  t<M|ibeaUy  le  prince' de  Condé 
gagna  une  bataille,  d  Ce  mot  est  digne  de  passer 
à  la  postérité,  ayec  lé  nom  de  Louis  ^V'.  On  a 
relevé'  plusieurs  petites  inexactitudes  ,ém&  l'ou- 
vrage dt  M.  de.  Voltaire  )  et  on  a  voi^u  lui  en 
faire  uni  0i^me.  Pioi;ir  mpi,  .bien  loin  de  souscrire 
à  ces  .  accusations ,  yê  trouve  qu'elles  ne  font 
que  déposer  contre  ]€{,  foi  des  autres^  historiens, 
^e  njDs  QQinpilateurs  d^  fiâtes,  de.  batailles,  etc. 
On  ne  passe  rien  à  M.  de  Voltaire ,  parce  que 
tout  le  monde  a  été  témoin  des  événismeps  dc»il: 
il  parle.  Si  nous  avions,  des  détails  aqssi-  exacts 
sur  les  événemens:  qui  nous  ont  précédés,  nous 
verrions  combien  itoualës  cédits  du  père  Daniel 
et  des  historiens  de  cette  trempe  sont  remplis 
de  mensofigeet  et  dé  faussetés.  Comment  &ire, 
en  effet,  pt)ur  déîarire ^  par  exemple,  une  bataille 
dans  tous  ses  détail^?  Là-général  lui-mémè,  qui 
en  a  conçu  le  plan  et  qui  Fa  exécuté,  n'ayant 
d'ailleurs  ainnine .  raison'  Jpàrticulière  pow  cap 
cher  la  vmté^  ne  ser^t  pas  toujours  digne  de  foi 
dans  ses  récits.  Ne  pouvant  être  par-tout ,  il  ne 
peut  tout»%>ir,  et  le  hasard  agissant  toujours,  a 
constamment  autant  d'influence  dans  l'exécution 
que  I^  combinaisons  les  plus  profomles  et  les 
plus  savantes  des  chefs.  II  en  est.  d'une  bataille, 
et  en  général  de  la  science  de.  la  guerre ,  comme 
d'un  prGd>lème  de  géométrie  on  des  axiomes  dans 
la  mécanique.  Tout  se  trouve  rigoureusement  dé- 
moritré  sur  le  papier  et  dans  la  spéculation  ;  mais , 
dans  la  pratique,  les  iiistrumens,  les  machines, 
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Tes  forces  manquant  de  cette  rigourensc  exacti-^ 
tude,  et  laissant  au  hasard  une  gfande  parût 
de  l'exécution,  toutes  ces  belles  démonstrations 
se  trouvent  ou  fausses,  où  dii  moins  inutile^.  Et 
comment  recueillir  «icore  lés  détails  d^txnè  ba- 
taille ,  par  exemple?  A  qui  s^en  fier  pour  l'exacti- 
tude et  la  vérité  des  faits  dans  un  moment  où 
chacun  voit  à  sa  façon,  et  où  aucun  ne  peut 
tout  voir?  Voilà  les  raisons  qui  m'ont  déter- 
tnmé  à  regarder  ces  sorte»  de  récits,  comme 
faux,  inutiles  et  indifFét'éns  (>our  la  Vérité  his- 
torique ;  car  les  grands  événemens ,  comme  le  sort 
et  les  suites  d'une  bataille,  ne  sont  jamais  dou- 
teux, et  voilà  la  seule  chose  qui  intéresse?  rèelle- 
ment  l'histoire;  le  reste  doit  être  une  peinture 
fidelle  des  mœurs  et  du  caractère  de  Fhomme 
OU  du  peuple  dont  vous  entreprenez  de  consa- 
crer les  noms  et  les  faits  au  temple  de  mémoire. 
Qu'un  tel  régiment  ait  bien  ou  mal  fait  un  tel 
jour,  cela  peut  intéresser  le  gouvernement  et 
quelques  parliculiers ,  mais  c'est  la  chose  du 
monde  la  plus  indifférente  pour  l'histoire.  En  po- 
sant ces  principes ,  j'ai  déjà  fait  à  M.  de  Vol- 
taire son  procès  en  partie  sur  son  récit  de  la 
bataille  dé  Fontenoy ,  et  je  voudrais  de  tout  mon 
cœur  n'avoir  à  reprocher  à  cet  homme  célèbre 
que  l'inutilité  de  ces  détails  minutieux;  mais  le 
peu  de  justice  qu'il  rend  au  héros  qui  sauva  la 
France,  doit  lui  attirer  l'indignation  de  tous  les 
honnêtes  gens.  Le  maréchal  de  Saxe  ^est  un  ^es 
hommes  les  plus  singuhers  de  ce  siècle ,  et  sî 
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un.  homme  doué  du  talent  de  M.  de  Yoltaire 
e^t  été  à  portée  d'étudier  et  d'approfondir  le 
g^ie  et  le  caractère  de  ce  héros ,  il  aurait  fait , 
e^  écrivant  sa  yie,  le  pendant  de  V Histoire  de 
Charles  XII.  La  guerre  soutenue  par  la  France 
depuis  X744  jusqu'à  la  paix  d'Aix-krChapelle 
n'pffre  plus  rien  de  vraiment  intéressant  pour 
riiistoirjC ,.  que  le  tableau  des  exploits  du  comte 
de  Saxe.  Je  laisse  juger  ceux  à  qui  la  vérité  et 
l'honnêteté  sont  de  quelque  prix  avec  quelle  in- 
dignation et  quel  étpnuement  on  doit  voir  M.  de 
Voltaire  glisser  sur  les  mpnumens  de  gloire  que  le 
înaréchal  s'est  élevé ,  et  enlever  à  ce  héros  le  mérite 
de  la  victoire  de  Fontenoy,  pour  le  donner  tout  en- 
tier au  maréchal  de  Richelieu.  Suivant  le  récit  de 
notre  historien ,  non-seulement  le  comte  de  Saxe 
regardait  la  bataille  comme  perdue,  mais  ne  sa- 
vait, plus  trop  où  il  en  était,  et  c'est  M.  de  Ri- 
chelieu qui  rétablit  les  affaires  et  remporte  la 
victoire.  On  ne  peut  songer  à  cette  indigne  et 
basse  flatterie ,  sans  mépriser  le  sentiment  vil  et 
rampant  qui  l'a  dictée  à  M.  de  Voltaire.  M.  de  Ri- 
jphelieu  s'inscrit  en  faux  contre  tout  ce  que  son. 
panégyriste  lui  jfait  dire.  U  le  répète  dans  toutes 
les  maisons  de  Paris,  et  n'a  certainement  rien 
de  mieux  à  faire.  Tout  le  monde  sait  que  le 
maréchal  de  Saxe,  quoique  mourant,  conduisit 
seul  toute  cette  aGEiire;  que  M.  de  Voltaire  per- 
drait cent  fois  plutôt  son  talent  et  son  esprit 
(({uelque  impossible  que  paraisse  cette  supposi- 
ti(in  )  quç  Je  maréchal  ^l'eût  perdu  sa  t^tej  qliç^ 
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ee  héros  inflexible  dans  l'exécution  des  projeta 
dont  il  avait  conçu  et  approfondi  les  avantages, 
inépuisable  dans  les  ressources  que  l'abondance 
d'idées  et  la  fécondité  d'un  génie  intarissable 
lui  fournissaient  sans  cesse  et  sans  effort  au  nior 
ment  qu'il  en  avait  besoin ,  fit  peu .  de  cas  Aed 
conseils  timides  qu'on  osait  donner  au  roi  contre 
^es  disposition^)  qu'il  n'y  changea  rien  ;  et  qu'ayant 
passé  auprès  du  roi  dans  un  moment  où  tout  le 
monde  croyait  la  bataille  perdue,  et  le  roi  lui 
ciyant  demandé  si  cela  était  vrai ,  le  maréçlial 
lui  répondit  dans  des  termes  beaucoup  plus  éner- 
giques et  militaires  que  la  biénséailce  ne  permet 
d'employer  ici.  ce  Quel  est  le  poltron ,  Sire,  qui 
vous  a  dit  cela  ?  »  Mais  pour  confondre  la  mau- 
vaise foi  de  M.  de  Voltaire,  quoiqu'il  l'ait  cachée 
avec  un  art  qui  ajoute  encore  à  la  bassesse  de 
ce  procédé ,  on  n'a  pas  besoin  d'avoir  reooui's 
à  la  vérité  contre  l'imposture  de  son  récit,  on 
n'a  qu'à  le  suivre  lui-même,  et  on  verra  com- 
bien tout  ce  qu'il  dit  est  destitué  de  vraisemblance. 
C'est  la  juste  punition  de  tous  ceux  qui  trahissent 
la  vérité  pour  satisfaire  à  la  bassesse  de  leurs 
vues  particulières;  car  le  mensonge  ne  saurait 
porter  l'habit  de  la  vérité  quelque  adroit' qu'il, 
soit  dans  ses  travestissemens.  Le  discôiu^s.,  par 
exemple*',  que  M.  de  Voltaire  fait  tenir  au  duc^ 
de  Richeheu,  et  qui  décide  du  succès  de  la 
join:née ,  est  un  tissu  d'impertinencçs  qui  ne  se- 
raient pas .  vraisemblables  dans  la  bouche  d'un 
lipmme  qui  en  serait  à  'sa  première  campagne. 
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Ce  qu'il  y  a  d'admirable  dans  tout  cela ,  c'est 
qu'on  perd  de  Tue  le  maréchal  de  Saxe  pendant 
tout  ce  temps-là)  comme  s'il  ne  s'était  point 
trouvé  à  la  bataille.  Cependant  le  maréchal  n'avait 
pas  encore  lait  donner  ses  meilleures  troupes. 
Je  parle  toujours  d'après  notre  historien,  et  je 
lui  demande  s'O  est  vraisemblable  que  ce  général 
n'ayant  pas  encore  chargé  la  colonne  anglaise 
avec  ses  meilleures  troupes ,  ait  pu  croire  la  ba- 
taille perdue.  Mais  je  m'arrête  ici  :  on  ne  relève 
paé  de  pareilles  infidélités  sans  mettre  le  sang  en 
mouvement,  et  ce  récit  est  le  coup  le  plus  sen- 
sible que  M.  de  Voltaire  ait  pu  porter  à  sa  répu- 
tation .  Le  maréchal  de  Saxe  n'est  pas  mieux  traité 
dans  le  reste.  M.  de  Voltaire  ne  dit  mot  du  com- 
mandement que  ce  héros  eut  en  Bavière  pendant 
un  fort  court  espace  de  temps  qu'il  employa  à  dé- 
gager le  duc  dllareourt  et  à  rétablir  les  afikirés. 
Cette  manoeuvre  es*  regardée  par  les  gens  éclairés 
comme  un  chef-d'œuvre  d'habileté ,  ainsi  que  la 
campagne  de  Courtrai  en  1744,  sur  laquelle  notre 
historien  glisse  également.  Souhaitons  au  maré- 
chal de  Saxe  un  vengeur  qui,  avec  les  talens  de 
M.  de  Voltaire,  ait  assez  de  justice  et  d'élévation 
dans  le  cœur ,  pour  rendre  au  mérite  de  chacun 
ce  qui  lui  est  dû.  J'ai  lu ,  il  n'y  a  pas  long-temps , 
une  suite  die  lettres  que  le  comte  de  Saxe  avait 
écrites  au  chevalier  de  Folard  pendant  le  cours  de 
la  guerre  en  Bavière;  je  voudrais  que  ces  lettres 
fussent  publiques.  D  est  impossible  de  rie  point 
admirer  la  sagacité  avec  laquelle  ce  grand  homme 
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prévoyait  leB'évétiemens,  et  emfarassâit  les  pro- 
jets des  autres  dans  toute  letir  étèudùe;  U  voyait 
deus'  fois  phls  loin  que  ceux  qui  dirigeaient  et 
qui  étaîetit.àia  tête.  On  peut  dire  que  le  comte  de 
•Saxe  écrivait  dès-lor»  V Histoire  de  la  guerre  ck 
Bavière  et  de  Bohème  et  de  ses .  désastres ,  six 
Tiiois  avant  leiï  événemens.- 


tai  ■ 


Histoire  de  Geàieviève  y  par  mâdamela  comtesse 
dé  Rêvel,.qul  vient  de  mourir  âgée^de  vikigttsLk 
ans.L€ettélii$tcxipe est  véritable,  et  iliy  paraît  bien. 
Madiame  de  Rovel  était  uneifemme  de  beaucoup 
de  .mérite.  «Son  goÂt  et  seul  style  n'étaient  pas 
.cBSiGore  absolument  fermés.. 

Les  cœurs  sen^ibléâ  et  le&  malheureux  sont  faits 
les  uns  pouarles  autres..  Le  sort  qui  les  a  tous  for- 
méfii  prend  soin  de  lee»  ramener  à  leur  destination. 
Sans  qudque  éloîgnement  qu'ils  se  trouvent ,  leurs 
sentimenjs^  et  l'eurs  besoins  ;les  y  entraînent  naturel- 
iemeut.  U.est  sb»ple^'q1i6f  Cfsux  qàt  soiit  à  plaindre 
cheopohent  des  aecouJBs,'  de  la  cqnsoiaiion;  et  les 
foons^xoeors  énras  des  plus  petites  t^pareuces  du 
malheur,  aident  par  leur  empra»enient.à:se  faire 
instruire  de  toutes  1^  cireonstances.  MM.  .les  che-^ 
valiers  de  l'Aide ,  formés  de  cé;caractère  heureux 
et  si  rare  ddnt  je  viens  de  parler,  trouvèrent  les 
occasions  d^en  faire  usage  au  moment  où  ils  s'y 
attendaient  le. moins.  Assis  sur  le  boule vart,  sur 
la  fin  du  jour,  un  jeâne  garçoiu.vint  se  mettre  à 
Vautre  bout  du  banc  où  ils.  étaient.  U  paraissait  à 
peine  sorti  de  Fen&nçe  :  une  figure  assez  jolie ^ 
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dans  lé  plus  grand  abandon  et  la  plus  excessive 
douleur,  lui  attirèrent  l'attéiition  de  ces  messieurs. 
Us  remarquèrent  que  tous  ses  regrets  avaient  pour 
objet  ceux  qui  habitaient  une  maison  vis-à-vis  de 
laquelle  ila étaient  assis.  Ils  jug^ent  à  son  âge,  que 
quelque  quéreUe  avec  son  père  ou  ses  maîtres 
l'avait  engagé  à  fuir  le  châtiment  :  dans  ^ette 
idée ,  ils  lui  offrirent  leur  médiation  de  l'air  le 
plus  capable  de  lui  donner  de  la  confiance.  Leur 
boiité  l'attendrit  encore  davatitage.  Jene  suis  point 
accoutumé ,  leur  dit-il ,  à  trouver  quelqu'un  qui 
s^intéresse  à  moi.  Mon  sort ,  la  simple  curiosité 
vous  engage  à  mèJe  demander;  je  n'ai  rien:,  oui 
du  moins  ce  serait  si. peu  de  chose'  pour  voua, 
que  ce  n'est  pas  la  peine  d'en  parler.  Le  son  de 
sa  voix  5  plus  doux  que  ne  l'ont  dWdinaire  fes 
hommes,  quelque  jeunes  qii'ilà  soient,  l%lion-^ 
dance  des  larmes,  attribut  ordinaire  du  sexe*  le 
plus  faible ,  enfin  l'air  de  décontenance  que  donne 
un  habit  quk)n  n'içstpasrfaitÀ']iprter,  firent^ juger 
à  ces  messieurs; qu'ils,  avaient  afiaire  à  une  femme 
déguisée.  Ils  hii  apprirent  le  soupçon  que  l'aveu  le 
plus  prompt,  accompagnél  de  sanglots ,=  jusitifîa 
bientôt.  La  douleur  ôte  tout  art  de  feindre:  elle 
n'avait  nul  intérêt  de  cacher  son  secret;  mais 
quand  même  elle  l'eût  voulu ,  eUe  était  trop  affligée 
pour  en  avoir  l'adresse.  Elle  balança  phis  long- 
temps quand  ils  la  pressèrent  de  leur  appirendre 
les  raisons  qui  l'obligeaient  de  cs^cfaer  son  sexe. 
Elle  attendit  la  nuit  pour  se  déclarer  tout-à-fidt. 
II  semble  que  le  jour  augmente  Pembârras  en  le 
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fkisant  apercevoir,  ce  Je  suis ,  leur  dit-elle ,  fille  d'uil 
habitant  de  Bondi ,  à  présent  jardinier  à  Guer- 
^ande  :  mon  père  me  maria  contre  mon  inclina- 
tion ;  j'aimais  ,  mais  j'étais  trop  jeuiie  pour  le  dire 
et  pour  résister  âmes  })arens.  Ce  premier  malheur 
fut  courti  Je  devins  veuve  ^  et  je  me  crus  dès  ce 
moment  hbre  de  rendre  heureux  l'amant  que 
j'adorais.  Mon  père  me  refusa,  de  la  façon  là 
plus  dure,  de  consentir  à  mon  mariage.  Barrât, cet 
homme  qui  m'était  si  cher ,  n'avait  de  bien  que 
pprn:  mon  cœur.  D  était  pauvre,  et  mon  cœur' 
ne  pouvait  pas  sentir  combien  il  est  heureux,  de  * 
iié^rer  un  peu  ^  de  partager  du  moins  les  mau:È: 
avec  ce  qu'on  aime.  Il  résista  toujours ,  et  sa  fer- 
meté me  perdit.  Il  est  bien  dURcile  d'écouter  la 
raison  quand  le  cœur  déchiré  combat  toujours 
contre  eUe^  Je  me  résolus  à  fuir.  Nous  nous  jurâmes 
de  nous  marier  aussitôt  que  nous  en  trouverions 
la  facilité;  Rassurée  par  cette  trompeuse  promesse, 
je  crus  moins  fuir  mon.père  que  suivre  mon  époux. 
A  peine. fumes-^nous  nos  maîtres  que  nous  trou- 
vâmes plus. d'impossibihté  de  résister  à  nos  trans^ 
ports  qu'il  n'était  aisé  de  les  rendre  légitijqaes^  Un 
ims  fait  contre  le  devoir  en  entraîne  bien  d'autre'si 
Je  fus  aussi  coupable  que  je  pouvais  l'être ,  et  ma  - 
tendisse  est  ma  seule  excuse.  Hélas  !  je  ne  .m'a- 
perçus de  toi^s  mes  torts  qu'au  moment  où  je 
])erdis  tout  mon  bonheur  :  nous  ne  sentons  jamaLsr 
mieux  lios  fautes  que  lorsqu'elles  nous  rendent, 
malheureux^  J'étais  sortie  de  la  maison  de  mott 
père  avec  quelque  argent  ^  je  le  prodiguai  par' 


4/53  CORRESPONDANCE  LITTÉRAffiE, 

une  suite  de  régarement  qui  jn'empéchait  de  rien 
p-évoir.  A  peine  cottuiiençâmes-nous  à  sentir  le 
besoin  que  je  m'aperçus  avec  regret  qu'il  touchait 
plus  n>on  aniant  que  moi.  Il  ne  m'affligeait  que 
pour  lui ,  et  Barrât  n'éprouvait  pas  la  même  déli^ 
catesse.  Nous  nous  résolûmes  à  la  fin  de  venir  à 
Paris,  et  de  gagner  notre  vie  à  chanter  des  cbaii'^ 
sons  :  c'était  son  état  ordinaire ,  et  pour  moi  il 
me  suffisait  que  cela  lui  convînt.  Nous  chantioni» 
quelquefois  ensemble,  d'autres  fois  séparénsent. 
Un  jour  malheureux  que  nous  avions  été  dans 
difierens  quartiers,  Barrât  n^  revint  point  au  lieu 
que  nous  habitions.  Je  passai  la  nuit  entière  dans 
la  plus  cruelle  inquiétude.  Il  n'est  pas  d'accident 
affreux  que  je  ne  croyais  lui  être  arrivé.  Plusieurs 
jours  s'écoulèrent  dans  les  mêmes  tourmens;  enfin 
je  commençai  par  un  pressentiment  trop  juste ,  à 
soupçonner  sa  fidélité.  Je  me  rappelai  mille  mar- 
ques de  firoideur  que  je  n'avais  pas  aperçues; 
(j'allais  toujours  trop  au-devant  de  lui  pour  voir 
aisément  combien  il  s'éloignait  de  moi.  )   Mais 
espérant  de  le  ramener  si  je  pouvais  le  rejoindre , 
et  me  souvenant  qu'il  m'avait  dit  que  son  père 
était  soldat ,  en  garnison  à  Givet ,  j'imaginai  qu'il 
avait  peut-être  été  l'y  trouver ,  ou  qu'au  moins 
j'y  apprendrais  de  ses  nouvelles.  Je  partis.  L\Bloi- 
gnement  quelque  grand  qu'il  soit  y  ne  pouvait 
m 'efirayer  :  l'objet  qui  m'attirait  me  rendit  tout 
possible.  Je  fis  le  voyage  k  pied  n'ayant  pas  le 
moyen  de  le  faire  autrement ,  et  je  n'en  tas  affligée 
que  parce  que  cela  le  rendait  plus  loog.  Mais,  hélas  { 
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pour  quelle  affreuse  certitude  m'étais-je  donnée 
tant  de  soins  ?  Personne  ne  conGQabsait  à  Givet  le 
père  de  mon  amant  j  il  m'avait  trompée.  Cette 
première  trakisop  ne  m'assurait  que  trop  de  1^ 
seconde.  Je  revins  plus  désespérée ,  mais  toujours 
aussi  tendre.  J'errais  continuellement  dans  Paris, 
le  cherchant  avec  autant  d'empressement  que  %\ 
notre  réunion  eût  du  le  rendre  aussi  heureux 
que  moi*  Ma  persévénçmce  fut  un  moment  récom^ 
pensée  :  je  le  trouvai  enfin ,  sa  mère  et  sa  sœur 
étaient  avec  lui.  Rien  ne  m'arrêta ,  ni  la  crainte 
d'être  re jetée ,  ni  le  ridicule  auquel  ma  démarche 
dans  une  rue  m'exposait.  Je  l'enlevai  dans  mes 
bras;  il  fut  accablé  de  caresses  avant  d'avoir  pu 
s'en  défendre.  Il  feignit  d'abord  de  ne  me  point 
connaître,  et  puis  craignant  que  je  n'achevasse  de 
le  découvrir ,  il  me  prit  en  particulier  pour  me 
faire  sentir  le  danger  d'une  explication  si  publique, 
et  me  donna  rendez-vous.au  jour  suivant  dans  un 
lieu  écarté.  L'ingrat  connaissait  bien  tout  son  pou- 
voir sur  moi  !  J'obéis,  et  le  lendemain  je  fus  beau- 
coup avant  lui  à  l'endroit  qu'il  m'avait  marqué  j 
il  s'y  rendit  enfin ,  mais  poiu:  m'y  tromper.  Il  me 
perdit  autant  qu'il  put  dans  des  détours  que  je 
ne  connaissais  pas ,  et  m'abandonna  enfin  à  mon 
désespoir,  sans  presque  de  ressource.  Je  ne  vous 
dirai  pas  l'état  où  je  fus  alors ,  il  vous  est  aisé  à 
penser  j  et  l'horreur  que  me  cause  ce  souvenir 
ra'ôte  la  force  d'en  parler.  J'imaginai  cependant 
encore  un  moyen  de  le  ramener.  Ge  qu'il  m'avait 
dit  de  sa  mère  me  donna  l'idée  de  l'aller  trouvei: 


^  < 
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et  de  l'intéresser  à  mon  sort.  Je  m'habillai  éH 

• 

homme,  je  me  rendis  promptement  chez  elle^ 
çt  lui  racontant  mon  aventure  comme  tin'  tierd 
qui  ne  prenait  que  l'intérêt  de  la  pitié,  je  lui 
peignis  mon  amour ,  mes  malheurs  ;  ils  pouvaient 
attendrir,  et  au  moment  que  je  la  vis  touchée  : 
«Vous  voyez,  lui  dis- je  en  tombant  à  ses  pieds^ 
cette  malheureuse  qili  adore  votre  fils ,  et  qui  en 
est  si  cruellement  traitée  :  tant  d'amour  méritait- 
il  tant  de  rigueur.  Si  je  suis  coupable^  est-ce  à 
mon  amant,  unique  cause  de  mes  fautes,  à  m'en 
punir?  Jtigez-moi  vous-même;  si  vous  me 
trouveiz  digne  dé  pitié,  obtenez -moi  au  moins 
la  sienne  :  tout  humiliant  que  soit  ce  sentinlent  ,• 
il  mé  sera  cher,  s'il  peut  me  préserver  de  sa 
haine.  -    ^ 

))  L'attendrissement  qui  m'inspirait  passa  de  mon 
cœur  dans  celui  que  je  cherchais  k  en  persuader. 
La  mère  de  mon  amarit  consentit  à  â'avpuer  là 
mienne  ;  elle  me  promit  ses  soins ,  et  m'en  donna 
le  gage  en  m'accordant  le  nom  précieux  de  sa  fille. 
Je  le  reçus  dans  ses  btas  au  milieu  des  Careàseâ 
inséparables  d'un  titre  aussi  cher.  Ce  i^ang,  le 
même  qui  coulé  dans  les  veines  de  mon  amant , 
s'émut  pour  moi ,  et  rasseinbla  tout  le  mien  veré 
inon  cœur.- 

))  Voilà ,  Mesi^ieurs ,  l'espérance  qui  m'attache* 
encore  à  la  vie ,  et-dont  le  i^uccès  peut  seul  mé 
la  rendre  heureuse. 

y>  Je  passe  dans  l'attente  de  mon  sort  lés  nuits 
au  milieu  des  champs,  le  jour  vis-à-vis  de  cette 
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inabon  qui  renferme  l'objet  si  précietix  à  ma  teri-s* 
dresse.  Mon  ame  y  Vole  à  chaque  instant  sur  ses 
pas  ;;je  l'aperçois  quelquefois^  travers  mes  larmes^ 
et  quoique  je  craigne  souyent  de.  rencontrer  ses 
regards ,  il  est  toujours  l'objet  de»  miens.  » 

Le  discours  de  Geneviève nepouvait manquei^ 
d'attendrir  ceux  que  sa  douleur,  toute  muette 
qu'elle  était  d'abord,  avait  commencé  d'intéres- 
ser. Ils  lui  oflQrirent  leurs  services  pour  engaget* 
Barrât  à  lui  rendre  justice,  ce  Jfacctepte  vos  bontés , 
leur  dit- elle,  mais  n'employez  pas  la  violence; 
sa  main  sans  son  cœur  me  serait  un  présent  trop 
funeste*  Dites ^ lui  seulem:ent  l'état  afireux  où  je 
suis;  dites-lui  que  lui  seul  peut  m'en  ôter  ;  rap- 
pelez-lui (  ah  !  je  rougis  de  vous  l'avouer  )  que  je 
porte  dans  mon  sein  lui  gage  de  son  amour,  et 
celui  dé  ma  honte ,  s'il  ne  le  justifie  ;  enfin  ,  qu'il 
Bcdt  père  s'il  ne  veut  plus  être  amant ,  et  qu'il 
pardonne  au  malheuretix  fruit  de  sa  tendresse  de 
se  trouver  trop  près  d'un  cœur  qui  lui  est  devenu 
odieux.  )) 

A  ces  mots ,  cédsmt  à  l'abondance  de  ses  larmes  ^ 
eUe  put  à  peine  remercier -ses  bdenfaiteurs  et  les 
voir  courir  au  lieu  d'où  elle  attendait  son  arrêta 

Leur  zèle  ne  réussi^  dans  ce  moment  qu'à  aug- 
menter ses  maux.  Barrât  effrayé  de  ses  remords , 
les  prit  pour  des  officiers  de  la  justice  implorée 
par  la  malheureuse  Geneviève  ;  il  se  cacha  a  leurs 
yeux ,  et  à  peine  furent-ils  éloignés  ,^que  ce  barbue 
qui  n'avait  pas  daigné  juscju'alors  l'apercevoir , 
lé  '  3o 
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vint  la  trouver  pour  l'accabler  des  reproches  les 
moins  mérités  et  des  menaces  les  plus  efirajrantes. 
Il  osa  bien  se  servir  contre  elle  de  la  faiblesse  dont 
il  était  Tob jet,  et  lui  faii^  craindre  de  Fentraîner 
dans  ces  Keux  de  honte  où  Ton  punit  d'une  prison 
éternelle  le  crime ,  effet  du  libertinage  et  non  du 
sentiment. 

Son  amante  à  ses  pieds,  prodiguant  sans  succès 
les  larmes  et  les  sermens ,  n'obtint  son  pardon  que 
ôur  la  promesse  de  fiiir  ses  généreux  protecteurs; 
il  se  jQattait  d'un  oubli  dont  ils  n'étaient  pas  ca- 
pables. Tous  ses  efforts  ne  purent  ralentir  leur 
zèle  j  et  Geneviève ,  soumise  autant  que  malheu- 
reuse, n'eut  à  leurs  yeux  qu'un  mérite  de  plus. 

Il  est  inutile  de  détailler  les  soins  trop  délicats 
qu'ils  employèrent  pour 'adoucir  cet  être  barbare 
et  méprisable  j  les  caresses  l'enhardirent,  les  me- 
naces le  rendaient  fiirieux ,  l'intérêt  (ce  vil  moteur 
d'une  ame  de  sa  trempe)  parut  quelque  tempu 
l'entraîner.  ^ 

MM.  de  l'Aigle  ravis  d'entrevoir  la  moindre 
espérance ,  joignirent  à  leurs  bourses  celles  -de 
leurs  amis  qu^une  aventure  si  touchante  avait 
attendris;  ils  comptaient  enfin  tous  leurs  travaux 
finis  et  récompensés.  Geneviève  commençait  â 
essuyer  ses  pleurs  ;  mais  le  ciel  qui  l'avait  formée 
si  diBFérente  de  son  amant,  pouvait-il ^e  prêter  à 
cette  union  bizarre?  Il  jugea  plus  juste  qu'elle 
pour  son  bonheur,  ^t  lui  fit  essuyer  un  dernier 
.  refiis  pour  lui  sauver  de  plus  grands  maux» 
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Depuis  ce  moment  cruel,  et  cependant  heureux, 
livrée  à  une  douleur  tranquille,  parce  qu'elle  est 
sans  espérance ,  elle  reçoit  du  temps  et  de  la  ré- 
flexion les  secours  qui,  dégradant  peu  à  peu  sou 
amant  à  ses  yeux,  lui  amèneront  à  la  fin  le  repos 
qu'elle  a  si  bien  mérité. 
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Paris ,  1".  janviee  lySô. 

4  '41  siQi^  Y^tf  ^té  étonné  duy  ain  OFgiiçil  de  Yhoxiffojs^ 
Les  premiers  regards  que  i^ous  ji^tmis  sur  l'utji- 
vets  ne  nous  apprennent  que  la  faiblesse  et  la  va- 
nité de  nos  semblables  :  mais  ce  vice  n'a  été,  ce 
me  semble ,  nulle  part  aussi  sensible  que  dans  ce 
qu'il  y  a  de  plus  propre  à  nous  inspirer  de  la  mo- 
dération et  la  véritable  humilité,  je  veux  dire  dans 
l'étude  de  la  philosophie.  Plus  les  hommes  ont 
élevéleurs  connaissances,  plus  ils  ont  approché  des 
élémens  et  des  premiers  principes,  plus  ils  ont 
dû  s'apercevoir  des  limites  étroites  de  l'esprit  hu- 
main qui,  paraissant  au  premier  abord  tout  ap- 
profondir, ne  conçoit  réellement  aucune  idée  pri- 
mitive et  n'en  concevra  jamais.  Voilà  la  seule  vé-* 
rite  évidente  que  nous  ayons  découverte  par  nos 
spéculations  les  plus  abstraites,  les  plus  élevées  et 
les  plus  opiniâtres.  Cinq  ou  six  génies  sublimes  que 
l'humanité  a  produits  depuis  cinq  ou  six  raille  ans 
que  nous  avons  connaissance  de  Inexistence  de 
notre  espèce ,  ont  eu  le  courage  d'envisager  l'uni- 
vers, et  de  reconnaître  leur  ignorance  j  tout  le 
reste  deé  faibles  mortels  a  mieux  aimé  s'en  impo- 
ser à  lui-^même ,  créer  des  sciences  qui  n'appren  - 
nent  rien ,  inventer  les  détours  vains  et  épineux 
de  la  méthode ,  et  se  tromper ,  pour  ainsi  dire  ^ 
çur  les  bornes  de  l'esprit  humain  par  un  fatras  im- 
posant  de  termes  spécieux.  C'est -là  l'abrégé  de 
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l'histoire  de  la  philosophie  de  lous  les  siècles.  Nous 
devons  la  vraie  science  à  trois  ou  quatre  Grecs. 
Les  Romains  en  ont  profité,  et  Tont  transportée 
dans  leur  langue  ;  les  nations  gothiques  l'ont  dé* 
figurée  et  dérobée  Soûs  iin-jai'gon  sci^htiflqiïè  et 
barbare  ;  Bacon  Fà  rëtaWie  et  dégagée  du  joug 
importun  de  la  suj^erstition  et  de  Tignôràhce  ;  il 
nous  a  tournés  du  côté  de  l'expérience ,  il  hoùA  â 
appris  à  observer  et  à  interpréter  la  nature ,  et  à 
profiter  des  découvertes  physiques  que  le  hasard 

• 

et  la  nature  toujours  agissante,  ,beauc6ùp  plus 
que  le  génie  des  philosophes  ,  ont  procuré  aux 
hommes.  Les  bons  esprits  de  notre  temps  ont 
suivi  la  route  indiquée  par  Bacon.  Tôutfe  la  foulé 
du  peuple  lettré  de  nos  jours,  p'erdant  de  vue  la 
vraie  science  ou  ne  pouvant  la  comprendre ,  s'est 
enfoncée  dans  le  chaos  des  systèmes ,  dans  le  laby- 
rinthe de  la  méthode ,  et  s'est  crue  fort  avancée 
dans  la  philosophie,  pour  avoir  troqué  les  noms  de 
scholastique  ou  de  péppatéticien  contre  ceux  dé 
cartésien  ou  de  newtonien.  C'était  la  mode  il  y 
a  environ  quinze  ans ,  c'est-à-dire ,  après  le  retôuif 
de  ces  deux  compagnies  célèbres  qui  avaient  été 
envoyées  pour  mesurer  la  terre ,  de  parler  de  la 
métaphysique  avec  beaucoup  de  mépris,  et  de 
prôner  la  géométrie  comme  la  seule  science  digne 
d'occuper  les  esprits  supérieurs.  M*  de  Voltîdre, 
toujours  tropaisément  entraîné  vers  la  nouveauté^ 
fut  un  des  premiers  à  dépriser  la  métaphysique, 
qui  rend  la  philosophie  si  touchante ,  et  un  des 
plus  zélés  pailisans  de  la  géométrie,  qu'il  ne  savait 
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point.  Mais  les  modes  passent ,  et  la  vérité  seule 
demeurç.  L'engouement  de  la  géométrie  tire  vers 
aa  fin.  M.  de  BufFon  a  été  le  premier  à  avertir  les 
géomètres  qu,'il  n'y  avait  pas  dans  leur  science  de 
quoi  s'arroger  de  la  supériorité  sur  les  autres  ; 
M.  Diderot  leur  a  prédit  la  fin  de  leur  règne  et 
que  la  chimie  et  l'iiistoire  naturelle  s'élèverment 
sur  leurs  débris;  et  moi,  sans-  être  ni  prophète  ni 
sorcier,  je  prédis  que  les  chimistes,  lorsqu'ils  au-^ 
ront  la  vogue,  ne  seront  pas  plus  modestes  que 
les  géomètres ,  et  qu'ils  se  regarderont  à  leur  tour 
comme  les  sieuls  dépositaires  de  la  vraie  science. 
L'abbé  Terrasson ,  lorsqu'on  l'entretenait  d'une 
matière  qui  ne  tenait  point  à  la  géométrie ,  de- 
mandait avec  une  naïveté  orgueilleuse  :  Qu'est-ce 
que  cela  prouve  ?  voulant  faire  entendre  qu'on 
ne  démontrait  rigoureusement  qu'en  géométrie , 
et  que  toutes  les  autres  vérités  étaient,  pour  ainsi 
dire,  précaires  à  quelques  degrés  d'évidence  de 
plus  ou  de  moins.  Cela  peut  être  vrai;  mais  je  de- 
manderais volontiers  à  mon  tour ,  en  voyant  tous 
ces  profonds  calculs ,  toutes  ces  admirables  mé- 
thodes :  Qu'est-ce  que  cela  apprend  ?  Tous  ces 
corps ,  toutes  ces  formes  qui  font  l'objet  de  la  mé- 
ditation du  géomètre  sont  imaginaires  et  suppo-r 
ses,.  Les  déductions  qu'il  en  tire  sont  rigoureuse- 
ment démontrées  ;  mais  il  ne  faut  pas  qu'il  oublie 
que  tout  ce  bel  édifice  n'existe  que  dans  sa  tête , 
et  que ,  du  moment  qu'il  veut  opérer  dans  la  na- 
ture ,  toute  cette  certitude  géométrique  disparaît. 
La  géométrie  peut  donc  être  fort  bonne  à  exercer 
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«t  à  aiguiser  l'esprit;  mais  elle  ne  nous  apprendra 
jamais  rien  de  plus  réel  ni  de  plus  certain  que  la 
vraie ,  la  sage  métaphysique ,  la  mère  des  connais- 
sances sublimes  ,  du  doute  et  de  la  probabilité 
dont  il  faut  bien  nous  contenter ,  notre  faible  vue 
ne  pouvant  supporter  la  clarté  pure  et  entière  de 
la  vérité.  Ainsi ,  la  figure  de  la  terre ,  soupçonnée 
par  le  grand  Newton,  peut  avoir  une  grande  pro- 
babilité métaphysique  ;  mais  tous  les  géomètres 
de  l'univers  calculeraient  et  mesureraient  pen- 
dant tous  les  siècles  à  venir ,  sans  réussir  à  nous 
la  démontrer  géométriquement.  Le  géomètre ,  en- 
goué de  sa  science,  ressemble  à  un  habile  joueur 
d'échecs  qui  se  croirait  plus  capable  que  per- 
sonne de  conduire  une  armée,  ou  mieux  encore 
k  un  en&nt  qui ,  après  avoir  construit  de  fort 
beaux  châteaux  de  cartes,  se  regarderait  au-dessus 
de  tous  les  architectes  ,  et  ne  croirait  personne 
plus  capable  que  lui  d'ordonner  un  grand  édifice. 
L'engouement  et  la  présomption  avec  lesquels  le 
vulgaire  se  choisit  une  science  de  préférence  , 
qu'il  voudrait  fedre  passer  pour  la  science  univer- 
î^elle  et  par  excellence,  il  les  porte  encore  jusque 
dans  les  détails  de  cette  science.  Rien  n'est  plus 
ordinaire,  sur -tout  aux  gens  bornés,  que  de  se 
XToire  plus  pénétrans  que  les  autres ,  et  de  vouloir 
passer  pour  tels.  C'est  cette  manie  qui  a  engendré 
celle  de  tout  démontrer ,  et  qtii  a  inventé  toutes 
ces  ridicules  formules ,  toutes  ces  méthodes  arbi* 
traires  par  l'emploi  desquelles  les  sots,  se  sont 
donné  le  change ,  et  se  sont  en  efiet  crus  beati^ 
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coup  plus  avancés  que  les  vrais  philosophes.  Coin-^ 
bien  n'art-on  pas  crié  contre  les  Facultés  occuUeà 
d'Aristote?  Avec  quel  mépris  n'a-t-on  pas  traité 
ceux  qui  avaient  recours  à  ces  expédiens  ?  On  di- 
rait ,  à  entendre  le  superbe  langage  de  nos  philo- 
sophes méthodiques ,  que  la  vérité  se  dérobant 
aux  yeux  défians  du  timide  sceptique ,  ne  se  dé- 
voile avec  complaisance  qu'aux  regards  arrogans 
de  celui  qui  ne  doute  de  rien.  C'iest  ainsi  qu'à 
force  de  confiance  dans  ses  propreis  lumières ,  on 
contracte  l'habitude  de  prendre  des  formules  pour 
des  démonstrations ,  et  de  voir  dans  la  nature  lea 
misérables  fantômes  qui  n'existent  réellement  que 
dans  notre  cerveau  faible  çl  mal  réglé.  Pour  moi, 
plus  vrai  avec  moi-iméme,  plus  humble  et  plus  ti- 
mide, plus  borné  peutrêtre,  je  déclure  avecla  mo- 
destie qui  convient  aux  ignorans,  qu's^ès  avoir 
reçu  avec  autant  de  respect  que  d'avidité  les  déci- 
sions et  les  démcmstrations  de  nos  |)biiosophes  dog- 
matiques, j  e  ne  me  suis  pas  trouvé  plus  avancé  que  j  e 
jie  l'étais  auparavant  3  que,  remettant  aux  premiers 
principes,  tant  dansia  physique  que  dans  la  mox^ale, 
et  dans  toutes  les  sciencesqi^i  i»tér^sent  véritable^ 
ment  l'homme ,  j'ai  vu  que,  malgx>é  tous  les  termes 
pompeux,  on  n'expliqi^it  men^  j'ai  tu  disparaître 
la  certitude  et  &ire  place  i  une  probabilité  meta-*' 
physique  et  à  une  évidence  enlreniêlee  de  nuA^^s. 
Cette  découverte  m'a  donné  beaucoup  de  mépris 
pou3r  les  dogmatiques ,  d^autant  moins  dignes  dSn- 
dulgence  que,  semblables  à  cet  insecte  insolent 
çt  misérable  qui ,  jeté  par  le  vent  sur  le  timon , 


JANVIER  17  56.  473 

laroyait  être  la  cause  de  la  poussière  qui  s'élevait 
autour  de  lui,  ils  se  figurent  orgueilleusement  être 
les  dépositaires  des  secrets  de  la  nature  ;  et  j'ai 
appris  à  ne  respecter  que  ces  hommes  hardis  et 
sages  qui ,  s'élevant  par  des  vues  sublimes  au  ni- 
veau de  la  nature ,  percent ,  d'un  œil  pénétrant 
et  attdacieus,  dans  les  recoins  intimes  de  la  vérité, 
sans  s'imaginer  follement  de  pouvoir  jamais  dé- 
couvrir entièrement  son  immense  et  incotnpré- 
hensible  édifice.  Je  suis  donc  si  revenu  du  mépris 
que  les  philosophes  modernes  témoignent  pour 
les  facultés  occultes ,  que  je  crois  fermement  que 
notre  entendement  ne  saurait  nous  conduire  plus 
loin ,  et  que  toute  vraie  philosophie  finit  avec  elles! 
Gar,  quel  philosc^he  a  jamais  pu  rendre  compte 
des  génsations  et  de  l'instinct ,  deux  facultés  qui 
sont  l'origine  de  toutes  nos  connaissances  et  de 
toutes  nos  actions  ,  dont  l'existence  est  évidente 
autant  que  quelque  chose  peut  l'être  en  métaphy- 
sique ,  et  qu'on  n'expliquera  cependant  jamais. 
Nos  raisonneurs  systématiques  devraient  donc 
bien  comprendre  qu'il  est  plus  philosophique  de 
reconnaître  l'existence  de  ces  facultés ,  à  la  vérité 
inexplicables,  et  de  s'y  arrêter  sagement ,  comme 
aux  limites  que  la  nature  a  prescrites  à  l'esprit  hu- 
main ,  que  de  se  perdte  et  de  s'embarrasser  dans 
une  foule  de  raisonnemens  qui  ne  méritait  ordi- 
imiremetit  pas  même  l'éloge  de  la  sagacité ,  parce 
qu'ils  tombent  dans  le  puéril  et  dans  le  futile. 
'Cette  sage  philosophie  établirait  ainsi  dur  les  débris 
d  e  nos  mauvais  raisonnemens ,  la  vérité  telle  qu'elle 
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est,  indépendante  de  notre  tête  ;  et  ne  nous  trom- 
pant plus  par  les  termes  imposans  de  démonstra- 
tions et  de  certitudes,  elle  noijs  restreindrait  dana 
no3  véritables  bornes,  et  approcherait  notre  fa- 
culté de  concevoir  et  celle  d^agir  de  la  perfec- 
tion dont  elles  sont  susceptibles^,.  Je  vais  appli- 
quer ces  principes  à  deux  objets  intéressans  que 
M.  Rousseau  a  traités  dans  son  discours  sur  Téga- 
lité  des  hommes,  avec  beaucoup  de  sagacité ,  mais 
qu'il  n'a  fait  qu'embarrasser  de  difficultés ,  iaule 
de  vouloir  avoir  recours  à  cette  manière  de  plû- 
losopher  sage  et  simple  que  je  pro})ose«  Quelque 
méthode  de  raisonner  qu'on  se  choisisse  ^  il  &ut 
toujours  en  venir  aux  facultés  primitives  qui  sont 
inexplicables ,  et  qui  dirigent  dans  la  nature  tout 
ce  qui  se  meut  et  tout  ce  qui  respire.  Nos  philo- 
sophes ont  admis  dans  leur  philosophie ,  l'instinct 
des  bêtes  ,  sans  difficulté.  S'ils  ont  compté  expli* 
quer  quelque  chose  par  ce  terme*,  ils  se  sont  bien 
trompés;  car  cet  instinct  dont  nous  ne  pouvons 
nier  l'existence  sans  attaquer  la -réalité  de  toutes 
nos  connaissances,  est  cependant  la  chose  du 
monde  la  plus  incompréhensible ,  et  un  vrai  mi- 
racle aux  yeux  du  philosophe.  Il  y  a,  par  exemple, 
mie  si  grande  distance  entre  la  faim  que  l'animal  ^ 
éprouve  et  l'herbe  qu'il  broute ,  ces  deux  choses 
sont  si  éloignées  d'avoir  aucun  rapport  entre  elles  , 
qu'il  restera  toujours  réellement  inconcevable, 
comment  l'animal  peut  s'aviser  de  chercher  sa 
fiourriture  dans  Fherbe  qu'il  foule  aux  pieds.  C'est 
par  instinct,  disons-nous  en  ignorans  qui  n'en 
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savent  pas  davantage.  M.  Rousseau  a  trouvé  les 
mêmes  difficultés  à  expliquer  dans  l'homme ,  P ori- 
gine des  langues ,  de  la  réflexion  et  de  la  société.  H 
nous  prouve  évidemment ,  même  par  son  exemple , 
que  Ip  raisonnement  ne  produit  sur  tout  cela ,  rien 
de  satisfaisant;  cjt  qu'au  contraire,  à  n'écouter  que 
lui ,  il  est  impossible  que  l'homme  ait  jamais  parlé 
ou  réfléchi ,  ou  qu'il  se  soit  réuni  en  société;  mais 
pourquoi  n'admettrions-nous  pas  dans  l'homme 
l'instinct,  comme  nous  en  reconnaissons  dans  les 
animaux.  Cet  instinct  n^exphque  rien ,  je  le  sais , 
mais  il  nous  approche  du  jnoins  de  la  vérité  in- 
compréhensible ,  il  est  vrai ,  mais  qui  pour  passer 
la  portée  de  notre  entendement ,  n'est  pas  moins 
vérité.  Il  n'est  pas  difficile  de  prouver  par  les  rai-r 
sonnemens  les  plus  concluans ,  que  l'animal  a  dû 
mille  fois  plutôt  mourir  de  faim ,  que  de  s'aviser  de 
brouter  l'herbe.  Cependant  l'animal  broute  par  ins: 
tiiict,  et  c'est  par  instinct  que  l'homme  parle,  réflé- 
chit et  recherche  la  société.  Chaque  être  obéit  à  la 
nature,  et  trouve  dans  cette  obéissance  son  bon- 
heur et  son  bien-être  ;  et  la  nature  a  si  peu  laissé 
ignorer  ses  lois  à  ses  créatures ,  qu'elle  les  force , 
pour  ainsi  dire,  par  des  impulsions  aveugles ,  mais 
irrésistibles ,  à  les  accomplir.  C'est  avec  cette  ma- 
nière de  philosopher  qu'il  faut ,  ce  me  semble , 
lire  et  juger  les  systèmes  de  M.  Rousseau.  Si  les 
hommes ,  dit-il ,  ont  eu  besoin  de  la  parole  pour 
apprendre  à  penser  ,  ils  ont  eu  bien  plus  besoin 
encore  de  -savoir  penser  pour  trouver  l'art  de  la 
parole....  Je  réponds  à  cela,  que  ce  n'est  pis  à 
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force  de  penser ,  mais  que  c'est  par  instinct  que 
l'homme  a  trouvé  la  parole  ;  que  ce  même  instinct 
Fa  porté  à  penser ,  et  qu'à  force  de  penser  et  de 
parler ,  il  a  réduit  la  parole  en  forme  d'art  et  de 
langue.  L'homme  qui  médite ,  dit  M.  Rousseau  y 
est  un  animal  dépravé,  D  est  possible,  je  crois, 
qu'un  individu  se  déprave  et  devienne  tout-à- 
fait  dissemblable  à  son  espèce  ;  mais  qu'une  espèce 
entière  se  déprave ,  et  existe  pour  ainsi  dire  en 
dépit  de  la  nature  dans  cet  état  de  dépravation , 
voilà  ce  que  je  ne  crois  pas  possible  :  la  déprava- 
tion totale  d'une  espèce  serait  suivie  de  son  extinc- 
tion. La  ci^éature  ne  désobéit  pas  à  la  nature  impu- 
nément; la  destruction  fbtale  suivrait  de  près  une 
désobéissance  complète ,  et  bannirait  de  la  terre 
la  créature  avec  le  souvenir  de  ses  égaremens. 
Concluons  donc  que  l'espèce  humaine ,  dans  quel- 
que état  qu'elle  puisse  se  trouver ,  aussi  long-temps 
qu'elle  subsistera ,  sera  dans  un  état  conforme  aux 
lois  que  ïa  nature  lui  a  prescrites ,  et  aussi  parfaite 
que  sa  nature  le  puisse  comporter.  La  parole, 
mais  sur-tout  la  réflexion  sont  la  plus  belle  préro- 
gative de  l'homme  ;  il  est  vrai  qu'il  lui  en  coûte 
pour  en  jouir.  C'est  la  réflexion  qui  nous  a  donné 
la  connaissance  de  la  mort,  idée  horrible  qui  ré- 
pugne à  la  créature  que  la  nature  à  voulu  attacher 
à  la  vie ,  moins  par  des  liens  indissolubles  ,  que 
par  un  désir  d'exister  qui  est  satis  bornes.  Mais 
que  faire  ?  ne  fàut-il  pas  toujours  remplir  sa  desti- 
née, et  le  sage  a-t-U  quelque  chose  de  mieux  à 
faire  que  d'apprendre  à  s'y  soumettre  ? 
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Paris,  i5  janvier  1756. 

Je  ne  crois  pa?  qu'il  y  ait  jamais  eu  d'hiver  aussi 
stérile  en  productions  littéraires  que  celui-ci.  Le 
génie  français  se  repose  depuis  trois  mois  ;  il  n'a 
paru  aucun  ouvrage  remarquable ,  et  les  théâtres 
ne  sont  pas  plus  riches  en  nouveautés  que  les 
autres  magasins  de  littérature.  A  l'exception  de  - 
quelques  mauvaises  pièces  qu'on  a  données  à  la 
comédie  italienne,  à  l'insu  du  public,  le  vrai 
.  tîiéâtre  de  la  nation ,  la  comédie  française  n'a  eu  . 
depuis  le  retour  de  Fontainebleau  que  d'anciennes 
pièces  à  remettre  sur  la  scène ,  qui  à  la  vérité 
valent,  bien  les  nouvelles  qu'on  nous  donne  de- 
puis qijelque  temps.  H  n'y^  que  dix  jours  q^'on  a 
do^né ,  pour  la  première  et  dernière  fois^  Astya- 
haxy  tragédie  nouvelle  de  M.   de  Châteauhrun  ^ 
de  l'académici  française,   auteur  des  tragédies  de 
PhiloctHe  et  des  Troyennes,  Toute  la  bonne  dis- 
position du  parterre  et; du  public  pour  M.  deChâ- 
teaubrun  n'a  pu  faire  réussir  cette  pièce.  Ce  serait 
un  spectacle  bien  curieux  pour  un  philosophe,  que 
de  voir  un  homme  de  beaucoup  d'esprit  ,qui  n'au- 
rait aucune  notion  de  nos  représentations  théâtra- 
les ,  sortir  de  nos  pièces  nouvelles,  et  d'entendre  sei^ 
observations  j  je  ne  crois  pas  qu'elles  fussent  à  l'é- 
loge de  nos  auteurs  ni  de  notre  parterre.  Il  enten- 
drait tant  d'acclamations  d^habitude ,  tant  de  choses 
qu'on  n'applaudit  que  par.  une  espèce  de  tradi- 
tion établie  dans  le  public  de  la  comédie ,  que  ne 
pouvant  sentir  ces  beautés ,  il  serait  bien  tenté , 
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ou ,  avec  un  peu  de"  timidité ,  de  se  trouver  sailîl 
esprit ,  sans  goût  et  sans  ressource ,.  ou ,  avec  peu 
de  confiance ,  de  regarder  le  parterre  dépourvu 
de  tout  jugement,  de  toute  intelligence  et  de 
tout  sentiment  fin  et  délicat.  H  n'y  aurait  que  la 
réflexion  qui  pût  réconcilier  notre  philosophe  sans 
expérience ,  avec  notre  parterre ,  et  le  disposer  à 
avoir  meilleure  opinion  du  public,  malgré  Tétour- 
derjie  de*  ses  premières  décisions.  En  eflfet,  chez  un 
peuple  qui  a  eu  anciennement  en  ce  genre ,  des 
chefs-d'œuvre  qu'il  voit  représenter  tous  les 
jours,  il  doit  arriver  assez  communément  que  des 
gens  médiocres ,  choisissante  carrière  du  théâtre , 
s'efforcent  à  imiter  servilement  les  modèles  que 
les  hommes  de  génie  ont  laissés ,  et  que  ces  efibrts,  * 
quelque  vains  et  pitoyables  qu'ils  soient ,  soient 
non-seulement  soufferts ,  mais  encouragés  par  le 
parterre ,  souvent  en  réminiscence  du  beau  mor- 
ceau qu'ils  rappellent  à  la  mémoire.  C'est  ainsi 
que  les  auteurs  médiocres  trouvent  le  secret  de 
faire  applaudir  dân^  leurs  mauvaises  pièces ,  les 
traits  de  génie  du  grand  Corneille  et  de  Racine^ 
et  qu'il  s'établit  siu*  nos  théâtres  une  certaine  pé- 
danterie d'imitation  servile  et  d'applaudissemens 
d'habitude ,  qui  ne  peuvent  surprendre  quç  ceux 
qui  ne  sont  pas  accoutumés  à  firéquenter  nos 
spectacles.  En  général ,  les  efforts  des  cabales  en- 
nemies à  part ,  il  faut  qu'une  pièce  soit  bien  mau- 
"vaise  pour  tomber  tout-à-fait  et  n'avoir  aucune 
sotte  de  succès.  Si  nous  demandions  donc ,  au 
fortir  du  spectacle,  à  ce  philosophe  que  nous 
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venons  de  jeter  au  milieu  du  parterre,  ce  que 
c'est  qu'une  tragédie  représentée  à  Paris ,  il  né 
manquerait  pas  de  dire  qu'on  appelle  ainsi  une 
pièce  de  tliéâtre  où  les  acteurs ,  après  avoir  percé 
avec  beaucoup  de  peine  la  feule  de  nos  jeuuesJ 
gens  et  de  jnos  petits-maîtres  qui  s'opposent  à  leur 
passage,  viennent  se  planter  sur  le  devant  de  la 
scène  dans  un  accoutrement  bizarre  et  ridicule , 
et  ordinairement  tout-à-fait  contraire  au  person- 
nage qu'ils  représentent;  où  l'on  a  pris  à  tâche  de 
charger  toujours  la  nature,  soit  dans  la  démarche, 
soit  dans  le  geste,  soit  dans  la  déclamation,  si  bien, 
que  de  tous  les  défauts ,  celui  qu'on  pardonnerait 
le  moins  dans  un  comédien ,  serait  d'être  trop  na- 
turel; où  les  acteurs  s'adressent  à  tout  moment  au 
parterre  et  se  supposent  en  spectacle ,  quoiqu'ils 
doivent  oublier  qu^ils  jouent  devant  le  public,  et 
entrer  dans  lem:  situation  et  dans  l'esprit  de  leur 
rôle,  avec  une  chaleur  et  une  vérité  qui  les  empê- 
chent de  songer  aux  spectateurs  ;  où  les  personna- 
gesles  plus  connus  dans  l'histoire,  disentdes  choses 
entièrement  opposées  à  leur  caractère  et  S:  leurs 
mœurs,;  où  les  acteurs  débitent  un  recueil  de 
maximes  et  de  lieux  communs ,  quoiqu'Ds  se  trou- 
vent ordinairement  dans  des  momens  très-pressans 
et  qui  devraient  bien  leur  faii'e  passer  l'envie  de 
bavarder  et  de  moraliser  comme  des  régens  de 
collège;  et  où,  après  avoir  excédé  les  specta- 
teurs par  des  raisonnemens  ennuyeux  et  par  des 
max'mies  déplacées,  ils  se  cachent  derrière  la  scène 
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au  moment  qu'il  est  question  d'agir.  Si  l'on  veut 
se  donner  la  peine  d'appliquer  ce  tableau  ébauché 
à  la  plupart  des  pièces  qu'on  nous  donne  depuis 
quelque  temps,  on  verra  que  la  représentation  en 
doit  paraîb-e  insupportable^  à  ceux  que  l'habitude 
n'a  pas  familiarisés  avec  beaucoup  d'absurdités  éta- 
blies ,  et  qu'en  général  nos  poètes  qui  ont  tra- 
vaillé après  Corneille,  Racine  et  M.  de  Voltaire, 
ne  méritent  pas  plus 4'estitne  et  de  distinction ,  que 
ces.  manoeuvres  obscurs:  qui  fabriquent  servile- 
mentdqs  moules  d'après  les  modèles  des  grands 
honimesj  encore  y  a-t-il  cette  différence,  que  le? 
manœuvre  ne  se  permet  pas  le  moindre  écart  de 
son  modèle,  au  lieu  qu^  le  poète  en  mettant  du 
sien,  donne  à  un  modâe  admirable  un  vernis 
souvent  ÉSiux  et  ritlicule^  Je  me  suis  donc  feit  une 
r^le  générale  suivant  laquelle,  n'eistimant  dans 
les  beaux  arts  que  ce  qui  est  produit  par  l'injipul- 
sion  du  génie ,  je  condamne  à  l'oubli  tout  ce  qu'un 
instinct.d'imitation  a  suggéré  aux  gens  médiocres , 
et  la  pyeiTMère  chose'  que  je  demande  quand  il 
s'agit  de  juger  un  tragique,  est  de  savoir  si  cet 
homme  aurait  fait  des  tragédies  quand  même  il 
n'y:eai  aurait  jamais  eu  de  faites.  Je  crois  qu'on 
peut  dire  avec  vérité  que  tout  homme  qui  ne 
serait  pas  en  état  de  créer  le  genre  dans  lequel  il 
prétend  exceller,  n'y.  sera.jaj^s^  un  génie  bien 
supérieur.  Je  suis  fâché  que  cet  arrêt  tombe  sur 
M.  de  Châteaubrun. 

J^a.  pièce  est  dans  les  règles  de  la  recette  dé  tra-^ 
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géclie  que  je  vais  donner  ici.  Prenez  deux  fier^ 
sonnages  vertueux  et  un  méchant,  soit  tyran,  soit 
traître  et  scélérat  ;  c^ue  ce  délnier  brouille  les 
deux  premiers ,  qu'il  les  rende  malheureux  pen- 
dant quatre  actes,  durafat  lesquels  il  débitera  im 
recueil  de  maximed  eflfroyableà  j  enrichi  de  poi- 
sons ,  de  poignards ,  d'oracles  ^  etc. ,  tandis  que  les 
J)ersbnnagés  vertueux  réciteront  leur  catéchisme 
de  maximes  morales  j  qu'au  cinquième  acte ,  la 
puissance  du  tyi:an  soit  anéantie  par   quelque 
émeute  j  ou  la  trahison  du  scélérat  découverte  par 
quelque  personnage  épisodique  et  seeoitf  able,  que 
le  méchant  périsse ,  et  que  les  honnêtes  gens  dé 
la  pièce  soient  sauvés;  N'oubUez  pas  sur-tout    sî 
la  France  a  des  différens  avec  l'Angleierre  ou  qu'il 
Jr  ait  des  querelles  entre  les  parlemens  et  le  clergé, 
de  feire  des  allusions  dans  vos  vers  à  ces  circons- 
ianëes  ^  fet  de  mettre  dans  la  bouche  dé  vos  ac- 
teurs des  maximes  sut  la  J^aiac  et  sur  la  guerre   sur 
les  ministtes  des  autels  ^  sur  les  dépositaires  des 
lois ,  etc. ,  et  vous  aureias  fabriqué  une  pièce  qui 
sera  applaudie  pendant  pluii  de  trois  semaines 
trois  fois  la  semaine  à  la  comédie  française.  O  inx- 
mortel  Sophocle  !  ô  sublime  Euripide  I  ce  n'est  pai 
par  ce  chemin  que  votre  génie  à  percé  jusqu'à 
tious,  pour  arracher  à  votre  postérité  étonnée,  les 
àeclamations  d'une  admiration  méritée  et  sirîcère; 
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J^BRS  sur  les  ruines  de  Lisbonne ,  attribués 

à  M.  de  FoUaire  {\\ 

Quel  est  ce  dieu  de  nos  calamités , 

Qui  dans  le  sein  de  la  ten*e  entr'ouyeVt» 

Veut  replonger  nos  superbes  cités? 

,  Triste  lisbonne,  il  a  juré  ta  p^rte^. 

^         Tes  citoyens 9  tes  palais  engloutis^ 

En  un  instant  se  sont  anéantis. 

Que  t'ont  serri  ces  légions  sacrées 

Pe  pénaiUons  chez  toi  si  réVéi*ées  ! 

Tu.  les  cr<^ais  dignes  amis  du  ciel  ^ 

Faits  pour  calmer  rire  de  l'étemeL 

Ce  tribunal  de  sang  et  de  colëre  ^  , 

Que  dans  tes  murs,  ainsi  que* chez  Tibère^ 

Cimenta  Rome  à  l'aide  de  la  foi, 

Jjiepoussa^t-il  le  bras  leyé  sur  toi? 

Tes  cbapelets ,  tes  pieuses  reliques  , 

Tes  ex  poiQ  à  de  milliers,  de  saints . 

T^ni  d'or.^sons,  de  déTotes  pratiques  ^ 

Ces  yieux  respects  pour  les  reseripts  roqpiains  |. 

Qu'ont-ils  produit  en  ce  jour  de  misère  ^ 

Où  ta  rume-  épouvanta  la  terre  ? 

Vois  le  destin  de  l'heureuse  Albion , 

.     Qui.  d^  l'erreur  constante  prosélyte^ 

£|i  traitant  tout  de  superatitipn , 

Rit  de  nos  saints  et  de  notre  eau  bénite;» 

En  se  fermant  les  portes  de;  Sion. 

En  vain ,  d'Alger  rivale  mercenaire  , 

Portant  sUr  jmer  pavillon  de  corsaire  , 

Au  droit  public  insultant  aujourd'hui  ^ 

De  ,1a  justice  iniportune. chimère. 

Nous  la  voyons  braver  la  règle  austère  ^ 

Les  dieux  encor  lui  prêtent  leur  appui. 

O  Providence  !  ô  mystère  «ubKme ,,     . 

(i)  Ces  yers  sont,  dil-on,  de  M.  de  Ximenès^  qoi  let^  avait  fajtr 
•ettiir  sous  le  nom  de  Voltaire. 
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Si  qfuelquefois  notre  cœur  combattu  > 
Ea  chancelant  se  perd  dans  ton  abyme, 
C'est  quand  le  bras  qui  frap(>e  la  yertu 
N'a  pas  au  moins  commencé  par  le  crime* 


Je  ne  sais  si  ces  vers  sont  de  M.  de  Voltaire. 
On  me  mande  de  Genève  que  le  poërae  sur  l'évé- 
nement de  Lisbonne  contient  plus  de  deux  cents 
vers,  que  V Optimisme  de  Leibnîtz  y  est  vive- 
ment attaqué ,  et  que  le  ton  général  de  ce  mor- 
ceau n'est  pas  asseas  dévot  pour  promettre  à 
l'auteur  un  grand  succès  parmi  les  fidelles.  J'ai 
assisté  ,  il  y  a  trois  jours ,  à  la  lectm^e  du  poème  de 
la  Religion  naturelle ^  du  même  auteur.  Ge  poëme , 
divisé  en  quatre  chants.,  et  adressé  au  roi  de 
Prusse,  m'a  paru,  autant  qu'on  en  peut  juger  à 
une  lecture  très-rapide ,  de  la  plus  grande  beauté, 
et  de  la  force  de  cinq  ou  six  discours  en  vers  de 
M.  de  Voltaire.  Quoique  les  argumens  qu'on  y 
femploie  en  faveur  du  déisme  n'aient  rien  de 
neuf,  la  poésie  en  est  si  admirable,  si  élevée ,  si 
touchante,  si  pathétique,  que  je  ne  puis  m'em- 
pêcher  de  prononcer  l'anathème  contre  celui  dont 
les  yeux  ne  se  rempliraient  point  de  larmes  à 
la  lecture  d'un  ouvrage  qui  fait  tant  d'honneur 
à  l'hmnanité.  D  n'y  a  ici  qu'un  seul  homme 
qui  le  possède ,  le  récite ,  et  ne  le  donne  à  per- 
sonne. 


M.  l'abbé  Prévost  vient  de  nous  donner  le 
commencement  de  la  traduction  du  roman  an- 

3i^     ' 
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glaia  de  M.  |lichardson ,  intitulé  :  Histoire  au  che- 
valier Grandissoriy  par  l'auteur  de  Pamela  et  de 
Clarisse.  Je  me  réserve  de  soumettre  à  votre  Jtige- 
ment  mes  idées  sur  ce  roman,  lorsque  M.  l'abbé 
Prévost  nous  en  aura  donné  la  fin  :  il  nous  la  pro- 
met dans  le  courant  de  ce  mois -ci.  Ceux  qui 
sont  en  état  d'apprécier  leméritedeM.  Richardson, 
ne  seront  contens  ni  du  plan  que  M.  l'abbé  Pré- 
vost a  suivi  pour  réduire  ce  roman  ^  ni  de  ce 
qu'il  en  dit  dans  l'introduction  qui  est  à  la  tête 
de  la  traduction.  Il  se  rappelle  à  l'occasion  des 
ouvrages  de  Richardson ,  l'idée  du  Boccalini  qui 
prétendait  que  5  dans  un  bloc  de  bois  ou  de  pierre, 
il  y  avait  toujours  une  belle  statue  enfermée  t  la 
difficulté  n^était  que  de  l'en  tirer.  Il  faut  avoir 
bomie  opinion  de  soi  pour  se  faire  ainsi  sculp- 
teur du  marbre  de  M.  Richardson.  C'est  vrai- 
ment lui  qui  est  un  îjrtiste  sublime j  et  vous,  tra- 
ducteurs, si  vous  osez  toucher  à  ses  chefs-d'œuvre, 
ôtez-en,  si  vous  pouvez,  ces  taches  légères  et 
cette  poussière  qui  couvre  par-ci  par-là  ces  sta- 
tues admirables;  dégagez-les  de  cette  terre  qui 
cache  quelquefois  leurs  contours;  mais  gardez- 
vous  de  porter  une  main  profane  jusque  âur  la 
statue  même,  de  peur  de  trahir  votre  ignorance 
et  votre  insensibilité. 


Les  marques  de  sensibiUté  de  la  part  des  princes 
sont  toujours  très-précieuses  :  la  bonté  de  leur 
cœur  assure  souvent  bien  mieux  la  tranquillité  et 
le  bonheur  des  peuples  que  tous  les. heureux 
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cfîbrts  cte  leur  génie.  Vous  savez  sans  doute  que 
M.  le  Dauphin,  il  y  a  environ  huit  mois,  en 
jouant  avec  un  fusil  eut  le  malheur  de  blesser  un 
de  ses  écuyers ,  M.  de  Charabort ,  qui  en  mourut 
peu  de  jours  après.  Il  a  laissé  une  femme  qu'il 
aimait  tendrement  et  dont  il  ét^it  adoré  :  c'était 
un  homme  de  mérite  généralement  estimé.  M.  le 
Dauphin  a  donné  dans  cette  occasion  toutes  le» 
marques  d'un  désespoir  extrême.  La  veuve  de 
M.  de  Chambort  vient  d'obtenir  six  mille  livres 
de  pension  sur  le  domaine  du  roi.  Elle  était 
grosse  lorsque  ce  malheur  arriva.  Depuis  étant 
près  de  son  terme ,  elle  avait  écrit  à  M.  le  Dau-^ 
phin  pour  lui  recommander  son  enfjint,  au  cas 
qu'elle  vînt  à  manquer.  Voici  la  réponse  çle  ce 
grince,  datée  de  Versailles  du  3o  janvier  1766. 
(c  Vos  intérêts ,  Madame ,  sont  devenus  les. 
»  miens;  je  ne  les  envisagerai  jamais  sous  une- 
y)  autre  vue.  Vous  me  verrez  toujours  aller  au- 
y)  devant  de  tout  ce  que  vous  pouvez  souhaiter 
»  pour  vous  et  pour  cet  enfant  que  vous  allez? 
»  tnettre  au  jour.  Vos.  demandes  sei:ont  toujours; 
))  accomplies.  Je  serais  bien  fâché  que  vous  vou^î 
y>  adressassiez  pour  leur  exécution  à  un  autre  qu'à» 
))  moi.  Sur  qui  pourriez- vous  compter  avec  pluS: 
»  d'assurance.  Ma  seule  consolation  après  l'jior- 
y>  rible  malheur  dont  je  n'ose  seule;ment  me  re- 
))  tracer  l'idée ,  est  de  contribuer ,  s'il  est  pos- 
»  sible ,  à  la  vôtre ,  et  d'adoucir ,  autant  qu'il  dé- 
y)  pendra  de  moi,  ladouleiir  que  je  ressens  comme 
y>  vous-même,  » 


,'  J  • 
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Paris,  i5  février  1756. 

JjJ..  l'abbé  Coyer,  auteur  de  plusieurs  feuillea 
satiriques  et  morales  qu'il  a  ramassées,  U  n'y 
a  pas  long-temps,  sous  le  titre  de  Bagatelles 
morales  j  vient  de  donner  une  brochure  inti-. 
tulée  la  Noblesse  commerçante  ^  qui  a  eu  une 
sorte  de  succès.  Le  frontispice  de  cet  ouvrage 
vous  mettra  tout  d'un  coup  au  fait  du  système 
de  l'auteur.  On  y  voit  un  gentilhomme  qui,  las 
de  vivre  dans  l'inutilité ,  montre  ses  marques 
de  noblesse ,  un  écusson ,  un  timbre ,  un  casque 
d'armoiries  et  un  parchemin  qui  renferme  ses 
titres ,  présens  de  la  nature ,  dont  il  n'a  tiré  aucun 
fruit.  Il  s'en  détache,  et  va  s'embarquer*  pour 
servir  la  patrie ,  en  s'enrichissant  par  le  com- 
merce... On  ne  saurait  refuser  à  M.  l'abbé  Coyer 
une  sorte  d'esprit  :  il  a  du  sel ,  il  voit  assez  bien 
de  petits  ridicules.  Personne  n'est  peut-être  plus 
propre  que  lui  à  faire  la  satire  de  nos  jeunes  gens 
à  cabriolet  ;  mais  il  manque  d'uhe  qualité  essen- 
tielle pour  le  métier  qu'il  entreprend  de  faire. 
Il  faut  de  grandes  vues,, des  idées  profondes  et 
lumineuses  ;  les  siennes  sont  toutes  petites  et  ré- 
trécies.  Il  est  parmi  les  moralistes ,  ce  que  les  infa- 
tigables observateurs  d'insectes  sont  vis-à-vis  du 
philosophe  dont  l'œil  hardi  et  pénétrant  ose  en- 
visager l'univers,  et  percer  jusqu'aux  abymes 
de  la  vérité.  Quand  un  homme  de  cette  classe 
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se  borne  à  la  simple  morale,  le  mal  n'eât  pa& 
grand  j  s'il  n'écrit  pas  pour  des  gens  accoutumés 
k  penser,  il  peut  quelquefois  étrp  utile  aux  eh- 
fans  j  maià  il  devient  ordinairement  insupportable 
dès  qu'il  se  mêle  de  politique.  Voilà  le  cfite  dô 
M.  l'abbé  Coyer.  Ses  amis  n'auraient  janjais  dû 
lui  permettre  de  quitter  les  insectes.  L'auteur 
de  V Année  merveilleuse  et  des  Conseils  à  iine 
dame^noupellenient  mariée,  ne  devrait  pas  ou- 
blier  dans  son  bréviaire  les  vers  que  la  modestie 
a  inspirés  au  plus  illustré  poète  du  siècle  : 

Le  ciel  ne  m'a  point  fait  pour  régir  des  états  ^ 
Pour  conseiller  les  rois ,  pour  enseigner  les  sages. 

Ces  vers  deviendraient  très-vrais  dans  la  bouche 
de  M.  Tabbé  Coyer»  Ce  n'est  pas  que  la  nc^lesse 
commerçante  ne  puisse  passer  pour  un  clief« 
d'œuvre  de  politique  parmi  les  bourgeois  de  la 
rue  Saint-Denis,  même  parmi  le  grand  nombre 
de  nos  gens  du  monde  si  sûrs  dans  leur  goût,  ai 
profonds  et  si  mesurés  dana  leurs  jugements;  mais 
à  est  impossible  que  ceux  qui  ont  de  l'élévation  et 
de  l'étendue  dans  leurs  vues ,  et  qu'un  long  com- 
merce avec  Platon  et  Montesquieu  a  rendus  dif« 
Êciles  j  s'accommodenfde  la  politique  de  M.  l'abbé 
Coyer.  Les  écrivains  de  sa  sphère  ont  ordinaire-» 
ment  deux  défauts.  Les  vérités  qu'ils  vous  étalent 
aont^  pour  la  plupart^  si  communes,  si  peu  con** 
testées,  qu'on  ne  sait  pourquoi  ils  prennent  U 
peifie  d'établir  si  laborieusement  et  avec  t^ïit  xîe 
ftoin ,  des  choses  q^e  personne  ne   révoque  eu 


48S  œRRESPONDANŒ  LITTÉRAIIUB, 

doutç.  Qui  est-ce  qui  vous  disputera  quH  f^I« 
isncQUrager  le  commerce ,  et  cent  autres  vérités 
aussi  triviales  qu'on  nous  a  déjà  répétées  mille 
fais ,  quoiqu'il  n'y  ait  pas  long-temps  qu'on  écrit 
sur  ces  matières.. Les  inductions  qu'ils  tirent  de 
pes  principes  connus  sont  presque  toujours  fausses, 
minces  et. mal  vues.  En  Angleterre,  la  noblesse 
fait  le  commerce  et  s'en  trouve  très-bien.  Donc, 
il  faut  que  la  noblesse  française  fasse  de  même , 
parce  que. le  commerce,  est  une  chose  utile  pour 
l'Etat,  et  que  les  Anglais  en  retirent  de  grands 
avantages j  et  que  moi  qui  raisonne,  ne  vois 
point  d'inconvénient  qu'il  ^n  soit  de  même  en 
France.  A  ces  deux  défauts  M.  l'abbé  Coyer  en 
a  joint  un  troisième,  qui  consiste  dans  l'air  de 
$ermon  qu'il  a  donné  à  sa  brochure,  dans  des 
déclamations  fréquentes,  et  dan^  une.  inégalité 
de  ton  qui  dépareraient  son  ouvrage  quand  le 
fonds  en  serait  excellent.  Toute  la  fin  sur-tout, 
et  c'en  est  un  tiers,  n'est  qu'une  puérile  ampli- 
fication de  rhétorique.  Je  ne  compte  pas  les  traits 
çt  les  saillies  qui  échappent  à  l'auteur ,  contre  les 
grands  :  c'est  la  mode  depuis  quelque  temps  de 
les  décrier.  Tous  ceux  qui  ont  la  tête  vide  d'idées, 
et  remplie  de  cette  fumée  de  la  gloire  lit- 
téraire, ne  pouvant  rien  faire  pour  la  mériter 
d'une  manière  solide ,  se  mettent  à  écrire  ou  à 
déclaitter  dans  les  cercles ,  contre  les  grands ,  et 
à: vanter  l'excellence  et  la  prééminence  de  l'état 
d'un  homme  de  lettres.  Suivant  ces  messieurs, 
i\  n'y  a  qu'à  prendre  ce  titre-là  pour  avoir  droit 
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aux  hommages  de  Tuiiivers.  II  serait  cependant 
à  désirer  qu'ils  fussent  un  peu  plus  occupés  de 
l'intérêt  dès  lettres  ,  que  de  celui  des  littérateurs. 
Ce  n'est  pas  par  son  état ,  c'est  par  ses  qualités 
personnelles  qu'on  est  estimable,  et  qu'on  a  droit 
à  la  considération  du  public.  L'homme  de  lettres 
est  moins  que  personne  dans  le  cas  de  tirer  vanité 
de  son  état.  S'il  a  des  talens,  c'est  son  nom  qui 
Édt  sa  gloire,  et  s'il  n'en  a  pas,  c'est  un  oisif 
qui  ferait  bien  ïnieux  de  labourer  la  terre,  que 
de  passer  sa  vie  inutile  à  célébrer  l'excellence 
de  sa  vocation.  Le  dernier  parmi  les  gens  de 
lettres  ne  vaut  pas ,  à  beaucoup  près ,  un  honnête 
ouvrier ,  ni  même  un  honnête  laquais.  Voilà  la 
vérité,  et  je  suis  bien  aise  de  la  dire,  en  passant, 
fie  mes  confrères.  Il  y  a  long-temps  que  leurs  ri- 
dicules déclamations  me  fatiguent.  Un  étranger 
qui  s'en  rapporterait  à  eux ,  prendrait  des  idées 
bien  fausses  de  ce  pays-ci.  H  n'y  en  a  point  où 
les  lettres  soient  plus  considérées ,  où  les  talens 
soient  plus  caressés.  Un  jeune  homme,  pour 
peu  qu'il  promette ,  est  accueilli  par-tout.  Une 
seule  brochure  qui  ait  un  peu  de  succès ,  vous 
fiiit  rechercher,  et  vous  introduit  dans  la  meil- 
leure compagnie  de  Paris.  Tous,  et  lest  gens  de 
la  cour  plus  que  les  autres  peut-être ,  sont  em- 
pressés à  vous  donner  des  marques  d'estime. 

Revenons  à  la  noblesse,  et  laissant-là  les  propos 
de  M.  Fabbé  Coyer,  voyons  s'il  serait  à  souhaiter 
qu'elle  fît  le  commerce.  Avant  que  de  quitter 
notre  auteur ,  il  faut  cependant  convenir  qu'il  y 
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a  quelques  articles  bien  faits  dans  sa  brochure; 
celui  de  la  population  entr'autres ,  mérite  parti- 
culièrement des  éloges.  M.  le  marquis  de  Lassai^ 
dans  des  réflexions  qu'on  a  publiées  depuis  sa 
luort ,  dans  le  Mercure ,  pense  qu'on  ne  saurait 
permettre  en  France  le  commerce  à  la  noblesse, 
sans  des  inconvéniens  très-grands.  C'est  son  opi- 
nion que  M.  l'abbé  Coyer  combat.  L'illustre  pré- 
sident de  Montesquieu  dit  :  ce  Des  gens  frappée 
y>  de  ce  qui  se  passe  dans  quelques  états ,  pensent 
y>  qu'il  faudrait  qu'en  France  il  y  eût  des  lois  qui 
y>  engageassent  la  noblessp  à  faire  Je  commerce  ; 
))  ce  serait  le  moyen  d'y  détruire  la  noblesse 
»  sans  aucune  utilité  pour  le  commerce  ».  Ce  ton 
dogmatique,  dit  M.  l'abbé  Coyer,  me  surprend,^ 
Si  M.  de  Montesquieu  avait  jugé  à  propos  de  dire 
ses  raisons,  je  tâcherais  d'y  répondre.  Tâchons 
d 'indiquer  ces  raisons  que  l'immortel  auteiu*  de 
l^ Esprit  des  lois  n'a  point  dites ,  et  voyons  s'il  eût 
été  aisé  à  l'auteur  de  la  Noblesse  commerçante  j, 
d'y  répondre.  Vous  les  trouverez  en  grande  partie 
dans  les  remarques  du  marquis  de  Lassai,  aux- 
quelles notre  abbé  commerçant  n'a  opposé  que 
de  petites  idées.  Tirons  ces  raisons  maintenant 
des  principes  lumineux  du  président.  L'honneur 
est  le  principe,  sinon  de  tout  état  monarchique , 
comme  le  prétend  M.  de  Montesquieu ,  du  moins 
et  incontestablement  de  la  monarchie  française: 
ce  principe,  ceTantôme ,  cette  chimère,  ou  comme 
il  vous  plaira  de  l'appeler,  produit  tous  les  jours 
les  effets  les  plus  surprenans,  C'est  lui  qui  a  sou-« 
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tenji  et  raffermi  plus  d'une  fois  la  monarchie 
chancelante,  et  qui,  dans  les  plus  grandes  extré- 
mités, n'a  jamais  manqué  d'opérer  les  plus  grands 
miracles.  C'est-là  ce  puissant  génie  de  la  Franco 
qui  a  perpétué  son  gouvernement  jusqu'à  nos 
jours,  comme  l'amour  de  la  patrie  rendit  autre^ 
"  fois  Rome  maîtresse  de  l'univers ,  comme  l'amour 
austère  de  la  vertu  rendit  jadis  Sparte  l'admira- 
tion et  l'étonnement  de  la  terre.  Aux  yeux  du 
})hilosoplie ,  il  n'y  a  pas  d'autre  merveilleux  dans 
la  destinée  des  empires;  mais  cet  amour  de  l'hon- 
neur, de  la  patrie,  de  la  vertu,  n'est  pas  u»  sentiment 
raisonné  qu'on  puisse  donner  et  ôter  aux  peuples  à 
son  gré  ;  il  ne  connaît  ni  la  méthode  de  la  philoso- 
phie ,  ni  les  modifications  de  la  logique  ;  U  est  impé- 
tueux ^  fanatique  ;  £1  germe,  il  fermente,  ils'empare 
d'un  peuple  pour  le  porter  au  milieu  des  dangers , 
au  faîte  de  la  gloire.  La  vérité  telle  qu'elle  est, 
indépendante  de  notre  tête ,  n'^est  point  agissante , 
paisible  et  tranquille,  elle  se  laisse  chercher  et 
contempler  sans  rien  produira  j  c'est  lorsqu'elle 
a  pas^é  par  nos  cerveaux  qu'elle  devient  chaude 
et  remuante,  si  l'on  peut  parler  ainsi.  C'est  en 
prenant  dans  nos  têtes  cette  pointe  rornanesque 
qui  nous  pousse  malgré  nous  aux  grandes  actions, 
qu'elle  opère  ces  prodiges  qui  vont  quelquefois 
jusqu'à  ébranler  dans  ses  fond emens  la  terre  éton- 
née de  la  hardiesse  de  ses  enfans.  Voilà  pourquoi 
les  peuples  qui  ont  une  imagination,  ou  vive,  ou 
forte,  n'ont  jamais  manqué  de  jouer  un. rôle.  La 
vivacité  de  l'imagination  leur  donne  des  momens 
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merveilleux  d'enthousiasme  qui  les  entraîne  dans 
le  tourbillon  des  grandes  choses ,  des  actions  ex- 
traordinaires ,  avec  une  rapidité  inconcevable.  La 
force  de  l'imagination  les  met  en  état  de  recevoir 
des  impressions  profondes  pour  plusieurs  siècles, 
et  de  conserver  dans  toute  leur  vigueur  ces  prin- 
cipes ,  ou  ,  si  vous  voulez ,  ces  préjugés  qui  consr- 
tituent  l'esprit  national.  On  a  dit  quelquefois  qu'un 
peuple  chrétien  tel  qu'il  doit  être  suivant  l'esprit 
de  l'évangile ,  ne  saurait  subsister.  Cela  serait  bien 
plus  vrai  d'un  peuple  philosophe ,  s'il  était  possible 
d^en  former  un  ;  il  trouverait  sa  perte  au  sortir  du 
berceau ,  dans  le  vice  de  sa  constitution.  La  phi- 
losophie nous  montre  sans  cesse  le  néant  de  toutes 
choses  :  elle  crie  au  milieu  des  succès  comme 
dans  les  plus  grands  malheurs  :  ô  vanité  !  vanité  ! 
au  heu  de  nous  encourager,  elle  nous  dégoûte. 
Ne  vaut-il  pas  bien  en  effet  la  peine  de  se  signaler 
par  d'illustres  exploits ,  de  marquer  ses  jours  par 
de  grands  travaux,  lorsque  l'homme  le  plus  fa- 
meux et  l'homme  le  plus  ignoré  subissent  le  même 
sort,  et  qu'après  quelques  instans  ils  rentrent  tous 
les  deux  dans  la  poussière  dont  une  main  inconnue 
lésa  tirés?  Cet  argument  retiendrait  éternellement 
tous  les  peuples  de  la  terre  dans  l'inactivité  et 
dans  l'indififérence  de  leur  sort,  si  la  puissance  qui 
créa  l'homme  ne  lui  eût  donné  en  partage  cette  ^ 
heureuse  espérance  plus  forte  que  la  raison,  le 
charme  de  l'illusion,  les  prestiges  de  l'enthou- 
siasme dont  il  est  sans  cesse  le  jouet,  mais  aux- 
quels il  doit  cette  ivresse  de  volupté  et  de  gloire 
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<jui  l'étourdit  sur  les  malheurs  de  sa  condition. 
Un  sage  législateur,  bien  loin  de  choquer  Tesprit 
national ,  travaUle  soigneusement  à  le  conserver 
dans  toute  sa  vigueur  :  toutes  ces  lois  sont  dirigées 
et  tempérées  par  ce  puissant  motif.  S'il  en  agis- 
sait autrement ,  et  qu'il  eût  l'imprudence  d'offen- 
ser cet  ^esprit  national ,  il  en  résulterait  des  maux 
violens  et  subits  par  les  efforts  que  le  génie  de  la 
nation  ferait  contre  les  attentats  de  la  tyrannie, 
ou  bien ,  ce  qui  serait  plus  funeste  encore ,  la  loi 
altérerait  insensiblement  le  génie  du  peujije  qu'elle 
domine ,  et  préparerait  ainsi  de  loin  sa  ruine  et 
son  anéantissement  par  des  chang^mens  imper- 
ceptibles qu'elle  opérerait  dans  les  opinions  et 
dans  les  préjugés  de  la  nation.  Tout  est  perdu  si 
ces  fantômes  disparaissent,  et  le  peuple  le  plus 
brillant  et  le  plus  fameux  périt  du  moment  que 
l'esprit  national  est  anéanti.  Sa  gloire  et  sa  puis- 
sance ensevelies  avec  son  génie,  ne  lui  laissent 
que  le  vain  et  inutile  souvenir  de  ce  qu'il  a  été. 
Or,  je  vous  laisse  à  penser  combien  il  serait  im- 
,  prudent  et  dangereux  de  corriger  dans  la  nation , 
cette  soif  de  l'honneur  qui  l'excite  sans  cesse  à  de 
grandes  choses ,  et  qui  la  tourne  particulièrement 
du  côté  de  la  gloire  militaire  ;  et  vous  verrez  si 
M.  de  Montesquieu  a  raison  de  dire  que  ce  serait 
détruire  la  noblesse  que  de  l'engager  à  fiiire  le 
commerce  ;  je  dis  bien  plus  ,  ce  serait  détruire 
l'esprit  national.  Il  fiiut  être  bien  dépourvu  de 
sei^s  pour  croire,  comme  M.  l'abbé  Coyer,  que 
la  noblesse  en  se  liyrant  au  commerce ,  ne  per- 


494  CORRESPOTNTDANCE  LITTÉRAIRE, 

drait  aucunement  cet  esprit  militaire  qui  la  porte 
à  servir  le  roi ,  et  à  nVltendre  pour  toute  récom- 
pense de  ses  services  que  quelques  distinctions 
souvent  frivoles,  que  Topinionetle  préjugé  ont 
fendu  précieuses.  Si  l'esprit  de  commerce'  s'em* 
parait  réellement  de  la  noblesse ,  au  bout  de  deux 
ou  trois  générations,  le  roi  ne  trouverait  plus 
d'oflSiciers  pour  ses  armées.  Quel  serait  en  effet 
le  fou  qui  quitterait  l'aisance  dont  il  jouirait  dans 
la  maison  de  son  père,  pour  aller  en  qualité  de 
lieutenant' ou  de  capitaine  d'infanterie  servir  le 
roi  qui  ne  lui  donne  pas  de  quoi  manger  du  pain, 
et  qui ,  au  bout  de  vingt  ans  de  service ,  et  après 
bien  des  dangers  et  des  travaux,  ^i^  récompense 
d'un  bout  de  ruban  rouge,  ou  d'un  brevet  de 
lieutenant -colonel,  avec  cent  écus  de  pension? 
Voilà  pourtant  à  quoi  se  réduisent ,  aux  yeux  d  u 
philosoplie,  toutes  les  faveurs  militaires;  et  mal- 
lieur  à  la  France  si  jamais  la  noblesse  devient  phi- 
losophe el:  commerçante ,  et  si  l'on  peut ,  sans  se 
déshonorer ,  ne  pas  servir  le  roi  !  M.  l'abbé  Coyer , 
q\ii  ne  voit  point  de  danger  dans  ce  changement , 
et  qui  croit  que  le  service  du  roi  n'en  aurait  rien 
à*  craindre ,  nous  cite  cependant  la  noblesse  an- 
glaise pour  avoir  été  autrefois  aussi  guerrière  que 
la  nôtre,  et  ne  disconvient  pas  qu'elle  a  totalement 
perdu  l'esprit  militaire.  Elle  l'a  si  bien  perdu ,  que 
l'habit  d'ordonnance  est  un  objet  de  mépris  pour 
le  peuple  de  Londres ,  et  que  la  nation  est  épuisée 
pour  solder  des  troupes  étrangères ,  rie  trouvant 
pas  chez  elle  de  quoi  en  former  à  proportion  du 
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besoin  qu*elle  en  a.  N'est-ce  pas  là  un  bel  exemple 
à  suivre  pour  la  noblesse  française  ?  Si  l'Angleterre, 
invitée  par  sa  position  et  par  sa  constitution,  a 
bien  fait  de  s'abandonner  entièrement  au  com- 
merce ,  et  de  chercher  dans  ses  richesses  tous  les 
ressorts  de  sa  puissance ,  la  France  infiniment  plus 
heureuse  par  les  avantages  de  son  sol  et  de  sa 
situation ,  par  le  génie  et  l'industrie  de  ses  peuples, 
la  France  qui  doit  avoir  plus  d'un  objet,  et  qui 
a  en  elle  de  quoi  réunir  la  gloire  des  armes  et  des 
lettres  aux  richesses  de  l'industrie  et  du  com- 
merce ,  ne  prendra  pas  sans  doute ,   sur  las  avis 
d'un  imprudent  auteur,    chez  ses  voisins    des 
leçons  qu'il  lui  coûterait  cher  un  jour  dWoir 
suivies.  D'ailleurs,  et  quoiqu'en  dise  M.  l'abbé 
Goyer,  les  principes  de  l'honneur ,  et  du  com- 
merce ne   sauraient  s'allier  ensemble.    Suivant 
notre  auteur ,  le  gouvernement  n'a  qu'à  honorer 
le  commerce ,  et  nous  appliquerons  sans  difficulté 
nos  idées  de  l'honneur  aux  objets  de  trafic  et  de 
îiégoce  et  à  ceux  qui  l'exercent.  Il  ne  faut  pas 
avoir  réfléchi  bien  profondément  pour  sentir  com- 
bien cette  conséquence  est  chimérique.  Jamais 
aucun  peuple  commerçant  n'a  eu  des  idées  de 
l'honneur  :  témoins  les  Juifs  et  les  Arabes,  Car- 
thage  et  ,Tyr.  Les  Anglais  mêmes  ne  connaissent 
pas  ce  qu'on  appelle  le  sentiment  de  l'honneur  en 
France  j  on  n^en  soupçonne  pas  seulement  les 
Hollandais.  Si  ces  deux  peuples  ont  joui  d'un 
bien  plus  précieux  que  l'honneur  de  la  Kberté, 
il  faut  convenir  que  leur  corruption  les  en  a  assez 
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éloignés  aujourd'hui,  et  que,  quelque  corrompu 
qu'on  soit  en  France,  et  quelque  indifférence 
qu'on  ait  contractée  pour  la  vertu ,  l'honneur ,  le 
'  sentiment  distinctif  de  la  nation ,  malgré  les  con- 
vulsions passagères  des  sj'stèmes ,  malgré  les  for- 
tunes scandaleuses  de  la  finance ,  n'a  point  encore 
éprouvé  de  forts  ébranlemens.  Nous  couvrons 
du  moin3  nos  afiaires  d'intérêt  et  de  concussion 
du  voile  du  mystère,  gaidons-nous  de  le  déchirer. 
Quand  l'impudence  et  la  publicité  se  joignent 
chez  un  peuple  aux  sentimens  bas  et  aux  actions 
déshonnêtes,  il  faut  se  hâter  de  le  quitter,   et 
sortir  de  chez  lui  avant  la  fin  du  jour.  Si  nous 
n'avons  plus  de  probité,  du  moins  l'honneur  est 
respecté  encore,  puisqu'il  nous  faut  de  l'obscu-. 
rite  pour  les  actions  équivoques*  Voilà  donc  le 
sentiment  qu'il  faut  conserver  et  ranimer,  et  éter- 
niser dans  la  nation ,  si  nous  voulons  que  la  gloire 
du  nom  français  soit  permanente  et  durable.  H  ne 
faut  pas  honorer  le  commerce ,  il  faut  le  favoriser 
et  le  rendre  libre  j  il  ne  demande  pas  d'autres 
soins  de  la  part  du  gouvernement^  il  tire  son 
profit  de  tout  le  mal  qu'on  ne  lui  fait  point ,  et 
prospérant  sans  bruit  dans  le  sein  de  l'indépen- 
dance ,  il  devient  bientôt  par  les  soûis  d'un  peu- 
ple industrieux  la  plus  sûre  ressource  de  l'état. 
Les  honneurs,  les  distinctions,  la  considération 
appartiennent  de  droit  à  celui  qui  sert  l'État  par 
sou  épée  et  au  prix  de  son  sang,  au  magistrat 
qui  le  gouverne,  et  rend  la  justice  aux  peuples;- 
enfin  à  celui  qui ,  par  ses  talens  dans  les  lettres 
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et  dans  les  arts,  contribue  à  illustrer  sa  patrie. 
Pour  gouverner  nos  immenses  monarcliies ,  ua 
sage  législateur  doit  sans  cesse  songer  à  établir  et 
k  maintenir  un  certain  tempérament  entre  tous 
les  ordres  deTÉtat,  qui,  sans  les  rendre  chacun 
en  particulier  par&its ,  les  mette  cependant  tous 
.  dVccord ,  et  les  contienne  chacun  dans  ses  bor- 
nes par  les  efibrts  réunis  des  autres.  C'est  dans 
ce  tempérament ,  qui  n'est  pas  aisé  à  trouver,  que 
consiste  le  chef-d'œuvre  de  la  politique;  c'est  de 
lui  que  dépend  le  bien  public  et  le  svlut  du  peuple; 
c'est  lorsqu'il  est  trouvé  qu'on  dit  que4a  machine 
est  bien  montée  :  mais  il  n'est  pas  donné  aux 
esprits  vulgaires  de  comprendre  cette  science. 
Quand  j'étais  enfant,  je  croyais  qu'en  accordant 
mon  clavecin,  je  n'avais  qu'à  mettre  toutes  les 
octaves  parfaitement  justes ,  et  je  ne  revenais  paii 
de  mon  étonnement  qu'après  cette  opération 
mon  clavecin  fût  plus  faux  qu'auparavant.  Il  me 
paraissait  incompréhensible  que  pour  aiccorder 
cet  îiïstruïnent  îl  fallût  en  altéîrer  Ibs  quintes,  'et 
jôoufltir  du  feux  pour  prodtiire  tm  ensemble  juste 
et  général.  Voilà  le  cas  de  nos  pcttHiques  siibaP 
ternes  ;  ils  né  comprennent  pas  qu'il  fiiut  quel- 
quefois ^uflrir  un  petit  mal  pour  conserver  un 
grand  bien ,  et  qu'on  gâte  tout  quand  on  Veut 
atteindre  à  une  perfection  trop  rigoureuse,  tls'oht 
entendu  l'éloge  du  commercé  dans  la  Boùthe  dé 
quelques  gens  supérieut^ ,  ils  sont  pressés  dè^MS 
le  prêcher  comme  le  seiil  vrai  bieri',  l^uniqîid  l^e^ 
source  ccffitre  tous  les  ijîâti:^,  A  eiitcndrè  pàtîèr 
1.  5a 
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M.  l^ljl^^-Goyer.,  OTi  croirait  que  la  noblesse  n^ 
qu'à  sVtatDlir  dans  uùport  dp  jner  pour,  y  trou ver^ 
dHn3:te  commerce,  les.iicbessesçti'opulçnce.Jje 
jjjdici^iff  écrivain  qtd  propose  ce  parti  à  la  no- 
l^l^e  ifidigente  y  a  oublié  Ç[u'cu  £ât  de  coinmerce 
ÇQiQfi^.  en  ,pl)ysique ,  il  est  démontré  que  de  rien 
Qjjj^^t  jTJen ,  à  nioins  d'apporter  dt^s  fonds  que 
UQS  jondets^ii'pnt  jamais,;  tout.ce  qu'ils  guiperaient 
d^^  le  commerce  serait  de  troquer  une  lieute- 
taijiçp.coutre  la  pkced'un  çjpurtaudde  bjoulique, 
et  fd'aspbççp' avec  le,  temps,  et  en.se  supposant 
des . jtjiflcjji^ ,  ai^  poste  brillaxit  dq. commis  ou  te- 
neur de.livrçs.     ,       .   ;, 

.jJ!i^..d,e  JVtoiitesquieu  araj^son  de  dire,qu?ilne 
]çé^if).Çgr/^t  .dp  ççltcî  UQb)es3se  çop:im,erçiuite  apcur^ 
q.yput^gç  réel  pour  ie^  cqmmercç^  Les  hommes  ne 
BpysjtnjViqujyn,t  ppinjt^  tj  îie^i^ion  ausm  industrieuse^ 
q^vètjC^le;  ci  p'a^  pas  l^espiia  de  pi;esser  les  Jxpïîjm.ef^ 
gçj^^-jleiÇQïppiejfce  ^^çoi^çae  o^  presse  en  Auglçtprre 
4içii,4Biit^lQ:|s  j^pur^ç.sçr^viçe  d^inpr  X'est  dai^^ 
^V  JÇ  )^Wfif  ^^^^^i^f^^  »i^?^*?  d'hommes ,. qu'il 
^¥4f#i.'tf^?^^^»9^f.^f^i^\Ç^^J'  njaîfi.il  fleu^it^^  et 
H«WMafl«?f  ^ï^?  ^o^s.^çs,  .jours, , il  ne j demande 
dppwi^  î J}Uf t  ^^,  au .  coq vernemeait  qu' tuie  marine 
^vû.pjt^ç  lam(j;^tfjejà  Ji'a^ri^d^  irjspltçs.et  de  la 
j^jl^lisj^ç^^dç  ses  ym4'?*^\^S  secours,  cette  prolec^ 
Ijçgi^fl;  lajjbçfit4  a^jpfflipnJt,  pour  jamais  fcja  acti- 

f §D^]^f^.  eailjilfepreuçi^  et  industrieu:^;  ^  }a  supé-^ 
riqrit^'SUi;  toutes  le3  fu^ps  nations.  Mai^  ce  n'^est 
y^ânt'poQ]:  r^ever  le  com^ierce ,  c'est  pour  rétur 
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blîr  la  noblesse  indigente  que  M.  l'abbé  Coyet  lui 
propose  de  faire  le  commerce.  Eh  !  vraiment  / 
^voilà  un  plaisant  moyen  dé  relever  un  état  ou  un 
ordre  du  royaume ,  que  de  le  faire  passer  dans  un 
autre,  et  de  l'anéantir  pour  le  rétablir:  Noire  au- 
teur ressemble  au  médecin  qui  tue  son  malade 
pour  l'empêcher  de  soufiFrir.  Qu'est  ce  qu'il  faut 
donc  faire  pour  rendre  la  France  heiireuse  et  flo- 
rissante? Il  faut  que  le  gouvernement  veille  sana^ 
tesse  sur  le  génie  de  la  nation ,  et  que  ce  génie 
national  lui  dicte  à  son  tour  sa  conduite ,  l'inspiré 
et  le  guide  sans  cesse;  Il  faut  suppritner  et  rache- 
ter cette  énorme  multi|)licité  de  charges,  que  y  dansf 
des  temps  moins  heureux,  le  gouvernement  a  eu 
l'imprudence  de  créer  pour  tirer  de  l'argent  ^  ei 
qui  entraînent  des  malheursrd'autant  plus  grands  ,- 
que  ceux  qui  les  exercent,  non-seulement  ne  sont 
plus  d'aucune  utiTité  pour  l'état  eh  faisant  un  métier 
inutile,  mais  deviennent  ordinairement  des  mem- 
bres nuisibles  pour  la  société ,  parce  que  les  droitsde; 
leurs  charges  sont  souvent  diamétralement  6ppô7 
ses  au  bien  public  et  au  bonheur  des  peuples  y  et 
que  le  gouvernement  n-en  soufire  l'exercice  que. 
paï'cé  qu'il  est  dans  l'impossibilité  dé  les  rembour-* 
ser.  Il'  faut  abréger  et  simplifier  les  lois  sous  lé 
fardeau  desquelles  les^  citoyens  sont  écralsés  ;  il 
faut  enfin  encourager  l'agriculture  :  voilà  le  plus 
important  devoir  du  gouvernement  j  plus  il  l'a 
négligé  jusqu'à  présent,  plus  il  doit  tourner  tou» 
«es  soins  de  ce  côté-là.  Et  quels  encouragement 
li'agriculture  attend-eJle  de  k  protection  du  rei  ? 
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Humble  et  bornée  dans  ses  désirs ,  elle  ne*  de- 
mande que  de  n'être  point  opprimée  sous  le  poids 
des  impôts,  et  pour  prix  de  ce  bienfait,  die  pro- 
met à  Tétat  de  ûxer  dans  son  sein ,  ^abondance  et 
la  prospérité.  Voilà  le  vrai  moyen  Je  relever  la 
noblesse  en  France.  Encouragez  l'agricolture  , 
mettez  les  terres  en  valeur,  ne  punissez  point 
l'industrie;  c'est  l'oisiveté  qu'il  fiiut  punir  ;  mettez 
ces  fcu*deaux,  dont  vous  écrasez  les  propriétaires 
des  terres  ,  -sur  le  corps  des  rentiers,  corps  inu^ 
tile  dans  l'état,  et  bientôt  l'aisance,  le  bonheur, 

s 

l'abondance  et  le  contentement  régneront  de  toute 
pai-t ,  et  la  noblesse  sera  délivrée  de  cette  indi- 
gence dans  laquelle  elle  languit  depuis  f^i  long- 
temps, 

JLe  chancelier  Bacon  nous  a  avertis  le  premier 
que  la  véritable  philosophie  est  l'ouvrage  de  deux 
ou'  tirai»  génies  supérieurs ,  que  toute  la  foule  des 
phiiosofdies  n'a  fait  que  répéter,  copier ,  imiter  et 
-quelquefois  défigurer  :  nous  ne  faisons  que  cela 
depuis  deux  ou  trois  mille  ans.  Il  faut  sur* tout 
avoir  bonne  opiniçn  de  soi  pour  croire  que  ^  sur 
ee  qui  regarde  l'immatérialité ,  l'immortalité  et  la 
liberté  de  l'ame,  on  jiuisae  dire,  on  voir  des  choses 
que  Platon  et  les  grands  esprits  axiciens  et  mo- 
dernes n'aient  point  aperçues.  Cette  considéra- 
tion n'a  point  empêché  mi  de  nos  savans  médfr- 
cinS',  M.  Astruc,  aiissi  fier  moliniste  que  fanmeux 
Htt^ateur ,  de  publier  un  recueil  de  dissertations 
sur  cette 'matière  tant  rebattue.  Vous  y  trouverez 
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de  la  clarté  et  de  la  logique  ;  maia  on  nous  a  dit  tout 
cela  au  collège ,  et  plus  encore ,  et  nous  n'en 
sommes  pas  plus  avancés  dan^  ces  détours  térté- 
breux ,  qu^on  ne  l'était  il  y  a  deux  mille  ans. 

Le  roi  de  Prusse  vient  d'ordonner  trois  ta- 
bleaux à  trois  diftërens  peintres  de  notre  école^ 
M.  Carie -Vanloo  est  chargé  du  Sacrifice  d^Iphi-- 
génie  y  M.  Pierre ,  du  Jugement  de  Pâtis  y  et 
]M.  Restout,  du  Triomphe  de  Bacçhus,  Ces  troîsi 
sujets  sont  fort  beaux;  ils  n'ont  qu'un  inconvé^ 
nient ,  c'est  d'avoir  été  traités  si  souvent  et  par 
des  hommes  supérieurs.  Quand  on  connaît  uti 
peu  les  sublimes  tableaux  de  l'Italie  moderne ,  je 
crois  qu'on  doit  être  bien  épouvanté  de  se  ren- 
contrer avec  leurs  auteurs  dans  une  même  car- 
rière ?  Qui  est-ce  qui  osera  se  flatter  de  trouver 
une  idée  plus  heureuse  que  celle  du  peintre  de 
Fanliquité ,  qui ,  désespérant  d'exprimer  la  dou- 
leur d'Agamemnon  pendant  l'horrible  cérémonie 
du  sacrifice,  lui  cacha  le  visage  d'un  voile.  Un 
des  peintres  de  notre  école ,  et  je  crois  que  c'est 
Coypel,  ayant  à  traiter  le  même  sujet  ^  a  répété 
cette  pensée  j  mais  croyant  devoir  l'embellir  ,.  il 
met  bien  le  voile  entre  le  j)ère  et  la  fille ,  mais  ^ 
au  lieu  de  cacher  par  ce  moyen  fe  visage  d'Aga- 
memnon ,  U  le  tourne  du  côté  de  ceux  qui  re- 
gardent le  tableau ,  sans  doute  pour  leur  dire  : 
Voyez,  Messieurs,  si  mon  peintre  n'est  pas  plua 
habile  que  celui  de  l'antiquité.  Rien  n'est  si  ridi- 
cule que  cette  fatuité  ^  ni  plus  froid  que  tout  ce  ta* 
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bleau.  Je  ne  suis  pas  inquiet  de  M.  Vanloo,  c'est 
^ans  contredit  un  autre  homme  que  Coypel:  Je 
voudrais  qu'il  fût  permis  aux  gens  d'esprit  et  de 
goût  d'indiquer ,  non-seulement  de  nouveaux  su- 
)ets  de  peinture ,  mais  de  nouvelles  manières  de 
composer.  Je  suis  sûr  qu'un  habile  artiste  pourrait 
tirer  profit  de  toutes  les  idées  qu'on  proposerait 
par  ce  moyen ,  et  même  des  fautes  qu'on  ferait  par 
ignorance  contre  l'ordonnance  et  la  composition 
pittoresque.  Il  y  a  un  fameux  tableau  du  Domi- 
niquin,  dont  le  sujet  est  la  Communion  de  la 
Madelaine  :  elle  reçoit  le  saint  Sacrement  des 
mains  d'un  ange  dans  un  désert  j  elle  est  à  ge- 
noux, les  cheveux  épays,  et  couverte  à  demi 
d'une  draperie  légère  et  dérangée  :  derrière  elle 
sorft  deux  anges  qui  la  soutiennent.  La  compas- 
sion est  peinte  sur  le  visage  des  trois  anges  3  pour 
celui  de  la  pénitente ,  c'est  un  chef-d'œuvre  d'ex- 
pression :  on  y  lit  l'amertume  et  la  profonde  tris- 
tesse dont  elle  est  déchirée  par  le  souvenir  de  ses 
péchés.  On  y  voit  la  pâleur  et  la  langueur  causées 
par  une  longue  pénitence;  on  y  voit  un  mélange 
de sentimens,  de  confusion,  d'humilité,  de  désir, 
de  joie  et  d'espérance  renaissante ,  enfin ,  de  re- 
connaissance dont  elle  est  pénétrée  à  l'aspect  du 
saint  Sacrement,  ie  crois  qu'on  pourrait  rendre 
la  composition  de  cet  admirable  tableau  encore 
plus  touchante.  Laissez  la  péqitente  dans  cette  at- 
titude, seule  au  milieu  d'un  paysage  solitaire ,  qui 
inspire  la  tristesse  sans  horreur  :/ôtez  tous  ces 
anges  ;  que  la  pécheresse  tourne  ses  beaux  yeux 
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Iang4ii8sans,  tels  qu'elle  les  a  dans  le  tableau^  vers 
le  ciel  ;  qu'elle  voie  venir  d'en  haut  l'atige  qui  lui 
apporte  l'Eucharistie  ;  qu'à  cet  aspect  elle  fasse 
un  effort  comme  pour  se  relever,  et  que  ce  soit 
l'effort  d'une  personne  exténuée  par  les  rigueurs 
<le  la  pénitence  ;  qu'on  voie  sur  son  visage  tout 
ce  mélange  de  sentimens  et  d'affections  que  le 
peintre  a  su  lui  donner  ;  qu'on  y  découvre ,  sur- 
tout au  milieu  des  impressions  de  la  tristesse  et 
de  la  pénitence ,  les  nuances  subites  d'une  joie 
douce  et  d'un  espoir  renaissant ,  je  crois  la  com- 
position de  ce  tableau  encore  plus  heureuse  que 
l'autre,  et  d'un  plus  grand  effet,  sur -tout  si  le 
peintre  sait  lui  donner  un  fond  touchant  par  la 
soUtude  et  le  sombre  du  payi^age. 
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